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PRÉFACE 



Ce volume comprend cinq cliapitrcs. 

Chapitre XI : Paris. Je» irnvais qiui piiÎRor clans le 
Napoléon inconnu de M. Frédéric Maison (II, 385-410). 

Chapitre XII : la Madeleine, Je n'avais qu'à lire le pré- 
cieux recueil de M. Tahhé Lelteron {Pièces et ilocnmenls 
dii^ers pour servir à lliisloire de lu (^orse pendant la IU*%*oluiion 
française^ t. l, 1891) ou sont presque toutes les pièces et 
notaninient le (Va^nieiit des Mémoires de Cesari. 

(Chapitre XIII : Puoli, Le recueil de M. Tahhé Lettemn 
et nombre de papiers inédits (correspondance dWrena, 
de Cesari, de l^»raldi, de Pozzo, de Saliceti), «pie le savant 
ecclésiastique, ainsi que MM. Antoine de Moratî, Fran- 
çois de Morati-Clentile, le comte Peraldi et Toumnjon ont 
mis à ma disposition; le /{apport de Monestier, le Prévis de 
Volney, le Paoli de Tommaseo, dWrrijçhi, de M. Perrllî, 
les Ossenuizioni storiche crAmhroise Uossi, le Napoléon 
inconnu de M. Masson, les Actes du Comité publiés par 
M. Aulard sont les sources que j'ai consultées. 

Chapitre XIV : Le Souper de Beaucairc, Il fallait lire les 
Mémoires de Doppet, Y Histoire de l'armée départementale 
de Michel, les Lettres de Dommartin, la correspondance 
de (Marteaux, le Recueil Aulard et Tarticle de M. Charvrt 
dans le Bulletin historique et archéologique de Vaucluse 
(1880). 
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Chapitre XV : Toulon. Je me siûs servi des documents 
du ministère de la guerre et des travaux de mes devan- 
ciers : Du Teil, Napoléon Bona/mrtc et les généraux Du Teil; 
Krel)s et Morîs, Campagnes dans les Alpes pendant la Révo^ 
luti'on; (îeorge Duruy, introduction aux Mémoires de 
l^arras; Vauclielet, Le Général Dugommier; Cottin, Toulon 
et les Anglais en 1793; le llccueil Aulanl, etc. 

Je dois, comme de coutume, faire mes plus vifs remer- 
ciements à nu)n ami Léon lîennet, (|ui connait si bien 
Tùpoque révolutionnaire et impériale; aux Corses <pii 
m'ont si aimahlenuMit, si généreusement aidé, MM. Tahhé 
Letteron, A. de Morali, François de Mcu'ali-Centile, le 
comte l'eraldi; à MM. Duhamel, archiviste du Vauduse, 
et Lahaiule, bibliothécaire de la ville dWvignon. 

l/appendice de ce volume renferme des notices com- 
posées d'après les documenls des archives administra- 
tives de la guerre et des pièces inédites, parmi lescpuOles 
des lettres de Marins i*eraldi, de l*aoli, de Napoléon, etc.; 
(piehpu's-unes de ces pièces nrappartiennent; d'autres 
onl été négligées par la commission de la Correspondance 
de Nnpoléon (pièces 11; ix; i.xix, 2-5, 8-9, 11-17; lxx; 
1.XX1); d'autrcis m'ont été gracieusement communiquées 
par des personnes cpie je prie d'agréer, ici encore, 
l'expression de ma vive recronnaissance, par M""' la géné- 
rale Isnard (pièce xxu), par la famille Quenza (pièces iv 
et xxx), par M. le comte IVraldi (pièces vi, viii et xxiv), 
par M. Touraiijon, archiviste de la (]orse (pièce xxni), par 
M. Labande (pièce i.xix, 1), par mon ami liltienne («ha- 
ravay (pièces lxix, (>, 7 et lOj. 
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JEUNESSE DE NAPOLÉON 



CHAPITRE XI 



PnriH. 



Ambition de XapolJon. — Leçons qu'il lire de l'émeute d'avril 1792. — 
Haine de l'anurcliie. -— Hefroidissement et circonsfK'ction. — - Arrivée » 
Paris (28 mai 1792). — Lettres sur la situation extérieure et intérieure. 
— Les trois partis. — Napoléon constitutionnel et fayettiste, comme 
Paoli et Po/./.o. — Journées du 20 juin et du 10 aoAt.— Amour prrsis- 
tant de la (!orse. — Catlaneo. — M"»»-* Permon. — Conseils si Josrpli. —> 
Napoléon nommé capitaine au \^ régiment d'arlillerie (10 juilli'l). — 
Demande du grade de lieutenant-colonel dans rarlillerie de marim* 
(30 aoAl). — Dernière vîsile à Sainl-Cyr M^"'' seplenihrel. — Départ. — 
Arrivée à Marseille. — l'embarquement à Toulon (10 octobre) et débar- 
quement à Ajaccio (15 octobre). — Kctiec de Joseph aux élections à U 
(Convention. — Marianna. 



Les mois cravril et de mai 171)2 ont dans riiistoire «le la 
jeunesse de Xapoléoii une grande imporlanee. 11 se disait 
nagurre inaccessible à raimlnlion; il la ré[iniiivait, la eon- 
damnait, et la péi'oralsdn du iJiscottrs de Lvon est une lon<riic 
el lon((iieiise invective contre le délire d'orj^ueîl (|u! loiir- 
mente Alexandre, (Iliarles-()iiint, lMn'li|i|ie II, Cromudl, 
Richelieu, Louis XIY et Neckei*. Mais ramliilion coniinenrc 
il le posséder, ii se Vtm/Htlro/iis('r\ Il n*a |dus seulement le 
tlésir désintéressé de faire le bien ou, comme il sVxprimail 

1. Sur cet itali:nii8nie de Napoléon voir notre deuxième volume, Lu iliwtlu» 
tiottt p. 12 et20U. 
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s LA JBUNE88B DB NAPOL&ON ... 

encore, de contribuer à la félîeîlé du peuple, d'assurer le 
bonheur de ses concitoyens : il veut parvenir, il veut se 
placer au premier rang. Ne dît-il pas en juillet 171)2 que le 
spectacle des partis, qui divisent la France détruit rambitioUy 
et cette boutade nVst-elle pas un aveu de Tambition qui maî- 
trise déjii IVinie de Bonaparte, de celte passion qui, selon le 
vers de Pope qu'il citait ii Valence, était en lui 

la pasRioii n'^iuinte, 
Qui toujours conibuttuc C8t toujours trionipliantc? 

Lucien, qui se pique d'observer ses frères et de les connaître 
il iond, n'écrit-il pas \\ cette époque même, au 2^ juin 17!)2, 
qu'il a constamment ce dénu^Ié dans Napoléon une ambition 
pas tout il fait égoïste, mais cjui surpasse en lui son amour 
pour le bien public »? Je crois, ajoute Lucien avec une singu- 
lière prescience, a je crois que dans un état libre, c'est un 
homme dangereux; il me semble bien penché si être tyran, 
et je crois qu'il le serait, s'il était roi, et (pie son nom 
serait pour la postérité et ])oiir le patriote sensible \\\\ nom 
d'horreur. » 

Na|H)léon disait dans le Discours de I^yon que l'ambitieux 
ne recule plus devant rien, que la cabale n'est plus pour lui 
(|u'un moyen et le mensonge, hi médisance, la calomnie, 
qu'une ligure d'éloeution. N*avait-il pas recouru, pour se faire 
élire lieutenant-colonel du 2° bataillon des volontaires corses, 
il la cabale et il la calomnie? Kt, une fois élu, n'avait-il pas 
])rolité de la troupe dcint il disposait pour tenter un coup 
dVcbit qui devait accroître le reiumi et rinlluence des 13ona- 
pnrte? 

11 échoua. Mais cet échec fut pour lui un enseignement. Kn 
recherchant les causes de son insuccès, il les trouvait dans 
rinsiibordination de ses vohnitaires et dans la désunion des 
fauteurs de l'entreprise. Ah! si les gardes nationales avaient 
eu le même esprit d'obéissance que les soldats du ^i2*' régi- 
ment! Si Napoléon avait eu pleins pouvoirs de Paoli et du 
Directoire ! S'il avait «eul et de son chef, sans considération 
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crnucunc sorte, déployé, dirigé In force qu*!! avait en main! 
Il comprit la puissance de la discipline; il sentit ipie riinité 
de commandement est la condition essentielle de toute vic- 
toire et qu*une grande opération ne réussit cpie lorscprelle est 
conduite par un homme qui prend et assume avec conliance 
la responsabilité de révénement. 

De lii Ta version cpie lui inspire raïuircliie croissante de la 
France. 11 est toujours révolutionnaire^ il conserve ses 

croyances politiques et sociales; nuiis la populace de Paris, 

»• 

comme celle d'Ajaccio, le rebute, le dégcM*ite. II déteste ces 
'insurrections auxcpielles il applaudissait. Il est avec ceux qui 
maintiennent Toiulre et exercent Tautorité contre la foule 
désordiHinée, contre la multitude qui s^enquirte sans liritlc et 
sans frein. Les clubs mt^ines ne trouvent |>lus grâce devant 
lui; Tardent jacobin de Valence et d'Ajaccio ne voit dans les 
jaeobius de Paris que des brouillons et ne |iarle d*ru\ qu*avcc 
nu'qiris. u II était, lit-on dans le Mômorialy trcs cbaud patriote 
dans rAsscmblée constituante, nuiis la Législative devint une 
é|>o(pie ncuivclle pmir ses idées et ses o|)inions. » 

Sa mésaventure d*Ajaccio Tavait assagi. Il avait jusqu^alors 
exprimé, « estenuî » ses sentiments avec une extrême fran- 
chise, sans réserve, ni rélicence; il ne buivoyail pas; il allait 
droit a son but et ne gardait pas de ménagement. Mais il vit 
dans cette allaire dWjaccio des gens habiles comme son 
cousin, le maire Lcvie, qui ne se prononçaient énergiquement 
ni pour Tun ni pour l'autre parti, et qui savaient cependant ne 
déplaire à personne. 11 vit ce Harthélemy Arrîghi, naguère 
ami de Huttafoco et de Ciaffori, naguère traité de champion de 
Taristocratie, naguère accusé d'agiter et d'alarmer la ville de 
Corte, Arrighi qui, rentré depuis en grâce auprès des patriotes 
et devenu membre du Directoire, terminait les troubles 
d'Ajaccio et jouait dans la capitale du Delà des monts le rôle 
de pacificateur. Lui aussi résolut de ne plus agir a ca*ur 
ouvert, sans détour ni déguisement, mais d'être cîrctinspecl 
et avisé, de biaiser,, de se conformer aux circonstances. Son 
ardeur civique et patriotique n'éclate plus, ne déborde plus; 
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elle HO rorniidit et, ii IWctiHion, ho ctiolic. Dans hch viHitcn ii 
Saiii(-Cyi% il rcmttiu|iio huiih »c fticlicr que bh mvxw chI « nrîfi- 
tocniio n vi il écrit » ku iumillc cpril a fait, lui auHsi, TariHlo- 
crato, (|U*!I a « (liHHiinulé avor coh clamos ». Kt lii-cloHHu>(, 
liUeion, auHHi ioup[uou\ que l'était réoemmeiit Napoléon, ne 
réerie, H*in4lij{nc : « On doit, dit-il, se mettre au-dcssuA den 
riiTouKlanecH et avoir un parti déeidù : point d'honnnes pluH 
détesléH dans les histoires que ees ^ens qui suivent le vent; 
je vois, et ee nVst pas des aujounriuii, que, dans le eas d'une 
révidution, Napoléon taelierait de se soutenir sur le niveau et, 
même pour sa fortune, je le crois eapalde de volter easa(pic. » 

Napoléon était arrivé le 2S mai ii Paris, et il avait appris 
en chemin de désastreuses nouvelles. La jçuerre, celle guerre 
qu'il croyait impossible, avait été déclarée le 20 avril par l'As- 
semblée législative et dix jours plus tard, entre Mihis et 
Ttmriisiy, Tarmée l'rancaise, méfiante et indisciplinée, s'en- 
fuyait il Taspcct des Impériaux en criant (pie ses généraux la 
trahissaient et la menaient ii la boucherie. Quelques traits de 
courage s'étaient pro<luits et les gazettes les élevaient aux 
nues. Un blessé, le grenadier du 1\° régiment François Pie, 
nalil* de Livron dans le district de Valence, avait eu un mot 
sublinu* que tout le Dauphiné répéta et que Napoléon entendit 
sur sa routr : « Achcvex-moi, disait-il à Heauharnais, pour 
que je ne voie pas la honte de cette journée. » Mais les troupes 
avaient repassé la frontière, et le 2\) mai Napoléon nuindait il 
Joseph que les dépêches d(; Mandre étaient constamment les 
mêmes, qu'on se bornerait probablement ii la guerre défen- 
sive. Le t<Mi de ses lettres semble froid, [iresqiie indillerent, et 
l'on croirait ii première vue cpi'il est un île ces étrangers dont 
Paris lui semblait inondé, et qu'il n'observe les choses qu'en 
simple curieux. Il partage pourtant l'émotion de ses conci- 
toyens et il lit comme eux les papiers publics avec une patrio- 
tique anxiété. Lorsqu'il raconte à Joseph la mort du maréchal 
de camp (ioiivion cpii conduisait l'avanl-garde de l'armée de 
Lafayelte ii la Cilisuclle, il ajoute que les Autrichiens, obligés 
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(lo fuir, ont ponlu beaucoup clo monde. Il rojjrcUo ipie I«urLnor 
ne H*engiige pus en pleine Bel^iipic : u Son urniée a fait ipirl* 
ipiCH proj^re», niaîn ce uVhI qu^uno liaj^alelle; la prî»e de 
Meniii el do Courtrai ent Tort peu de elioHo. >i 

La Hiluatlon intérieure de la Kranee lui parait fiire. Il voit 
dans Paris, connue il dit, les plus (rnmdes eonvulsions. Mais 
l)ien qu'il ait peine !i « saisir le lil de tant de projets dillV*- 
renls », il suit les événements d'un re«{ard Terme el elair. Au 
militui des iaetions aeluirnées qui tiraillent le peuple dans tous 
les sens, il disn*rne et dist influe trois partis : le parti tl«* la 
cour «pii eroit la constitution alisurde et désire étaldir un des- 
pote avec le secours des armées ennemies; le parti constitu- 
tionnel ou modéré (pii déleiul la constitution pour maîiitiMiîr 
Tordre el ([ui condiat sinct»rement Tétraiif^^er; le parti jacid»in 
([ul voudrait un sénat à la place du roi et qui conqite prolit«*r 
de la jçuerre contre le iVère de la reine pour proclamer la 
République. 

Les jac4d)ins ont le dessus. Le 21) mai, dans une séance qn! 
dure de sept heures du soir à quatre heures du matin, sous 
les yeux de Napoléon qui, de la tribune oîi il est, assiste pour 
la première fois aux débats d*un parlement, la Léirislativc 
décide le licenciement de la «rarde soldée du roi parce que 
celte troupe est «l'énéralement animée de Tcsprit d'incivisme 
et commandée par des oi'liciers supérieurs dont la conduite 
alarme les vrais patiiotes. Le jeune Corse prévoyait cette réso- 
lution et la prédisait le matin nu*^me ii Joseph : « !/on cas- 
sera le corps de la maison du roi, que Ton dit très nud com- 
posé. M 

La Législative est plus hardie enc<ire. Bientôt Napoléon 
annonce à son frère le renvoi des trois ministres Uohiiitl, 
Servan et Clavière, la fureur de rassemblée qui décrète que 
ces trois patriotes emportent les regrets de la nation, le 
déchaînement des esprits contre Dumouriez, ravènemeiii d*un 
ministère « tout neuf » où Lajard, adjudant général di* la 
garde nationale, tient le portefeuille de la guerre, la forma- 
tion d'une commission des Douze que la Législative charge de 
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Anuver TlilUit. Le poiirciiioi ilc ton» ce» fnil» n'éclinppc pas 
il Hoimparte*. Il cMimpiviul que le» miiiialrcs Dumouricz, 
Lacoste, Diininllioii, Servan, IloIaiuI, Claviere élaîent iiiatta- 
fjiiabloH parce qu'ils étaient unis; que la cour les a divises; 
que r « intrigant » Dumouriex, qui s'imaginait rester chef du 
cabinet, a dû donner su démissi<ni au bout de trois jours 
parce que « Topinion ])ul)Iique était si son comble contre 
lui »; que les adaires prennent une a tournure bien révolu- 
tionnaire M. 

Mais il déplore raflaiblissement du pouvoir executif qui 
devrait avoir dans un tel moment « toute son énergie ». Ce 
n'est plus Tagitateur et le motionnaire d'autan. Le prôneur, le 
pronistc' de la Constituante ne s'exprime ([u'avec défaveur 
sur le compte de la I^égislative : « Elle ne jouit pas de la 
même réputation que la Constituante; il s'en faut bien! » Il 
n'a qu'une' très mince estime pour les membres de l'Assem- 
blée et <lu club : « ceux qui sont ii la léte, .sont de pauvres 
hommes. » H est constitutionnel, comme l'est Pa<di, comme 
l'est Poxxo di Borgo, comme le sont les députés corses, ii 
l'exception de Ihirthélemy Arena, comme le sont la plupart 
des insulaires. Paoli ne disait-il pas ([ii'il y avait en France 
trop de charlatans sans expérience et dans la Législative trop 
«le têtes chaudes, trop de jeunes gens et de nouveaux venus, 
que le club des Jacobins serait la ruine du pays, ([ue les 
circonstances exigeaient une main ferme, que le gouverne- 
ment devrait être exercé par un chirurgien qui tranche et taille 

1. Diiiiioiiricx iiviiU, diiiiM lu nouvelle coinliiniiiiion, prin In porlercuîHo- de la 
guerre et et^ilé eeliii «leH airuireii élriiii^ère» & Niiilliie. • Nnilliie, dit Nnpoléoii 
daiiM Mil IfUre à Joseph, e«l un Vitleiitiiioia que je cuiinais heiiiieotip. » (MasHOii, 
II, :i8*.K) 11 Hc Iroinpail. Le Niiillue qu'il uvuii eoiinu à Vuleiiee et que lu }j^urdo 
nuliounle de ei-Ue ville uvuii iiouiiué pur ueeluinnlion lîeulenunl-eoloiiel lo 
'2'i janvier 17tN>, nVlait puH lo Naillae, utiiliuHMudeur h Deux-PuiiU, ii qui 
Duuiouriex uvuit uUriliuû le iniiiÏMlrrc des relulionii extêrieureH. Mais, sur 
d'anlreM puinlM, NupoliMiu eMl l)i«>n inTormé. Il éeril, pur exemple, que lîeuu- 
inunliuis enl luiniMlre de Tiulérieur daiiH ec nouvenu eulHuet, el le liruit c«t 
coiifiriué pur le» stcvotittiotiH t/e Puii» (« Lo eour ullu jusqu'il purlcr sérieuiio- 
ineul de donner une pluee dunn le niinitilère û Tunteur do t'if;aro -) el pur un 
dineonm do Cuniille Desniuulins unx Jueobins (« On dit que lo roi a nommé 
51. neunnuireliuiM «). 

2 Autre italiniiitinio de Napoléon ù eettc époque. 
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gnns s*npitoyer ii la façon des femmes, qiril ne s*ag!ssait pas 
seulement de rendre des lois, mais d'employer les moyens 
edicaces pour les soutenir? Pozzo di Bortro qui cn»yait la 
Constitution stable, ne voyait-il pas avec surprise cl douleur 
qu'elle était « atla<iuce dans son essence par la faction domi- 
nante qui prétendait la détruire radicalement? » 

Et comme Paoli, comme Pozzo, comme Boerii», Napoléon 
est alors faycttistc. Bocrio ne prend-il pas la parole dans la 
séance de la Léj^islativc du 13 juillet pour demander le main- 
tien de l'arrêté du Département de Paris qui suspend le maire 
Pclion, coupable de n'avoir rien fait pour empécbcr l'attrou- 
pement du 20 juin et renvabisscmcnt des Tuileries? Pozzo di 
Bor}{0 ne dit-il pas que Lafayelle est et mérite d'«'*tre l'idole 
de la France, ùlolo délia Franvia! N'est-il pas un des plu<i 
chaleureux avocats de Lafavelle? c< L'Assemblée, écrit-il le 
2U juillet il Cesari, ou du moins w\\ parti furieux clicrclie à 
combattre non les ennemis, mais notre propre armée, et :i 
décréter d'accusation Lafayette. Voilà trois jours qu'au scan- 
dale de tout le monde il n'y a pas d'autre bataille. Ils feniient 
tomber les bras si Hercule. J'espère pourtant qu'ils ne réussi- 
ront pas il perdre le (ils aine de la liberté, dépendant le duc 
de Brunswick et les autres ennemis sont sur la frontière, «*t 
pensent plus sérieusement ii nous attaquer que nous à nous 
défendre. » 

Le fayettisine de Napoléon et son attachement si la Consti- 
tution de 171)1 éclatent dans sa correspondance. Le 12 juin, 
les adiniiiistrateiirs du département de Paris ont, dans tiiie 
lettre au ministre de l'intérieur, protesté de leur dévouement 
il la royauté constitutionnelle, dénoncé les excès du club des 
Jacobins, réclamé toute la sévérité de la police contre une 
Société qui « psn* son inibicnce et ses affiliations exerce sur 
le pays un véritable ministère sans titre et sans responsa- 
bilité », demandé la fermeture d'un établissement qu'ils re«;ar- 
dent comme la source de tous les maux et l'unique obstacle au 
retour de l'ordre. Napoléon a lu sûrement ce manifeste et il 
l'approuve. 
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Le 18 juin, les membres de la Législative enteiulent la Icc* 
tiire d'une lettre de Lafayette, qui les engage h être constitu- 
tionnels et justes. De môme que le Département de Paris, le 
général reproche si la secte des jacobins de causer tous les 
désordres, d'usurper tous les p^uivoirs, de subjuguer les 
représentants du peuple français, et il désire que Tautorité 
royale soit intacte et indépendante, que le régne des clubs 
fasse pbice au règne de la b)i. Napcdéon approuve cette lettre 
de Lafayette et la juge très forte. « M. de Lafayette, écrit-il 
il Joseph, une grande partie des <if(iciers de rarniée, tous les 
honnêtes gens, les ministres, le Département de Paris stnit 
d'un côté; la majorité de rassemblée, les jacobins et la popu- 
lace sont de Taulre. m Honnêtes gens et popnlavOy voilà une 
nouvelle division des partis, et Napolé<ni est contre la popu- 
lace, c'est-ii-<lire contre les jacobins, avec les honnêtes gens, 
c*est-ii-dire avec les fayettistes ou constitutionnels. 

Les jacobins accusent Lafayette de haute trahison et Tacca- 
bleiil d'outrages; Merlin de 'riiionville propose de lui courir 
sus et Robespierre de le frapper sur-le-champ; Danton le 
nomme le chef de cette noblesse qui se coalise avec tous les 
tyrans de l'Kurope; Chabot le qualifie d'ennemi de la nation, 
de scélérat, de brigand; Desmoulins le traite de grand ccKpiin. 
Napoléon s'irrite de ces attaques des jacobins contre celui 
qu'il appelait eii 17*J0 dans la Lettre à linttafovo le constant 
ami de la liberté ; il invective à son tour le club, ou, comme 
il s'exprime, la clique jacobite, et il mande ii Joseph : « Les 
Jacobins ne gardent plus de mesure contre Lafayette, qu'ils 
peignent comme un assassin, un gueux, un misérable; ce s(mt 
des fous qui n'ont pas le sens commun. » 

Il se prononce donc contre la journée du 20 juin, (^uçhpies 
années après, lorsqu'il ne jugeait plus les hommes que selon 
le succès, il parlait dédaigneusement de Louis XYl et il pré- 
tendait avoir dit au 20 juin 17*J2 qu'en se coiffant du bonnet 
rouge, le monarque avait cessé de régner : « Le roi, se serait-il 
écrié, s'est avili, et en politique (pn* s'avilit ne se relève pas. » 
Ses sentiments furent en réalité tout autres. Comme s'il se 
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souvenait d'avoir été élève du roî, îl n*eut au 20 juin €|ue 
sympathie et respect pour Louis XVl. 11 loua son courage et sa 
fermeté. « Les hommes des faubourgs, écrîvaît-îl à Joseph* 
ont présenté au roi deux cocardes, une hlanche et l'autre 
tricolore; ils lui ont donné le choix; Choisis^ lui ont-ils dit, 
(le ré^rner ici ou à Cohientzi le roi s*est hien montré; il a mis 
le bonnet rouge. » Non (juc Bonaparte soit devenu royaliste 
et feuillant. Il remanjuc ironiquement que l'invasion dos Tui- 
leries « a fourni ain|ilc matière aux déclarati«Mis aristocra- 
tiques des feuillantins m. Mais faire irruption dans le palais, 
braquer un canon contre rapparlenieiit du roi, jeter bas les 
portes, quelle viidatioii de la Constitution! « Tout cela, cou- 
clui-il, est de très dangereux exenqde. » 

Huit jours après le 20 juin, Lafayetle paraît à la barre de 
rAssembléc et demande que les auteurs de révénement siueiit 
poursuivis comme criminels de lèse-nalion : « Cette démarche, 
dit Napoléon, a été trouvée nécessaire par riiomme sensé! it 
Mais, de nouveau, cl avec une singulière perspicacité, il 
craint qu*un pareil acte ne mette en péril la liberté publique*: 
a En fait de révolution, un exemple est une loi, et c*est un 
exenq»le bien dangereux que ce général vient de douner. » 
11 ajoute que le peuple s'exaspère, que tout présage des 
c( événements violents », qu'un choc prochain hâtera la ruine 
de la Constitution. Sa prophétie s'accomplit. Le peuple exas- 
péré assaille les Tuileries et ce choc renverse la royauté. 

Napoléon vil de près Tinsurrection du 10 août. Au bruit du 
tocsin, et à la nouvelle de la marche <les colonnes populaires 
sur le palaiâ, il courut au Carnuisel, dans la maison de Fau- 
velet, son ancien camarade de Brienne, qui tenait un mag:isîn 
de meubles, et, d'une fenêtre, regarda tout à son aise les 
détails de l'attaque. Kn chemin, dans la rue des Petits-Champs, 
il avait rencontré des hommes (jui promenaient une tète au 
bout d'une pique; ils lui trouvèrent l'air d'un inonsi«*ur et lui 
intimèrent l'ordre de crier m*c la nation. Le roi, a-t-il dit, 
avait encore pour lui la plus grande partie de la gartle natio- 
nale, et dans la matinée, l'esprit qui régnait parmi les groupes. 
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lui était favorable; maïs Louis XVI aurait dû, pour triompher, 
se montrer à cheval, et il n'osa résister vigoureusement, réso- 
lument, quoîiiu'il eût autant tle troupes que la Convention en 
eut plus tard au 13 vendémiaire et que ses ennemis lussent 
bien moins disciplinés et redoutables que Tétaient les sec- 
tionnaires. Lorsque le palais lut abandonné par ses défen- 
seurs — Napoléon ignorait que dans le nombre étaient plu- 
si<»urs camarades de Técole champenoise, Montarby de 
Dampierre, Yaubcrcey, Hoisjolly, et l'un de ses compa- 
gnons d'armes, le capitaine au V régiment d'artillerie 
Du Chaflaut — il se risqua dans le jardin où les Suisses 
gisaient massacrés. C'est le premier champ de bataille qu'il 
ait vu, et il a raconté depuis qu'aucun des lieux de carnage 
oit il passa ne fit sur lui une impression plus profonde. 11 
lira du péril un Suisse qu'un Marseillais allait tuer : « Homme 
du Midi, dit-il simplement, sauvons ce malheureux. » — 
a Ks-lu du Midi? » répliqua Tautre. — m Oui. » — « Kh 
bit»n, sauvons-le. » La colore du peuple était extrême et la 
ragi* avait saisi tous les cirurs. Des femmes bien mises se 
portaient' aux dernières indécences sur les cadavres des 
Suisses. Dans le voisinage de l'assemblée, les cafés regor- 
geaient de gens dont le visage ne respirait que la haine et la 
fur(Mir. Le calme de sa ligure excita la défiance. Il parut sus- 
pect ; des yiMix hostiles se fixèrent sur lui, et il craignit un 
instant que les vainqueurs ne lui lissent un mauvais parti 
parce qu'il avait l'air de tenir aux vaincus et de regretter leur 
sort. 

II désapprouve donc le 10 août comme le 20 juin, et c'est 
sans diiute le militaire qui se révolte en lui. Au 20 juin, sur 
la terrasse du Hord de l'eau, il regarile avec mépris cette 
foule M de sept ii huit mille hommes, armés de piques, de 
haches, d'épées, de fusils, de broches, de bâtons pointus », 
qui, par ses ]»ropos et ses vêtements, dénote tout ce que la 
jilèbe a de plus commun et de plus abject. An 10 août, il est 
choqué de \o\v des gens en veste assaillir des hommes en 
uniforme. Mais, outre le sohiat, outre l'homme aux instincts 



autorîtalresy il y a en lui à cette épocjue un constitutionnel, et 
ce constitutionnel s'indigne que les principes de 1701 soient 
soumis a Tarbitrairc du peuple, ou, comme il dit, de la p«ipu- 
lace, des dernières classes, des faubourgs Saint-Antoine et 
Saint-Marceau. 

Pourtant Napoléon est toujours Napoléon. II a beau prî^- 
clîcr s<in frère Lucien <ju'il juge trop fougueux, lui recom- 
mander la réserve, la modestie : « Modérez-vous en tout si 
vous voulez vivre heureux. » 11 a beau assurer qu'il ne désire 
plus qu*unc existence paisible, qu'il ne souhaite phis que de 
jouir de lui-même et de se livrer aux joies intimes de l.i 
ramillc, qu'il prendrait ce parti s'il avait quatre :i rîiiq mille 
francs de rente. Il a beau faire le dégoûté, phiindre le malheur 
de ceux qui jouent un rôle : « Les peuples valent peu la 
peine que Ton se donne tant de souci pour mériter leur 
faveur. Tu connais Thistoire d'Ajaccio; celle de Paris est 
exactement la même; peut-être les hommes y sont-ils pins 
petits, plus méchants, plus calomniateurs et plus censeurs. 
Chacun cherche son intérêt et veut parvenir ii force d'horreur, 
de calomnie. L'on intrigue aujourd'hui' aussi bassement que 
jamais. » 

. Son imagiuation n'est pas calmée, et, pour parler €*oiiime 
lui, elle le tourmente. 11 n'a cpie son ile en tête, et c'est :i 
elle (|u'il revient sans cesse : il conq>te quand même y a%oir 
sa part d'iniluence et de ])ouvoir. 11 <leseend à rimlel îles 
PatriolVH liollanihiis o\\ logent les députés de la Corse. Il fré- 
quente des Corses, et notamment ce Cattaneo, suppléant- 
adjoint de la noblesse corse aux Ktats-C^Miéraux, qui menait 
une vi(^ de bohème, jouant tout le jour, tantôt gagnant, taiit«*»t 
perdant : c( Ahl misère de la folie humaine, dit Napoléon, il 
est devenu pres([ue égaré; il a vendu ses habits, et n'a plus 
(pi'un mauvais frac bleu; il fait pitié; il n'a pas été voir sa 
(ille il Saint-Cyr depuis trois ans; la petite croît qu'il est en 
Corse. » 

C'est alors pour la première fois, quoi qu'ait débité là- 
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(loHsus lu cliichcsso trAbra«lc8, «[ii'il entre en relations avec 
leH Pcrmon. m Machuno, écrll-il, est Tort aimalilc, aîmc beau* 
coup sa patrie, et aime ii avoir des Corses chez elle. » 

Il prie Joseph de lui donner des nouvelles du pays natal, 
de rinstruire de « la position des eiioses ». 11 lui conseille, 
de hriiruer un siôjre à la future assemblée nationale et de 
dresser d'ores et déjii ses batteries : « Ne te laisse pas attraper; 
il faut ipie tu soies de la léfjislature prochaine ou tu n'es 
«piNin sot. » Kt il insiste avec forée sur ee point : « Tiens-toi 
sur le pied de venir député; sans cela, tu joiieras t<nijours un 
sol rôle en Corse, w II Tenfjaoe ii conserver vinjçt-six fusils de 
Ja }(arde nationale qui sont dans la niaisiin d'Ajaccio et (pii 
peuvent « dans le moment actuel faire ^rand besoin ». Il Ten- 
{(a^<^ il se popularistM', ii se concilier les cicurs, ii ménaj^er 
Arena : « Ta h»ltre ii Arena est Inip sèche, et lu devrais 
apprendre ii écrire autrement », cl il ajoute (|u\\rena, zélé 
démocrate et Tun des adhérents de la « cliipie dominante »>, 
a non seulement du crédit, nuiis encore du talent et plus de 
tah*nt que l(*s autres : « On a tort de traiter brusquement un 
pareil homme et de lui tourner le d(»s; il end^arrassera ses 
ennemis et poussera, soutiendra ses amis. » Mais c'est sur- 
tout Paoli qu'il faut se rendre favorable. Que Lucien tsk'he 
d'être son secrétaire. Que Joseph le j^aj^ne, le con(piière il 
tout prix : « Tiens-toi fort avec le j^énénil l\ioli; il peut tout 
et est tout; il sera tout dans l'avenir. » Lui-même se li : plus 
élroitement que janniis avec les parents et amis de Pacdi; il 
fait les ciHnmissions de Massi^ria et chartre son frère Jose|di 
«le lui dire *< niille choses »; il reçoit ses lettres sous le cou- 
verl «le Leonetti, et le jour qu'il aperçoit sur la table du «léputé 
une lettre <lc Marins Peraldi'an capit4iine «les grenadiers Jac- 
ques Peretti : « Avertis-en ()uen/.a, écrit-il il Joseph, alin que 
ce ne soit pas un objet de quelque intrigue, et que Quenza 
le surveille'. » 

1. Ou Hsiit ()uo Nupulôoii Uiinit voluiitierti Ici lellrci iiHrciHéu» ii autrui; 
• il pi-il souvent ictlu liberlé; il avait loiilrartô cette injuMtiiiublo liabitudo 
aviiiit MOU élévation; Jonépliiiio et Icii autren pcrHoiinci tiraient parti de cette 
faiblestfo. • {Souvenitë de lord llollaud, trad. fr., p. 221.) 
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C*cst qii*h certains instants Napoléon se persuade que la 
France ne peut conser\'er la Corse. « 11 est plus prohahlc cpie 
jamais, écrit-il une fois ii Joseph, que tout ceci nuira par 
noire indépendance. » Des fonctionnaires français ne sont-îU 
pas d*avis (pic la possession de Tile est inutile et même oné- 
reuse? Le directeur des fortifications La Vareiine ne fait-il 
pas au comité militaire de la Législative le tableau l«.* 
plus affligeant de Tétat du pays : Saint-Florent sans déf«Mis«% 
le g(»lle d'Ajaccio exposé 2i tous les vents, le port de Boni- 
laeio si étroit <[u\in vaisseau de guerre n*y tourne qu*avcrc 
peine, Porto-Vecchio intenable si cause de la pestilence île 
Tair, des bin's de construction dont le transport a rtiîiié 
les entrepreneurs, des habitants ineurablement paresseux 
(pii laissent aux Italiens ou Liicqiiois les ouvrages de ruiture 
et de maeoiuierie? Kt La Varenne conseille dVvacuer une 
contrée prescpie sauvage qui iraiira la même valeur que la 
Provence qu'après rextinction entière de la race existante, 
un pays oîi il faudrait créer des colonies et fonder des établis- 
sements cpii eoùteraient des frais énormes, où couimaiidants, 
intendants, chefs de corps ont déjà j(*té coinnie dans un 
gouffre des stunnies immiMises, oîi la France a dépensé deux 
cent milliiuis de livres que Tltalie a reeiieillies, paire que 
ritalie, grâce ii la facilité du trajet et au très bas prix îles 
d*»nrécs, subvient il tous les besoins des Corses. Or,* si l'île 
est évacuée par les garnisons françaises, elle se redoniiera 
le gouvernement national, et Paoli sera, ainsi qu'autrefois, le 
général de la Corse; il est tout, comme dit Napoléon, et il 
sera tout. 

Mais, il d'autres instants. Napoléon se demande s*il ne 
ferait pas bien, quels (|iie soient les événements, de rester en 
France où u il se Innive établi ». (J>ue d'obstacles :i vaincre 
dans son île et (pie de rivaux ii évincer! Ne vaut-il pas mieux 
rentrer dans le corps de l'artillerie, combattre aux frontières 
avec ses eamarades de l'arme, profiter des ehances de la 
guerre? Ne disait-il pas récemment ii un officier du régiment 
de La Fère, au major La Barrière, que les révolutions sont un 
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hon Icmps pour les militaires qui ont de l'esprit et du cou- 
rage ' ? 

11 est vrai que la France, dévorée par ranarchie, paraît 
impuissante contre Tcnvahisseur. Que peut-elle faire « dans 
ce moment de combustion m? Y aura-t-il, comme a dit le 
ministre Lajard, réunion de toutes les volontés? Les moyens 
de défense seront-ils rassemblés avec célérité, distribués 
avec intelligence? Lajard ne prévoit-il pas cjue les premiers 
cond)ats tourneront au désavantage de la France? Mais qui 
sait? Pozzo di Borgo croit si la victoire et déclare que les 
puissances étrangères vont au-devant d'une défaile , que la 
capitulation de l^ongwy est l'ieuvre de la trahison, (|ue l'en- 
nemi se vante d'être ii Paris le 25 septembre, mais qu'il sera 
certainement arrêté dans sa marche par la unisse innom- 
brable des patriotes. Paoli assure pareillement que les alliés 
ne pourront conquérir la France, iprils gagneront peut-être 
ipietqiies batailles parce qirils sont plus disciplinés, mais que 
la France est un colosse qui ne sera terrassé ipie par les siè- 
cles : u II y aura, dit alors Paoli, de bons généraux; ce n'est 
plus la faveur qui les crée; les hommes sont l!i, et ils se mon- 
trent; jamais la France n'a eu d'aussi grands généraux qu'il 
l'époipir des guerres civiles. » 

Ht il cet instant Napidéon est réintégré dans son corps! Il 
est même rétabli dans ses droits d'avancement! Il est nommé 
capitaine! 

Jamais il n'avait douté de sa rentrée au régiment. La déser- 
lion, disait-il, est excessive. Pres<|ne tous ses camarades 
avaient émigré. Les élèves de l'Ecole militaire, venus avec lui 
de Hrieniie ii Paris en 178'i, Cominges, Laugier de Bellecour, 
Casln s de Vaux, Montarby de Dampierre, avaient émigré. Les 
cadets gentilshommes de riiùtel du Champ de Mars, promus 
avec lui soiis^-lieutenants d'artillerie. Picot de Peccaduc, Phé- 
lipeaiix, Desmazis, avaient émigré. Sur cin(pianle-cinq sujets 
reçus par Laplace ii l'examen de 1785, si,v seulement restaient 

1. Ce mol u élé cîlc pur Ariiauli ci pur Pugancl qui le Icnaîl de La Uurrière. 



au service : Menou , Laiiriston , Dommartin» Bonaparte, 
Marescot de la Noue et Faurc de Gîers. Quclciues ofliciers, 
entre autres les capîtaîncs d'Astîn et Mallet de Trum!ll\\ 
rcj^rettaiciit d'avoir quitté leur corps et désiraient leur réîn- 
téjrratîon; mais, le 21 juin 1792, le comité d'artillerie répon- 
dait que cette faveur ferait naître des embarras, que Ir* 
ofliclers de fortune se plaindraient vivement et que, quel que 
fiU le repentir des démissionnaires, le ministre ne pouvait 
leur rendre un emploi dont il avait disposé : « M. Mallet d«' 
Trumilly, disait le comité, est remplacé; tout s'oppose à ce 
qu'il soit remplacé '. » 

Napoléon savait donc que le comité d*ar(illerie radmellrait 
de nouveau dans l'armée sans diflicullé et que, s*il rentrait, il 
avanceiait en «{rade. Dommartin irallendail-il pas l'année pré- 
cédente, au mois d'aoAt, son hrevet de ca|Mlaiiie? 

Le ministère, il est vrai, n'ij(iiorait pas le rôle de Bona- 
parte daus les Pâques ajaccienncs. Mais les députés de l'île, 
Arciia, Pietri, Boerio, Leonetli, appuyaient leur compalriot*». 
Areiia et Pietri avaient vu le jeune ollicier ii Orezza et à Bastia. 
Boerio se souvenait de ramitié que son frendre, le proeiireur- 
syndlc Saliceti, portait il Joseph Bonaparte. I^eonetti désirait 
être nommé lieutenant-colonel de la {(eiidarmerie corse, et cet 
emploi dépendait du Directoire, dont Joseph était meiiihre. 

Sans doute Poxzo di Bor^o gardait rancune à Napoléon. Il 
lui en voulait d*avoir supplanté son frère Mathieu, et lorsqu'il 
connut l'émeute du mois d'avril, il compara Napoléon à Jcmr- 
dan coupe-tétes et le qualifia de ti<^re. Mais peu \\ peu, sans 
toutefois abjurer son ressentiment , il se calma. « J'espère, 
avak-il écrit à Cesari, que Napoléon ne triomphera pas; 
autrement, nous ferons Ici nos dénonciations. » Or, Napoléon 
n'avait pas triomphé. Pozzo fut surpris lorsqu'il le vît sou- 
dain il l'hôtel des Patriotes hollaiidais, et il eut d'alxii-d l'air 
contraint. Néanmoins II s'entretint un moment avec lui, et il 
ne fit aucune démarche contre son ami d'autan : il estimait, 

1. Exemple curieux du mot remplacer qui avuit alors le double sens de 
• remplacer » et do « replacer ». 
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somme toute, que ce turinilent Napoléon, rétabli officier d'ar- 
tillerie et demeurant en France, serait moins dangereux que 
s'il revenait en Corse comme liculenanl-coloncl de volontaires. 

Seul, Peraldi ne désarmait pas. Il accusait Napoléon d'avoir 
recommencé les horreurs de Cliarles IX el jurait que la Saint- 
Barthélémy ajaccicnne ne resterait pas inq)unic. « La loi, 
s*écriait-il, frappera les coupables; tant pis pour Quenxa, (pii 
s'est laissé envelopper dans les projets criminels des Bona- 
parte! » Il se rendit au bureau de rartillcrie pour se plaiiulre 
de Napoléon. A celte nouvelle, le jeune Corse fut outré de 
c(»lcre : il invectivait Peraldi, le menaçait d'une haine impla- . 
cable, voulait le provoquer : a Cet homme est indjécile et plus 
fou que jamais. Il m'a déclaré la guerre! Plus de quartier! 11 
est fort heureux qu*il soit inviolable! Je lui aurais appris à 
traiter! » Mais les récriminations de Peraldi furent froidement 
accueillies, el il se tut lorsqu'il obtint pour son frère Jean 
une place de capitaine dans la gendarmerie nationale de Corse. 

Tous les députés de l'île avaient reçu d'ailleurs sur les 
« affaires d'Ajaccio » le mol d'cu'dre de Paoli. Le général leur 
écrivait qu'il fallait s<mtenir l'honneur du pays et ne pas com- 
promettre le renom du département, que cette prétendue in- 
surrection avait fait trop de bruit, qu'elle n'était qu'un de ces 
désordres ordinaires en tenqis de révolution, (pi'il lisait ([uo- 
tidieniu/.ient dans le Moniteur le récit de tumultes bien jdus 
étranges et plus sanglants. 

Restait ren(|uéte sur Témeute d'avril. Le ccdonel Maillard, 
commandant d'Ajaccio, avait envoyé un rapport*. Mais ce rap- 
port, qu'il nommait un Précis^ était simple et bref. Maillard se 
contentait d'exposer les événements jour par jour sans incul- 
per personne; il ne reprochait rien aux lieutenants-colonels 
Quen/.a el Bonaparte; il ne les blâmait pas d'avoir incité les 
sous-ofdciers et siddats du 42* régiment à la révolte, et ne 
demandait pas qu'ils fussent traduits devant une cour martiale. 
Masseria avait produit le brouillon de la lettre qu'il adressait 

1. Voir cro rapport dam noire deuxième volume, p. 300-374. 
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le 11 avril au régiment de Limousin et démontré par là fjue 
Napoléon n'était pas Tanteur de cette tentative d*enibanclie- 

nicnt. 

Mais il y avait, outre le Précis de Maillard, le rapp4»rt de 
Graiidin au ministre de la justice, la relation du Directoire du 
dislricl, le manileslc de la ville d'Ajaccîo, cl ces pii*ces élaiiMit 
accablantes pour le bataillon corse et ses licutcnants-colonrls; 
elles prouvaient (pic Bonaparte et Qucnxa avaient conimis 
durant les fûtes de Pâques des actes évidents de rébellion. Li» 
S juillet le ministre de la guerre Lajard, ou plutôt un de srs 
adjoints, écrivait a Maillard «pril avait examiné le dossier d«; 
rafTaire avec la plus sérieuse attention : le colonel Maillard, 
disait-il, avait dans des circonstances désagréables et très 
délicates montré la plus grande prudence, une extrême mo- 
dération, et Ton ne pouvait témoigner plus de zMe pour le 
bien public et le maintien de la tranquillité; (juen/a et Bona- 
parte avaient favorise les désordres et les excès de la troupe 
qu'ils commandaient; tous deux étaient ùt/inîment rêprêhvn» 
sih/esy et, si leurs délits avaient été purement militaires, ils 
eussent été sur-le-cbamp traduits en cour martiale. Mais, 
ajoutait Lajard, des particuliers, ainsi que des militaires, 
étaient impliqués dans cette affaire dWjaccio; elle intéressait 
spécialement la sûreté publique; elle devait être réservée aux 
juges ordinaires et déférée au ministre de la jusiiee, et non au 
ministre de la guerre. 

Bonaparte avait prévu ce résultat. Le Directoire du district 
d*Ajaccio ne disait-Il pas dans sa plainte contre le procureur- 
syndic Coti que les lieutenants -colonels du 2* bataillon 
s'étaient exposés aux peines édictées par le code militaire, 
mais que de pareils cas étaient de préférence soumis aux tri- 
bunaux ordinaires? Le Directoire du département n*avait-il 
pas écrit le 15 juin au ministre de l'intérieur que le moven le 
plus propre à punir exemplairement les auteurs de Témeute 
était de les poursuivre légalement et d'instruire contre eux 
une ])rocédure réglée par les tribunaux? « L'alTaire est finie, 
s'écriait Napoléon, elle a été envoyée du bureau de la guerre 

JEUXCUSe DE KAI'OLÉOX. — T. HI. 2 
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nu miiiÎHtcrc do la justice parce que Ton nV a vu aucun délit 
militaire; c^est lii ce que je voulais principalement! » 

L*a(rairc était si bien (iiiio que le 10 juillet, deux jours après 
avoir qualifié Bonaparte d*arlisan de désordres, le ministre 
le nommait capiisiiiie. Le comité de Tartillcric avait défendu 
chaudement Napoléon. Cet officier, disait le comité, se prépa- 
rait il rejoindre son réffiment au mois de novembre 1791; 
mais il ce moment il recul de M. de Rossi dans le 2*^ bataillon 
de volontaires corsos un emploi d*adjudaiit-major qit*il pouvait 
occuper en mémo temps que sa place dans rartillcrie, et au 
mois d'avril 17U2 il obtint le <^rade de liculenaiit-cidonel de ce 
bataillon. M. de llossi avait averti le ministre. La municipalité 
dWjaccio et le Département coiistataiont le civisme de }il, de 
ISoiiapartis sa bonne conduite, sa résidence continuelle dans 
sa patrie, et leurs certificats, ainsi que le témoifrusicre de Hossi, 
prouvaient que le député l'eraldi, mal informé, se plai^riiait 
il tort, et que le jeune officier avait exactement exposé les 
faits. H fallait donc rendre justice ii M. de Bonaparte et lui 
redonner remploi qu*!! désirait recouvrer. 

La proposition du comité fut acceptée, et Bonaparte réin« 
téffié par une décision du JO juillet au V ré<(iiiie!it (rartillc- 
rie. Ce jour même le ministre Lajard démissionnsiil ; il eut 
pour successeur d*Abaiieourt, qui ne garda le ])orlefeuille que 
jiisqu*au 10 aoiH, et ce fut le 30 a(H*it seulement (pie Servan 
si«riia le brevet de Napolé(m. Mais depuis le 10 juillet, l^Mia- 
parte savait ([lie le ministre le nommerait capitaine. Ilavé 
injustement, il avait repris tous ses dr<»its d'avancement : son 
brevet était antidaté du février 1702, il touchait ses appoin- 
tements arriérés — plus de mille livres* — comme si son 

1. Un mémoire «lu 2tl ooùt WJ'2 au ministre dôclurc <|uc nonnjmrle a juslifii'f 
son aliMcni'c piiiM(|iril efti l'cxté en Corse par onlre de Uossi pour comiiiuiider 
un Iiataillon de volontaires : • Comme il existe un décret qui rend les emplois 
de celte nature compalibles avec ceux des ré|^iments de lijfne, cet ofiicier a 
ohicnu un mois de juillet mu réinté|^ration dans Inrlillcrio et le recouvrement 
de ses appointements. Son ré^^imcnt no pouvant lui en faire le décompte, 
parce que les fonds nécessaires n'ont point été fails à la masse, il réclame* 
dSreclcmvnt et avec jusliro le remboursement qui lui est dû; il monte à la 
somme de 105U livres 2 sous & deniers. » 
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service ircùt pas été un seul instant interrompu, et son trai- 
tement de liciitennnt-eoloncl des volontaires, qui courait tou- 
jours, lui valait quotidiennement quatre livres dix sous! 

La famille Bonaparte fut, à cette nouvelle, transportée dr 
joie. La more de Napoléon, ses frères, tous les siens ren«r:i. 
^rreiit d'une voix unanime à se rendre au régiment. Quelle 
chance inespérée! A vingt-trois ans, capitaine d*arlillerie avec 
un traitement annuel de seize cents livres! Pourquoi ne pas 
profiter de cette honne aubaine? Hoiiaparte liésil:iit encore. 
Henoncer ii la Corse, c'était, lui semblait-il, sortir de sa 
sphère. Mais le bureau de Tartillerie le priait de quitter pour 
rinslant son service de la garde nationale * et de remplir les 
fonctions de capitaine au 4" régiment [d'artillerie, qui « était 
dans la plus grande activité ». Le 7 aoi*it, non sans prinr ni 
regret, il prit ilécidément son parti; il informa Joseph qu'il 
allait rejoindre sa compagnie, qu'il donnerait sons pru sa 
démission de lieutenant-cohuiel de vcdontaires : « Si je nVussi* 
consnité, disait-il, (Hic Tintérét de la maison et mon inclina- 
lion, je serais venu en Corse, mais vous êtes tous d'accord ii 
penser (pie je dois aller ii Hnoii régiment; ainsi j'irai. »> 

Il n'alla pas ii son régiment! Trois jours après avoir 
annoncé son ilessein de rentrer dans les tr(»upes ch* ligne, il 
assistait à l'attaque des Tuileries : le roi était suspentlu cl la 
Législative décrétait que les électeurs se rassembleraient le 
2 septembre pour nommer une Convention nationale qui se 
réunirait le 20 îi Paris. « Les événements se précipitent, 
mandait Napoléon à son oncle l\iravicini; laissez clabauder 



1. Durnnl Icg nnnve.<t 1792 et 1703, el jusqu^ntix troU derniers mois de 17U:t, 
les ofiiciers passés duns les bortuilloiis de vuluntaires j^urdcreiii leur g^radr, 
leurs uppoiiiteiiiciils, cl avuncèrciii ù leur tour d\mcicunelc dans le rcgimciit 
qu'ils nvniciil quille, lis claicnt tlélachès aux haluilluns nationaux et ne ces- 
saient pas de compter ù leur ancien corps. Lorsque Vauhois fut nommé général 
de brigade, le colonel du 'i* régimciil d*arlillerie demandait nu ministre s'il 
devait procéder ù son rcmplucenient. Les conseils d'administration lranchêr«Mit 
la question. Davin, devenu chef de hatuillon des volontaires de la Drônit>, 
devait passer par ancienneté au grade do capitaine en second dan]^ le 4* régi- 
ment d'urlillcric; le conseil d'adniinistrution décida que le bien 'du servîre 
exigeait impérieusement la présence de ce capitaine et que la j^ace serait 
donnée ù rofficier qui suivait Duvin. 



'\ 
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nos enncmm; VOS neveux vous iiimcnt et ils sauront se fiiiro 

pince. » 

Sa résolution fut arrêtée sur-Ie-ehamp. II fallait courir en 
Corse et pousser Joseph ii la Conventi(»n; il fallait obtenir m\ 
emploi dans son ile natale, f.e iU) août Napoléon se présentait 
il raudienee de Montre et sollicitait le {{rade de lieutenant- 
colonel dans rartilleriede marine. 11 faut, disait-il, deux sortes 
de titres pour postuler une fonction : les c(»n(litions de rigueur 
exif^ées par la loi et les qualités particidières. Or, il rem|)Iis- 
sait les conditions de ri<{ueur, puiscpril était, selon le décret 
du X\ août, capitaine d*artillerie. (juaiit aux ipialités parlicu- 
libres, il les avait. Ne possédail-il pas sur la partie tlï\l'ori(pie 
et pratique de son métier des connaissances «pie ses chefs de 
corps avaient estimées!* N'avait-il pas été employé ii des 
K travaux extraordinaires »? N'avait-il pas dirigé des expé- 
riences, « genre de travail qui exige le plus de jugement et 
de sagacité »? Son civisme n'était-il pas attesté par les admi- 
nistrateurs des départements qui lui « avaient donné des 
preuves d'intérêt »? Kniin, n^ivait-il pas, comme lieutenant- 
ctdoiiel du 2*' bataillon des vcdontaires corses, le rang de lieu- 
tenant-colonel dans Tarmée? I.c faire passer dans rartilleric 
de marine, c'était le « restituer à des occupations (ju'il 
aimait ». H espérait d'ailleurs, ajoutait-il, dans les sentiments 
de M. Monge. Sa demande and)itieuse ne fut pas accueillie. 

Il avait toutefois un excellent prétexte pour se rendre en 
Corse. Depuis son arrivée ii Paris, il était préoccupé du sort 
de Mariauna Bonaparte, élève de la maison de Saint-Louis i\ 
Saint-Cyr : il l'avait vue jdusieurs fois, et les dames de la 
maison, surtout M'"" de Crécy, maîtresse générale des classes, 
a|q)réciaient le jeune oflicier ii cause de ralTection profonde 
<|u'll portait il sa sceur. Or, Naptdéon pensait sérieusement il 
ramener Mariauna dans sa famille. On disait que la maison 
allait être détruite ou entièrement réformée, et il était certain 
(pie les élèves n'auraient jdus, comme auparavant, ii leur 
sortie de l'éccde, une dot de trois mille livres. Dès h>rs, 
pourquoi Mariauna serait-elle demeurée ii Saint-Cvr? Sicile 
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rcfttuit nii cotiveiit jusqirti TAgo cto vingt tiiift, elle S3 tniiiversiil 
inulhcureuse ii son retour en Corne. Muin ii eelle heure, ello 
était « neuve, moins uvaneée que Paolcttu » et « n*avait |Minit 
(le malieo » ; elle repasserait clans Tile a sans s*en api^rce* 
voir )} et s*accoutunieraIt très faeilement au modeste train des 
lioiiapartc. I/Assembléc législative trancha la question. I.c 
décret du 17 août (»rdonna l'évacuation et la vente des maisons 
religieuses. 

I.e 1®' septembre^ après avoir rencontre sur la route d«»s 
ti'oupes de volontaires qui poussaient les cris répétés «le 
VtW la nation, Napcdéon se présentait il la maison de Saint- 
f.ouis. M'"* de Crécy ne consentit ii laisser partir Marianna 
que sur un ordre de la municipalité de Saint-Cyr et du Direc- 
toire du district de Versailles. L\»riicier se rendit ch«'Z le 
maire du vilhige. C'était un pauvre épicier, nommé Auhrun, 
homme judicieux et sensé, qui devait administrer la comnuine 
presque sans interruption durant trente-huit ans. Il demeurait 
en face de la porte du cimetière de Saint-f^ouis, dans une 
petite boutique sond)rc et malpropre. Aulirun acconqiagna 
Napoléon ii la maison et manda Marianna. I^a jeune fille 
déclara qu'elle serait dans un grand embarras si elle entre- 
prenait seule le long voyage de Saint-Cyr ii Ajaccio : elle 
désirait donc, pour rentrer dans sa iamille, profiter d«' Toc- 
casion que lui offrait le départ de son frère et tuteur. Aubrun 
jugea qu'il était nécessaire de faire droit à la demande du 
sieur et de la demoiselle Bonaparte. 

Muni du certificat d'Aubrun, Napoléon courut au Directoire 
i\\\ district, ii Versailles. Au dos du certificat étalent écrites 
su pétition et celle de sa sœur; Marianna assurait quVUe 
n'avait jamais connu d'autre père que son frère et que, s'il ne 
l'emmenait pas, elle se trouverait dans l'impossibilité absolne 
d'évacuer la maison de Saint-Cyr; Napoléon disait que tics 
a (Ta ires très instantes et de service public l'obligeaient à 
quitter Paris sans délai, et il priait les administrateurs de 
l)ayer a Marianna ses frais de vovagc a raison de vinjrt sols 
par lieue. Séance tenante, le Directoire du district ac.conla 
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trois cent cinriunntc-clcux livres puisqu'il y avnit trois cent 
oiiiqunutc-clcux lieues de Saînt-Cyr si Ajaccîo, et il autorisa 
Bonaparte ii retirer de la maison de Saint-Louis sa sœur avec 
SCS liardes et son linge. Le soir niônie, Napoléon revînt a 
Saint-Cyr dans une mauvaise voiture de louage et emmena 
Marianna *• 

Il ne partit pas sur-le-champ. Bien qu'il ne Tait jamais dit, 
il riait à Paris lorsqu'curent lieu les massacres. Une lettre où 
M"*' de Crccy prie le député Boerio de faire ses compliments 
il Napoléon et ses amitiés ii Marianna, est datée du 4 sep- 
tembre. Bonaparte dut évidemment, après avoir regagné son 
hôtel, attendre la iin des éirorgemenls et rouverlure des har- 
rirres. Peul-élre aussi dut-il retourner ii Versailles pour tou- 
cher chez le trésorier du district le nuindat de trois cent cin- 
4piaiilc-dcux livres que le Directoire avait délivré au profit 
de Marianna. On sait (pril craignit un instant de manquer 
d'argent puisqu'il voulut enqirunter quel([ues écus au frère 
tic M"" Bon : Bon répcnidit ii Napoléon qu'il était gêné, et 
Tinvita, ainsi que Marianna, à déjeuner; mais au jour fixé, 
Bonaparte ne vint pas. 

Vers le milieu du mois Napoléon arrivait !i Lyon, s'end>ar- 
quait sur le Khonc et s'arrêtait un moment ii Valence, au hord 
du lleuve, pour s'entretenir avec M"* Bon et M"" Mésangère 
qui lui firent apporter, pour sa sœur et lui, un panier de 
raisins. 

On raconte qu'il courut ii Marseille un grave danger dont 
il se tira spirituellement. Sa steur avait un chapeau garni de 
plumes; des gens du peuple la prirent pour une dame de la 
niihlesse et lui crièrent à la porte de son auberge : « Mort 
aux aristocrates! » — u Pas plus aristocrates que vous », 
répliqua Napxdéon; il enleva le chapeau, le jeta dans la foule, 
et aux clameurs menaçantes succédèrent des bravos. 

Il ne trouva pas ii Marseille de bateau pour gagner Ajaccio. 
« Je suis plein de chagrin, écrivait-il si Joseph, de ne pouvoir 

t . Cf. VUiiloire tic la ntaiion th SaiHt-Cyry pur Tbûophilo Luvollée, 
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passer lu mer. » Il mirait pu s'embnrqner avec des hommes 
du Cap Corse qui se rendaient ii Saint-Florent et raursiient de 
Ik conduit à Culvi. a Mais alors, que devenir, ayant avec lui 
l'embarras de Marianna? » 

Est-il resté, comme on Ta cru, ii Marseille dans la premi«*re 
moitié d'octobre pour ^trc il proximité de Grenoble oii !« 
4® régiment d'artillerie avait son dépôt, et toiiclier l'arriéré de 
son traitement? C'est en cfTct le 14 octobre que Gautlenard, 
qnarticr-maîtrc-trésorier du régiment, envoie, en cinq b'ttres 
chargées, ii l'adresse de Bonaparte, sous le couvert du négo- 
ciant marseillais Ifenry Gastaud, une somme de quin/e cents 
livres. 

Il est plus probable que Napoléon et Marianna s'cmliarqur- 
rent le 10 octobre ii Toulon et arrivèrent le 15 ii Aj;iccîo. 
L'ennemi des Uoiiaparte, Marins Pcraldi, alors commiss.itre 
du Conseil exécutif, avait passé par Marseille dans les pr<Mni«*rs 
jours du mois, et sa correspondance nous apprend ipi'il était 
le 7 à T4mlon, qu'en vertu de ses pouvoirs il ordonna au 
directeur des bateaux de poste de mettre à sa disposition, dès 
qu'il ferait beau tenq)s, un bâtiment «pii le conduirait en 
Corse, qu'il partit le 10 et débarqua le 15 sur le sol natal. Or, 
Bonaparte est sûrement le 18 ii Ajaccîo *. On peut donc croire 
c|u'il nsa du bateau qui portait Marins Peraldi : si rancien 
député n'oubliait pas les injures de Napoléon, il fut peut-être 
assez courtois pour prendre ii son bord Marianna, et, par 
suite, le frère de Marianjia. 

Napoléon revenait en Corse plus tard qu'il l'avait pensé. 
Mais peu importait. Il désirait surtout appuyer de sa présence 
la candidature de Joseph Bonaparte qui briguait un siège à 
la Convention, et il comptait arriver il temps grâce aux len- 
tenrs du scrutin. Lorsqu'il atteignit Marseille, il apprit qnc 
rassemblée électorale « était en pied d. 11 espérait tontcfoîs 
«pie Joseph serait élu et passerait par Marseille pour se rendre 
il Paris. Joseph échoua. 11 avait joué son bout de rôle dans le 

1. 11 écrit ce joiii*-lù, d*Ajaccio, une Icltre ù non ami le lieutenant Nunzîu 
CoHlu do Unslclicu (Ulanqui, Moniteur ûw 2<J oetobrcl838; Ma««on, II, 'ill;. 
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congres. Neuf coin missioiiSy formées cluicune do sept nicm- 
hres (lu même tlîslrîft, cxaminèreiil le» titres et les raisons 
(les électeurs contestés, et Joseph présida la commission du 
district d'Ajaecio cpii vérifia les pouvoirs des électeurs du 
district de Hastia. Mais son nom ne fut proncmcé que le 
lî) septembre lorsipie .'WS électeurs choisirent le quatrième 
député du département; il n\'ut, au premier tour, cpie 
C/i voix, et au second tour, n\d>tint pas un seul sullrafjc. 

M'"*' I^eti/ia vit alors pour la première lois tous ses curants 
réunis autour d*elle. Marianna on Klisa — comme on la bap- 
tisa hientùt en lui conservant le prénom (pre les dames de 
Saint-Cyr lui avaient donné pour ne pas la confondre avec 
Marianna de Casahianca — fut accueillie avec joie. On l'appela 
la « faraude demois(;lle )>. Mince, maif^re, nullement jolie, 
elle était très bien faite ; elle avait, malgré son air un peu 
4lur, de la grâce dans ses belles révérences ii la française; on 
lui trouvait un ]»ro(il antique, et la vivacité de ses yeux noirs 
annonçait de Tesprit . Lucien l'anecticuina sur-le-champ : 
a Dès le premier jour, dit-il, ncuis étions devenus les meil- 
leurs amis du monde. » Klle avait d'ailleurs le caractère des 
Uonaparte : fière, rés<due, éprise d'indépendance, tenant tète 
il SCS frères, prodigieusement active et remuante, et avec cela 
sensible, facilement émue, se mettant en colère ii la moindre 
contradiction et s'apaisant Tinstant d'après. Plus tard, lors- 
qu'elle fut grande-duchesse de Toscane., elle était son propre 
ministre des adaires étrangères et prétendait exercer sur 
Caroline et Pauline une sorte de suprématie. « C'est de nos 
trois so'urs, écrit Joseph, celle qui au moral comme au phy- 
sique avait le plus de traits de ressemblance avec Napoléon. » 
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La Madeleine. 



Bonaparte et tes volontaire». — Lettre m Costa (18 octobre 1792). — • 
Projet d'aller aux Indes. —- L'expédition de Sardui^ne. — HiittafiMm. 
Constantiiii, Saliceti. — Arena et Peraldi. — l*lan de Peraldi. ^* l'ian 
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d'allatpie. — Uesponsabiiilé do Paoli. — Moyilier. — Kirard. — Plans 
postérieurs de Napoléon. 



A ])ciiie lie retour, I^Hinpnrte avait repris le coiiiiiiaiule- 
meiit de son bataillon de volontaires. ])<*s le IH ortohrt*, îl 
écrivait an lientenant Costa snr nn ton ferme et fier : «< Tons 
les nuilifs de plainte «jne vons potivez avoir ne se représenli*- 
ront ])ltis, et Ton ne fera pins d*injnstice a personne. » II 
déclarait «pic ses lioninies recevraient désormais lenrs vivres 
exactement et sans délai : « C'est la dernière fois <[«e pareill»- 
chose arrive; dorénavant, je- serai là et Uniie chose marchera 
comme il fant ; salue/ totis les antres et assurez-les de ninii 
empressement à leur être agréable. » 

Le bataillon avait ahirs six compa<^nies à Corte, les IriMs 
anires étaient à Honifacio avec le premier lieutenant-colonel 
Qnen/a, et Bonaparte annonçait (pi'il partirait prochainement 
« pour mettre ordre à tout ». Il se rendit à Corte, et, de celle 
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ville, il mandait à Qiicnza les besoins des six compagnies et 
leurs réclamations au Conseil cradministration. De nouveau 
il vit rindisciplinede ces hommes qui, selon le mot de Volney, 
cessaient d'être laboureurs sans devenir soldats. Mais il crai- 
gnait Téclat : attirer Tatlention sur ces milices nationales et 
dénoncer leur conduite, c'était — comme il arriva — les faire 
supprimer sous peu de temps, et, en bon Corse, il priait 
Quenza de garder un prudent silence, d'éviter le bruit et le 
scandale, de ne châtier les gens cpi'en cas de nécessité pres- 
sante : « Le général (Paoli) est très mécontent de nos batail- 
lons, ]»Ius particulièrement du notre : il ne faut pas tant se 
découvrir, la bonne politiipie veut cpie Ton agisse autrement. 
11 faut punir les oUiciers et soldats qui résistent au bon ordre, 
mais ne les accuser qu'il la dernière extrémité. » 

11 ne tarda pas ii regagner Ajaccio et ce lut évidemment 
il celle époque, dans ses conversations avec sa mère et ses 
frères, a'iix heures où son esprit inquiet rêvait un changement 
de destin, qu'il manifesta l'intention de se rendre aux Indes. 
Las («ases, rapportant un bruit (|ui courait dans le monde de 
l'émigration, écrit en son Mémorial que Bonaparte ou quel- 
qu'un des siens vint ii I^ondres ollVir au ministère britannique 
de lever un régiment corse. L'anecdote est fausse. Mais, au 
témoignage de Lucien, Napoléon eut en ce temps-lii l'idée de 
servir l'Angleterre en Orient. IMusieiiis fois, devant Leti/ia 
rt J(»seph, il dil qu'il avait envie d'aller au Dengalc pour 
tenter la fortune. Les Anglais, selon lui, payaient bien les ofii- 
ciers de son arme. Au besoin, il se battrait contre eux et orga- 
niserait l'artillerie des Hindous. X'avait-il pas lu dans Uaynal 
que les Hindous redoutaient les pièces anglaises et <pr'après 
avoir eu des canons qu'ils ne savaient ni tirer ni même traîner, 
ils s'elforeaieiit d'avoir une artillerie nombreuse et bien 
ilressée? H ajoutait en plaisantant qu'il emmènerait avec lui 
l'onele Feseh : Fesch pourrait baptiser cl prêcher s'il voulait; 
son neveu ferait !i ses moments perdus un cours de physique 
et de philosophie. 

11 n'était pas nécessaire d'aller si loin. Une occasion s'offrait 
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(le faire ronfler le canon tout près de la Corse et en vue de ses 
côtes. Une expédition se préparait contre la Sardai^rne, et 
Bonaparte prit part avec son bataillon de volontaires â cette 
campagne qui fut aussi courte cpic piteuse. 

L'expédition de Sardai<(nc était, comme Tinvasioii de 
rAn<d*;tcrrc, un des projets favoris de Tiiuagination fraiiraîsr, 
un des plans militaires cpii hantaient Tesprit des faiseurs. Dos 
le mois de février 1791, Buttafoco proposait dans un mémoin* 
une forte diversion contre le roi de Sanlai^ne, dont la poli* 
ti<[uc inspirait des incpiiétudcs. (^uoi de plus aisé, disait-il, 
cpie de se saisir de la grande île, de ses principaux ports, 
Cagliari, Sassari, ainsi «pic des petites îles intermédiaires ipii 
sorviniieul d'entrepôt? Ne suf(isait-il pas de tenir le ré«(îmrnt 
provincial corse au ctnnpiet et dt' former des détacliemenls ilo 
volontaires tirés <les troupes de ligne et de gardes iiationairs? 
N'aurait-on pas de la sorte un corps de deux mille liommes 
prêt il agir vigoureusement et avec succès? Restait ;i rlioisir 
un chef. Pounpioi ne pas prendre le heau-père de Hultafoeo, 
le maréchal de camp Ciallori? Il connaissait la Sartiaigne, Hii il 
avait longtemps séjourné et oîi beaucoup de Corses allaînit 
continuellement. 

Au mois de mai 1702, lorsipie la France eut déclaré la 

guerre, un Corse remuant et aventureux, électeur ii Bonilaeio, 

Antoine Constantini, proposa le même plan. Il avait fait durant 

(pielcpies années à Sassari le commerce de grains; mais il 

habitait à Paris dans la section de la Halle aux blés depuis le 

commencement de la 'Révolution et s'était sii^nalé comme zélé 

patriote, vivant dans l'intimité du journaliste Loustallot ipfil 

assistait à ses derniers momiMits, entrant au club des jacobins 

et y dénonçant une contre-révolution, agitant les movens de 

ruiner Tagiotage sur les assignats, délégué par la Siiriélé rn 

([ualité de commissaire pour lire la pétition du Champ t!e 

Mars, écrivant de Dunkercpie à Pache «pie les Belges avaient 

la maison d'Autriche en horreur et n'attendaient ipie le 

moment de secouer le joug. Dans un mémoire au Comité milî- 
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tiiîir lie la Légîslalîvc, Coiislantînî assuraîl que la conqiuMc de 
la Saidaîmic était .très facile : il Tallaît, disait-il, s'emparer 
<ralMiiil lies îles île la Madeleine, puis de Sassari et de 
(jitfliari. 

Le procureur fçéiiéral syndic Salicetî approuvait ce projet, 
et, au nuHs de juin de la nu^mc année, arfirmait dans une 
lettre au ministre des adaires étrauf^t'ics qu'il n'en coûterait 
}ru«»re d'opérer une descente en Sardaijçne et de chasser les 
troupes du roi. 

Aussi, il la (in de septembre, lorsque le péril de Tinvasuju 
austro-prussienne fut conjuré, le (louseil exécutif provisoire, 
s*iiiia|{iiiaiit avec C.oiistaiilini et Saliceli que les Sardes aspi- 
raient il rindépendance, résolut d'envoyer une e.\|)édilion en 
Sardai^'iie. 11 ne s*a«^issait |»as seulement de dép(Miiller un 
tvraii el (Tappeler un peuple esclave !i la liberté : Pile serait 
Tobjct d*un des articles les plus importants de la paix future; 
Ml la cédant, la Itépiililique française obtiendrait une compeii- 



( 



sut ion avantageuse. 



Deux commissaires, Hartliéleiuv Areiia et Marins Peraldi» 
furent nommés par le (lonseil exécutif provisoire. Tous deux 
étiiient (!ors(*s; tous deux avaient été meiuhres de la Législa- 
tive; Ils suivraient le cor|)S de débarquement et négocieraient 
avec les principaux chefs du |MMiple sarde. Arena se rendit 
auprès du «général .Viiselme, ii rarmée du Midi qui venait 
d'entrer il Nici» sans coup férir et qui devait participer il 
l'eut reprisi*. Peraldi ^aj^iia la Clorse pour s'eiitiMidre avec 
Paoli et réunir tous les moyens dont disposait Tile. 

Marins Peraldi était un homme éiier<fiipie, intelli<i[ent, avisé. 
Dépéché il Sedan avec Antonelle et Kersaint par la Léj^isla- 
tive après la journée du 10 août, et, comme ses deux collèoues, 
emprisonné par la municipalité qui pactisait avec Lafayette, il 
avait reçu, il son retour ii l\iris, en récompense de cette petite 
persécution, sa patente de ecHumissaire du juuivoir exécutif. 
Le ir> oct(»hre, et sans doute en même temps que Napoléon, 
il ahordait en Corse» et courait ii C.orle présenter ses 
homma«»;es ii Paidi, qui le (lésignait sur-le-champ pour son 
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niljiulaiit général : PcruUII, climiit Pauli, était actif; il ciiiii* 
mandait en qualité de ccdunci la garde civique d'Ajsiccio ; il 
avait, comme membre de la Législative, rendu des services au 

départcnient. 

De même que Constantin! et Saliceti, Peraldi sVtait pro* 
nonce vivement en laveur de Texpédition de Sardaigm». Lui 
aussi prétendait que les républicains français seraient acj;!cillis 
par les Sardes Ix bras ouverts, ([ue la victoire était c«-rt;iiiie« 
que sous peu de temps la Sardaigne serait libre connut' Nin* 
f't la Savoie. Le 7 octobre, en passant à Toulon et apri*s une 
longue conversation avec Pache, il conseillait «rélablir r<*ii- 
Irepol de rarniée d'invasion ii Ajaccio, dont le port oilVait un 
nifMu'Ilage sur aux vaisseaux de ligne : une f;uisse altaipir s«*r;iit 
opérée contre les bouches de Honifacio, et b* gros dt*s troup<*s 
se porterait vers (lagliai'i ; Paoli dirigerait la canip:ign<\ il 
avait une grande réputaticui en Sardaigne et sa présenci* déri- 
derait du succès; ilatii'ait sous ses ordres quatre régini«*uls 
(rinliinterii* régulière, (piatre bataillons de volontaires corM*s 
rt des ctHupagnies franches, c'esl-ii-tlire 8(MM) honinics; b» 
gotivernement lui enverrait de Toulon une compagnie d*artil-> 
lerie et une Hotte. 

(le plan de Peraldi fut adtqité par le (Ituiseil exécutif provi- 
soire. Mais Paoli nVut pas le commandement de IVxpéilition. 
11 venait «Pétre fait général de division et mis ;i la tétc île l;i 
2.'î«' division militaire, c'est-ii-«lire de la Corse. Le Cnnseil 
exécutif jugea qu'il était nécessaire tians l'île. Ce fut Anselme 
qui dut nuu'cher !i la délivrance de la Sardaigne. Maître du 
comté de Nice, Anselme pouvait assigner un autre but au 
courage de ses soldats : il s'embarquerait sur la Hotte qui se 
trtMivait dans la Méditerranée aux ordres du contre-amiral 
Truguct; il aurait avec lui des bataillons de l'armée du Midi 
et des volontaires marseillais; il recueillerait ii Hastîa et ;i 
Caivi les troupes que ces deux villes seraient en état de bii 
lournir; il prendrait terre à Ajaccio oii .*U)0() hommes tles 
vieux réginients et des vtdontaires corses répandus dans le 
pays viendraient se joindre ii lui; le commissaire du pouvoir 
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exécutif Barthélémy Arcna raccompagnerait pour Taicler de ses 
coiiAciU et de proclamations en langue italienne; si Anselme 
croyait plus utile de rester sur le continent, il remettrait ii un 
oriicier sur le soin de reiitreprise ; le Conseil exécutif ne 
doutait pas du succtVs .et ne prescrivait rien sur le mode 
d'attaipie; le général et Tamiral avaient pleins pouvoirs; ils 
feraient de concert les dispositions indispensables; ils s\*nten-> 
dniient avec Paoliet Peraldi. 

Un troisième personnage devait seconder Anselme et Tru- 
guel. (tétait Sémonville (pie la Itépuhliijue française envoyait 
comme and)assadeur ii Constantinople. Il attendait ses instruc- 
tions il Ajaccio et avait une entière conliance dans ravenir, 
croyait !i la u promptitude infaillihle » de rexpédition, annon- 
çait il Tavance (pie Tescadre française ne ({uitlerait les ports 
d(* la Sardaigne (pie pour entrer triomplialenient dans la mer 
Nfuri^ i*t arrêter en (!rimée ramhilion m(»scovite. 

Triigiiet partageait les espérances de Sémonville. Il fallait, 
disait Tamiral, se saisir aussitôt ([iie possible de Cagliari et 
des lies de la Madeleine, d(»!iner un grenier aux dépar- 
tements du Midi, unir !i la vengeance (prexigeait la justice 
des avantages essentiels pour le commerce et les approvisitni- 
nenuMits. Dc'jà le bruit courait ii (lignes ([iie les républicains 
allaient faire main basse sur les blés de la Sardaigne (pii, 
celte année, étaient très alxuidaiits. 

La (]orse applaudissait il Tentreprise. Les prêtres inser- 
mentés l't les dévots la désapprouvaient, parce (prils craignaient 
(pie les Français victorieux n'eussent Tidée de saccager les 
états du pape et de détruire Saint-Pierre de Uome. Mais les 
gens de Btuiifacio certifiaient (pie les Sardes s(»ubaitaient 
riiivasion française pour se soustraire au joug d'un petit roitelet 
et devenir des h(Mnmes libres, (pi'ils recevraient les républicains 
comme des « anges tutélaires (pii brisaient leurs chaînes », 
comme des « évangélistes munis de la Bible sacrée ». Marins 
IVialdi mandait il Paris (pie ses compatri(»les avaient pétillé 
de joie ii la nouvelle (pi'un UKuivement était dirigé contre leurs 
voisins, (pie le déparlement se dépeuplerait, s'il le fallait, pour 
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assurer rnOranchîssemeiit des Surdes et la défaite de leurs 
despotes. Joseph Bonaparte afiirmaît que les Corsos atten* 
daient rarmce française n avec une espèce de fanatisme » et 
juraient do lui frayer le chemin, ic Les ennemis, écrivait 
Napoléon ii Costa le 18 octobre, ont abandonné Lon<r\vy et 
Verdun et repassé le lleuve pour rentrer chez eux. Mais les 
nôtres no s*endornient pas. La Savoie et le comté de Nice sont 
pris, et ht Sardai^no sera bientôt attaquée. Les soldats d<» 
la liberté triompheront toujours des esclaves stipendiés de 
(pM*l<lues tyrans. » 

Cependanl Anselme déclara cpril ne pouvait ni ipiitler le 
comté de Nice, ni allaiblir Tarmée du Midi. Son successmr 
provisoire Brunel tint le même langage etdési«rna, pcmr mener 
Texpédition, le maréchal de camp UaphaOl Casabianca. Ce 
(lasabianea, pronépar Arenael trèsdév<Miéau nouveau ré^ini«*, 
avait remplacé Uossi et commandait en second la XV division 
militaire sous les ordres de Paoli. (!*est le Casabianca ipie 
Na|>oléon lit depuis sénateur et ipril ju<{eait nn fort brave 
homme, simple, zélé, animé de patriotisme, mais absolument 
incapable. 

L'armée conduite par Casabianca et destinée ii débanpier en 
Sardaigne se composa donc des ré«^iments et bataillons ipie 
V'mAi devait fournir et d'une troupe de nouvelle levée, la pha- 
lange marseillaise, ([ui aurait dû compter G 000 volontaires 
des liouches-du-Uhône et du Var et n'en comptait réelle- 
ment que 4 000. 

L^miiral Truguet était venu, selon ses instructions, rehi- 
cher dans le port d'Ajaccio et rejoindre Casabianca. Pendant 
son séjour, il fit la connaissance des Bonaparte. Jeune et 
aimable, pimpant, fringant, très galant, il allait a tons les 
bals et ne refusait aucune invitation. Il rencontra fréquem- 
ment Joseph, Napoléon, Elisa, car, dit Lucien, « au milieu de 
nos joyeuses petites fêtes insulaires, ctdoriées de quelques 
souvenirs d'élégance des villes continentales, nous dansions 
presque tous les soirs, et nous aimions beaucoup la danse ». 
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Trii^rtict .punit s*aniouraclicr cVEtiHa. La rainillc Donaparto 
IVAt voloiiticrfl agrée : Klisa ne poiivail préleiulrc ii un meil- 
leur parll, et Lucien uHHure qu'il aurait préféré Truguct au 
houaHHO Bacioeelû qui n'a(reclionnait que son violon. Mais 
Klisa était eiu*ore trop jeune et tnqi simple pour conquérir 
hardiment un nuiri, et Tru{{uet disait plus tard, de même que 
Napoléon après Saiiil-Jean-dWere, qu'il avait alors, lui aussi, 
manqué sa fortune. 

Les Honaparte fêtèrent Sémon ville ecunnie ils fêtaient Tru- 
guet et lui firent les honneurs dWjaeeio. Le diplomate avait 
aver lui sa. femme, veuve de M. de Monlholoii, et ses quatre 
enfants, deux (ils et deux lilles. Les relati<Mis furent bientôt 
étroites entn» les deux familles. Sémonvilln aeeepta durant 
plusieurs jcuirs Thospitalité des Honaparte dans une eani- 
pagiie des environs, sans doute !i (leeiaui. Il consentit, sur 
la denuimle do Napoléon, ii ennnener Lucien cinume secré- 
tain* dans le Levant. De son côté, Tofficier d'artillerie prit en 
amitié Charles de Montholon, »- cidui-lii même qui le suivit il 
Saiiite-llélèiie — , et lui donna des leçons de mathématicpies. 
IMiis tard, après la campaj^ne d'Italie, lorsque Leli/ia s'éta- 
1)1 it il Paris, la liaison luiuée en Corse devait se resserrer 
encore et devenir plus intime : Pauline ]»assait sa vie chez 
M"'* <le Sémonville; I^ouis et Jérôme ainsi qu'Kuj^ène de 
Heaiiharnais furent mis dans la pension de M. Lemoine oîi 
était déjli Charles de Montholon; les plus jeunes membres 
des deux familles conservèrent de ces rapports d'enfance l'ha- 
hituile de se tutoyer'. 

Au milieu des divertissements s'organisait l'expédition. 
Truguet et Casahianca croyaient avoir avec eux, «uitre les 
Marseillais, les quatre bataillons de volontaires corses et les 
trois régiments qui tenaient garnison dans l'ilc. Mais Paoli 
objecta la « ténuité » de ses forces, objecta le service consi- 
dérable qu'exigeaient les places maritimes, et affirma qu'il 
ne pouvait donner que 1 SUO hommes tant de la ligne que 

1. Souifcnliê de lu comtesse do Moiilholon (Le Carnet^ 1808, n* 4, p. 217-21 8), 
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(Io8 volontiurct : chacun des iroifl réf^îmenis d*inriintcric rcfrii. 
lièi*c (lut fournir un détuchcmcnt do 323 hommeii; chacun 
dos quatre batallltins de gardes nationales Hoklées dut envoyer 
pour le 15 décembre deux cents des siens Ii Ajaccîo, et ce fut 
alors que Uonapartc revint dans sa ville natale, tandis f|nc 
(jiKMi/a deineurail avec le reste !i Ihmiracio. 

Ii*eiitreprise avail déjà subi do grands retards, et si mesure 
(prellc s*arhcminait vers le but, les troupes «pii la compii- 
saiont dinnnuaifnl en nombre et on valeur, f/indisciplini* 
qui sévissait dans les armées de terre et de mer lui porta le 
dernier .coup. . 

Los marins de Toseadre avaient débarqué dans la premi(*re 
s<*maiM<* de déeendire !i Ajaeeio. Au bout de quelques jcuirs, 
ils menaeôrent d<* lanterner les gard<»s mitiotndes soldées et 
montrèrent dans les rues des cordes et des lacets qu*ils des- 
tinaient aux aristocrates. I^e IK, ils pendirent deux volontaires 
corses, les bâchèrent en morceaux et promenèrent :i travers 
la ville ces bnnbeaux sanglants. A cette nouvelle, les volon- 
taires qui formaient deux bataillons casernes ii rextrômité 
dWjaecio, prirent les armes et jurèrent d'égorger les mate- 
lots. Leurs chefs les firent rentrer dans leurs quartiers et 
ensuite cantonner dans les villages voisins. Mais rcvéïiement 
changeait les combinaisons de Truguet : il n'était plus pos- 
sible d'embanpicr sur Tcscadre les Corses* exaspérés; ce 
désordre fatal d*Ajaccio avait, comme disait Paoli, excité des 
mélianees, des ressentiments, et il eût été imprudent iKasso- 
cier marins et vtdontaires. 

Sur la demande de Truguet, Paoli garda les bataillons 
corses et accorda ttiut le 42® régiment et des clétachements 
tirés du 2G" et du 52". 

L'escadre de Truguet mit ù la voile le 8 janvier 1793. Xa|Ki- 
léoii a dit que jamais entreprise ne fut conduite avec plus 
d'inqtrévoyance et moins de talent. Mais en 1793, ainsi que 
tons ses compatriotes, il croyait qu'elle réussirait, et le 12 jan- 
vier, il écrivait a un ami que la flotte devait s'être emparée 
de Caîfliari. Il oubliait l'insubordination des marins et des 

JRl-.NKMK UK KAIK>L(KO.X. — T. Ul. 3 
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soIdnU. Chaque navire était un club et les matelots ramassés 
à la hâte dans les ports, échauflTés par les déclamations des 
sociétés populaires, occupés sans cesse a rédiger des pétitions 
ou à délibérer sur les intérêts de la patrie, prétendaient faire 
la loi il leurs officiers. Los 4 000 hommes de la phalange 
marseillaise qui rejoiguirent Truguet en vue de Cagliari, 
aprcs avoir relâché quelques jours soit i\ Ihistia soit il Ajaccio, 
marqueront leur présence sur le sol corse par de tristes excès. 
CVtaiciil, disait ]»lus lard Napoléon, a des anarchistes qui 
portaient partout la terreur, chorcliaiont partout des aristo- 
crates ou dos ])rélros et avaient soif do sang et de crimes ». 

Le Kl janvier 17ÎKJ, onze coiils tie ces Marseillais déhar- 
qiiaient ii Saint-Floront. f«e 15, au matin, ils arrivaient !i 
Ihistia, et !i dix heures ot demie une farandole composée d'une 
partie d'oui re eux et do grenadiers du 52*'' régiment se rendait 
il la citadelle. I^a garde, formée do volontaires corses, voulut, 
selon le règlement, inlordire si la farandole Tentrée du donjon, 
(■renadiers et Marseillais forcèrent la consi^rne. Le lieiite- 
nant-colonel des volontaires, Giampetri, fut ])ris au collet et 
menacé do la lanterne. Une sentinelle corso fit feu et blessa 
grièvement un Marseillais. A ce bruit, Don-Gra/io llossi, 
commandant de Hastia, ainsi que le chef et quelques ofliciers 
des Marseillais, coururent ii la citadelle. Uossi parvint avec 
peine ii calmer les esprits; mais il écrivait que Tagitation était 
extrême et ipi'il ne pouvait répondre des événements. 

Les Marseillais tinrent la même conduite ii Ajaccio. Le 
général Haphaol (lasabianca avait mis aux arrêts un de leurs 
officiers. Ils s'attrouperont en armes, se rendirent à la cita- 
delle pour délivrer leur compatriote, et, la garde ayant refusé 
de les laisser entrer, Tun d'eux déchargea son fusil et tua si 
côté de Casabianca un volontaire du caiilon d'Alesani : « Ils 
ont osé mensicer, écrivait Casabianca, j'ai opposé la fermeté 
et le bruit a cessé. » Mais los violences isolées ne cessèrent 
pas. Un Marseillais avait volé des légumes dans un jardin : 
il fut conduit devant le juge de paix et incarcéré; ses cama- 
rsulos vinrent le tirer de sa prison. Un lieutenant-colonel de 
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la phalnngo enleva» malgré les cris do Tépoux et des pareiitsi, 
une Ajaccicnne qu*il embarqua sur son navire et emmena 
dans re!(pcdition. 

« Je prévois des malheurs n, avait dît Paol! si la vue de tant 
d'actes d'indiscipline. Ses prévisions se réalisèrent. Dans la 
nuit du 15 au lU février, après un simulacre d'attaque coiilre 
Ca<{liari, les Marseillais, saisis d'une terreur panique, se sau- 
vèr(Mit en jetant leurs fusils, leurs gihernes et nn^me leurs 
habits; il falhit les rembarquer; ils criaient ii la trahison et 
juraient de lanterner Casabianca. 

Pour faciliter la prise de Cagliari, l'amiral Truguet avait 
conçu le plan d'une contre-attaque dans le nord de la Sar- 
daigne. Cette diversion, pensait-il, était très utile et serait 
aisément exécutée par les Corses qu'il n'avait pu mener avec 
lui. Le 28 décembre 1792, dans une lettre à Paoli, il propo- 
sait de réunir !i Bonifacio sous le commandement du colonel 
Colonna-Cesari les quatre bataillons de volontaires. Paolt 
réptmdit qu'il n\ivait plus de forces suffisantes ]>our garder 
los places maritimes; que, s'il cédait il Truguet ces quatre 
bataillons, il n'aurait plus que douze cents Immmes dans tout 
le département; qu'il serait d'ailleurs difficile de rassembler 
les volontaires à Bonifacio à l'extrémité de Tile en un endroit 
pauvre où il n'y avait aucun magasin d'approvisionnements; 
<|ue les fonds manquaient pour la subsistance de^ tout ce 
m<»ndc et les frais extraordinaires de l'expédititin. Pourtant il 
c<insentit si donner une commission au colonel Colonna-Cesari 
et à fournir deux bataillons de gardes nationales qui se ren- 
draient d'abord ii Sartène, où ils seraient inspectés parCesari, 
puis il Bonifacio, où des vivres, des munitions, des eflets de 
campement allaient être transportés en grand nombre. 

Pierre-Paul Colonna de Cesari Uocca, ou, çtunnie on rappe- 
lait tout simplement, Cesari, était cet ancien capitaine au régi- 
ment provincial et député du tiers auxKtats-Généraux, l'homme 
que Tassendilée électorale d'Orezza avait proclamé le 25 sep- 
tembre 1700 commandant en second des gardes nationales de 
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rilc ot qiHî la Constîliirtîitc cliargoaîl après la fuîlc du roi de 
recevoir à Metz le serment des troupes. Nommé à la suite de 
eette missitin, que toute la Corse jugea « belle et très liouo- 
rahle », et au sortir de la session^ colcniel de la gendarmerie de 
la 2.> division militaire, il avait exoreé son emploi jus<[u*ii la 
loi qui stqqirima son grade dans son pays natal et t[uitté le 
service avec une pension annuelle <lo .'JOOO livres *. 

11 conservait néanmoins Tespoir d'être promu ntaréclial de 
canq) et de devenir commandant des Irtnqies dans son ile. S*il 
nuinquait d'expérience, s'il n'avait de l'homme de guerre que 
l<*s tielmrs, haute taille et maie ligure, s'il n'était, comme 
disait Naptdéon, qu'un cheval de parade, les insulaires le prô- 
naient alors uiuinimemcnt. Lt*s membres de la Législative et 
notamment P(»/xo di Borgo avaitMit drmamlé <pi'il (Vit emphiyé 
en (lorse comme maréchal di* camp parce <|u'il était plein de 
c<Mirage et de patriotisme. Peraldi le recommandait vivement 
au (Itniscil exécutif pntvisoire, en assurant qu'il s'était fait 
estinuM* par son civisme, par ses lumières, par ses talents inili- 
tairt*s et qu'il avait parcouru plusieurs l'ois l'intérieur de la 
Sardaigne. Pa<di sollicitait le hrcviM d'<»riicier général pmir ce 
K hou et galant homme » <pM s'était ii l'Assemldée constituante 
(( montré supérieur il ttnitcs les tenlati(Uis », et aliirmail «pic son 
mérite et sa répulatitm le rendiiient digne de ce grade, «pi'il 
avait l»es<»in de ce « caractère » [)our mentM* les bataillons corses. 

(Icsari n'avait accepté (pi'avec répugnance le ctinunande- 
ment de l'expédition nuiritime. 11 désapprouvait dans le secret 
de son ctcur toute entreprise, quelle qu'elle lut, contre la 
Sardaigne. Mnvoyé par l*aoli si Ajaccio pour conlérer avec 
'rrugiiet et Sénuuivillc, il répondit à ces dt»ux personnages qui 
l'eut retenaient de leur plan de concpiéte, qu*on ne prend pas 
un n»yaume comme <»ii prend un chou dans un jiirdin, que les 

1. Par un iliVrel du l'i avril I7'.»2 rAssouiiiléc lépslalivo avait dôoidé' qu'il 
n'y auniil dun» la ÏH** divisiou d« i^vuduruieno, c'esl-â-dirc eu Corse, qu'uu 
Ki'ul ofliiiiM* Hupêrieur et qui Berait lieuleiuiul-colouel; Cosari prit alors su 
retraite, qui lui dtuiuait la moitié de ses appoinleuieuls anléri«Mirs; le licutenaul- 
roltuu-1 qui le remplai.a, fut l^eouctli, le neveu de Puoli, l'ex-iuenilirc de lu 
Lé}^islative; ef. plus haut, p. ITi. 
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Sanlcs iraimaictit pas le gouvernement de Turin, maïs que 
lt*s nobles, les prêtres, les ennemis du régime répuMicain 
avaient une inilucnee eonsidéralile dans le pays, ipie IVxprtIi- 
tion était prématurée, ipfil fallait auparavant former en Sar- 
daigne un parti français et surtout avtiir des troupes discipli- 
nécH et beaucoup d*argcnt. Pourtpioi, ajoutait Cesari, ne pa 
niarrher tout droit sur Turin et sur Home? Pou npnii ne pas 
s<»ulevor les Italiens plus éclairés que les Sariles, en b'ur 
tlisani que la l**rance voulait coiivoipier à Ittime une (Conven- 
tion, remplacer par Taiglc la croix tlu (lapiloli*, fviW'n'r Tllalie 
il la France'.* Truguel élail trop avancé pour reculer. Il pria 
Cesari ' de Tailler et de diriger la ctnilre-allatpie. (lesari 
refusa d'abord pour ne pas se conq>roinettrc et ne pas se 
fourrer, ctnnnie il s'exprimait, dans une ailairc scabreuse. 
Mais Volncv joignit ses instances ii celles île Tamiral : « Ne 
vous reposez [>as cbcz vous, répétait-il à s<hi ancien collègue 
de la Coiislituante, allez cueillir ties lauriers. » (lesari, crai- 
gnant dVncoui'ir le blànu^ tie ses compatriotes qui Tauraient 
accusé d*incivisme, espérant obtenir le gracie <le maréclial 
de camp pour prix de sa bonne vtdonté, consentit à conduire 
ropéralitm. Apres Imit, il ne s'agissait que d'aller, n«»n pas ;i 
Sassari, où il aurait fallu un bon corps de troupes el de 
Tarlillerie, non pas dans le nord de la Sardaigne, pays mon- 
tueux oii babitaient des btunines aguerris ttnijours armés el 
prêts depuis longtemps ii rep<nisser l'invasion, mais seule- 
ment jusqu'aux îles de la Madeleine, et cette j;'////, ce sinqde 
voyage, n'entraînait pas de grands risques. Cesari déclara 
qu \\ partait, qu'il obéissait ii la réquisition du contre-amiral 
fruguet et ii l'ordre de Paoli qui Tbonoraient tous deux de 
leur ctMifianee, mais «pi'il était surl<mt « excité par Tamour 
de la patrie et le zèle le plus ardent de la servir ». Pozzo di 
lîorgo rencourageail : « Allez, éciivait-il à Cesari, mettez- 
vous a la tùtc de cette contre-attaque, vous aurez toujours de 
quoi vous soutenir bonorablemcnt; votre vaisseau piu-le César 
el sa loitune! » 

Cesari avait plein pouvoir du Département et de i*aolî d'or- 
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gaiiiftcr ftcs bataillons comme îl voudrait et d'y faire, selon le 
mot de Pozzo, une purgation utile et nécessaire. Il se rendit 
d*al>ord à Sartènc où cantonnait le 4*^ haiaillon de volontaires 
corses. C'était un des plus mauvais bataillons, sinon le plus 
mauvais. 11 s'était mis en insurreclion Tannée précédente 
lors(|U*il avait di'i dépêcher ii Tarméedu Midi deux compagnies 
tirées au sort, et le jour où il reçut ii Ctu'lc des assignats de 
cinq livres, ({uebiues-uns de ses ht>mmesse portaient au Direc- 
toire tlu département, menaçaient le secrétaire et lançaient 
deux coups de baïonnette à Saliceti, qui, par bonheur, les 
para. Ce bataillon était commandé par Vincentcllo Colonna- 
Lcea de Vico, et non plus par Grimaldi, qui, de peur d'aller ii 
la guerre, avait quille le service. Le colonel Cesari chargea 
C<d<»nna-Leca de choisir les meilleurs sujets et de les envoyer 
il noiiiCacio. Mais le V bataillon manquait d'argent, et peu de 
jours après. Colon na-Leca écrivait ii Cesari que la misère 
rempéchait de partir, qu'il ne pouvait payer ses troupes ni 
les grns qui lui loueraient des bétes de somme, <pie le soldat 
vivait bien micîux à Sartène qu'à Honifacio et ipi'il l'allait l'y 
laisser. L<; 4** batailh»n resta donc si Sartène. Deux de ses 
ccHupagnies, la ctMnpagnie Guiducci et la c<nnpagnie Guglielmi, 
dé!arhéi»s à DoniCacio, Curent les seules ipii prirent [>art ii 
rexpédition tle la Maileleine. 

De Sartène, (lesari vint à nonil'acio, où était le 2" bataillon, 
tlil bataillon il'Ajaccio t»u bataillon Quen/a-Honaparte. 11 dut, 
en arrivant, montrt'r un front sévère et rappeler les v<dt>n- 
taires au respect de la <liseipline. Us avaient brûlé le beau 
vieux bois tfolivii^rs, de genévriers et de lentisques qui tou- 
chait a l'église Saint-t*'raneois et abritait Honifacio contre le 
vent. Ils exigeaient à grands cris l'arriéré de leur solde, (lesari 
réussit il trouver «pielipie arg«'nl dans les caisses, et les voloii- 
taires furent payés. 

Il se méliail pmirtant de celte troupe insubordonnée tpie 
Moiiaparle et (^)ueii/a ne ciHitenaient (pi'avee peine, et il pria 
Poz/o lie lui tlonner un peu de geuilarmerie, de sa chère gen- 
darmerie qu'il s'enorgueillissait naguère tle cmumander et qui 
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possédait toute sa confiance. La loi défendait rjuc ce corps 
sortit du département. Un arrêté du Conseil géncnd tourna 
lu difficulté : Cesari put employer selon ses besoins les ^en- 
diirmcs de Honifacio. 

Mais il ne ccssail do geindre. Truguet avait mis si sa tlispi»- 
sition, outre des hàtiments de transport, la corvette la /*<///- 
\*ette commandée par le capitaine Goyetcln* : Cesari tlérlara 
(pie cette corvette ne suffisait pas et «lue, sur une mer calni«*, 
elle aurait malaisément raison des demi-galt*res et des bricks 
de Sardaigiie qui croisaient devant la Madeleine et venaient 
prcscpie tous les jours en face dcBonifacio comme pour ollrir 
le combat. Triigiiet n*avait pu lui (loiiner d*ar<(ent : C«'sari 
iléclara «pie rexpédition nécessitait « mille objets de<lépeiis«* »», 
(jiriin fonds quelcompie était indispensable, ipie le Départe- 
ment ferait bien de lui avancer une p<'tite somim*, nnu /nn'olu 
somma, Paoli lui envoya r>'i()00 livn»s en esprces destinées à 
la siibsislaiiee des garnistuis dWjaccio et de Calvi. Sur ce 
tréstu'y Cesari prit <piiiize à vingt mille livres pour b^ prêt 
des ccunpagnies : la corvette, le convoi et la troupe vivraii^nt 
sur le reste. 

H fit ses derniers préparatils. H tria définitivement ceux.fpii 
devaient PacctHupagner : 150 grenailiers du 52* réginirtit et 
•^i5() volontaires corses, les nmins détestables. Il mit sur les 
transports les munitions tie boucbe (pril avait pu ramasser, 
et il se vantait d'avoir les provisions tIe six cents combattants 
assurées pour rpiarante ou cin<iuante jours. Quatre canons d«' 
gros calibre furent placés sur la corvette : il fallut les traî- 
ner de la forteresse ii borti du bâtiment, les installrr s«*lon 
les règles, el Topératitin cfu'ita tlu temps parce ipi^il n*v 
avait ni cliarpenles ni ouvriers et (pie ré(piipage de la cor- 
vette travaillait (b^ mauvais gré. Mais enfin, le IS lévrier, 
C(*sari d(»niiait b^ signal du départ apivs avoir, disait-il sup«*r- 
beiueiit, aplani toutes les difficultés par son crédit (lersonnel 
et son activité. 

.\apob'*(Mi IbMuqnirto suivait Cesari. Le jeune lieutenant- 
colonel était beureux de s'arraclier ii rinaction. ()ue de fois, 
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tlaiis Ics'dcriiîcrs jours, il nvall coiilcmplé de rcxtrénûté du pro- 
inoiiloirc de Boiiiraclo les rôles {jrisâtres de la Sardaîgne! On 
montrait eneorc au eoniincncenienl de ce sîèele la maison qu'il 
liahilait dans la rue Piazzalonj>[a, prescjuc en faee de la maison 
de Philippe Callaceiolc» oii Chailes-C^nint avait loyé en 15'il 
an retour de sa seeonde expédilitni <rA(Viqne. On disait «pi'il 
avait voulu pendant son séjour essayer du haut du bastion et 
de la hatlerie Saiiit-Ant<»ine Tedet de ses projreliles, et les 
volontaires eorses, ajoutait -on, eonvenaient unaniniemtMit «pic 
S4's hoiih'ts attei«rnaient mieux le luit que 1rs halles de leurs 
fusils. Mil JS.'{7, un Honil'aeien, petit honinn^ hor^iie, givlr, 
inlirme, (>uilieo (ia/./ano, qui lut lon^triups grellirr dti tri- 
hunal tie SartiMie, se glorifiait cfavoir servi tie seerétaire i\ 
NapolétHi et rappfH'tait tpie roliieirr était extrrmemtMit propre, 
qu*il dictait ses instrueticms avee rapidité, aimait h(Siueou[» 
li*s états 4't h*s tahh*aux dt; situation, mettait dans les nutindres 
ilélails Tordre, la régularité, Ttvxai'titude. Outre (lax/am», 
tTautres témoins, parmi lesquels h^ n-énéral llienrd, ont depuis 
raconté <pie Honaparte s'inlornniit ch' tout et vmilait tout con- 
naître, qu'il irétait jamais néf^lioé dans sa mise, ipie ses soins 
«h» toilette paraissaient extraordinaires, qu'il se lavait cinupie 
matin av<*é um» épinij^e imhihé»? d'eau fraîche et <(u'il avait un 
nécessaire «rarni de platpies tl'argenl et «iriié de son chilTre. 

I.es îles qu'on nommait autrefois les nuccinare ou Biicei- 
naires, tm encore les iles Intermédiaires, et (pi'ini nomme au- 
jmird'hui les lliuchi* ou Houches de Bcniifacic», forment une 
lifjfih» c<mtinue des cotes de (lorse !i celles de Sardaigne. 
Klh»s étai»'iit alors habitées par des her^ers, en même temps 
laboureurs et marins, Corses de lanj^utî et de coutumes, mais 
plus laborieux et plus propres <|ue leurs voisins di» l'île fran- 
çaise, simples, lonés dans des cabanes et refusant de bâtir des 
maisons, allant ii la pèche du poisson et du corail dans <le 
petites ndiuhdes, recueillant assez <le blé pour leur consom- 
mation particulière et vendant du «riaiii auxétranc^ers, ndmstes 
d'ailleurs *^\\\cq ii la salubrité tie l'air qui les exemptait des 
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fièvres si communes en Corse et en Sarilaîgney hîen f;iîls, l>eU 
liqiieiiXy très adroits «u tir, tellement rodoiilés ilos Harlm- 
resnues que le gouvernement tunisien (Icfenclait :i ses <*or- 
saires, sous peine capitale, iralterrir aux Buccinaires. 

Ces îles ont des abords diriiciles, garnis dVa'neils et d«* 
roclies qui composent, selon l^exprcssion d*un contiMOporain, 
un petit archipel si périlleux ii passer que la nuit les mari- 
niers y tremblent tle peur et que le jtnir ils oiivr<M!t grands 
los yeux. Ce sont, telles (pie les Ctirses les drcrivent :i la (in 
du xviii" siècle : 

I/Istda Piaiia, ou Ile i^laiiie, ainsi nommée parce (piVdle est 
plate, séparée tle la Corse par une di/aiiu* tl«* pas; (d!e mrsun* 
cinq cents pas de circuit el n*a que de Imhis p:itnra|^es pour l«*s 
elicvaiix ; 

Le Haltino ou Petit liât, au nord-est tle Tlle IMaine; rVst, 
non pas une île, mais une sorte trécueit, uiu* haute et grosse 
rt»ehe où nichent ttnite Tannée des pigetins sauvages: 

Le (hivallo tiu le Cheval, plein de pierres en certaines par- 
lies, lerliles en (Pautres, et séparé du Itattino par tant de 
roches et de bas londs «praucun bateau, si petit qu*il soit, ne 
|»eut sans ristpie entrer dans ce tlétroit; 

Le Lavex/ti tiù il y a plus de r<»ches encore tjue tlaiis le 
Cavallo, dont il est séparé par une passe étrtnte et dange- 
reuse; 

La lli/ztda, couverte de rochers très aritles el séparée du 
Lavez/.t) par un détroit oii nu pilote expérimenté peut nirner 
de grands vaisseaux : aussi ce détroit a-t-il rei;u le nom tle 
Passo Grande <»u Grande Passe; on le dislingue ainsi tlu 
Passo Slretlo ou Petite Passe, ipii est entre l'Ile Plaine et Ir 
Cheval ; 

L lie Sainte-Marie, séparée de la Ui/./.ola par une passe très 
resserrée, impraticable il tout bâtiment, et tpic les liomm«'s 
traversent en ciii({ ou six pas sans tpie Peau leur monte au- 
dessus du talon ou des genoux; elle était altirs rtqnitt'e ponr la 
plus belle et la meilleure île de Parehipel sardo-ctirse; on y 
trouvait de bonnes fontaines et d'excellent grain; on y remar- 
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quuit des ruîiies de iiuusons fort unciennes, notuinment d\iiie 
église ; 

Le Kiidollo, île presque ronde, entièrement pierreuse, 
séparée de Sainlc-Mîirie par un bras d'eau sî petit qu'une g*>n- 
dole pcMil il peine y passer ; 

L'île de Spargi, au sutl du Budello, où les gens de Bonîfaeio 
venaient volontiers Ial>ourer la terre; 

La Madeleine, en (aee du Budello, la plus grande, la plus 
spacieuse de toutes ces îles, la plus propre à toute espèce de 
culture, et dès ce temps-lii regardée comme la capitale des 
Uuccinaires; Napoléon lui attribue six lieues de circuit; les 
Sanles y avaient élevé deux lortins garnis de canons; 

L'île <le Caprera, !i une portée de l'usil au nord de la Made- 
leine, <lont elliî dillerepeu; 

San Stelano ou Saint-I^tienne, au sud de la Madeleine ; cette 
île, (pii sV*tend sur une distance de deux milles, en forme de 
fer à cheval, vis-ii-vis île la Sanlaigne, avait un port, Villa- 
marina, aujourd'hui délaissé, mais qui passait alt>rs pour très 
beau, et, ii l'extrémité tie ce ])ort, une tour bien llancfuée, 
p<Mirvuc d'un p<»nt-levis et d'un fossé, gardée d'ordinaire par 
un oflicier et une vin<i:taine de siddats. 

Saint-Kticnne, (laprera, la Madeleine, (|ue Cesari nomme les 
ouvrages avancés île la Sardaigne, forment avec le continent 
une vaste rade ipii possède deux issues, l'une ii l'est, l'autre il 
roues! , et quehpies l'^'aneais devinaient tléjà l'importance de 
celle slalion mililaire que l'Italie a depuis rendue formidable, 
llegnier du Tillet disait que dix vaisseaux de ligne au moins 
pouvaient y mouiller; Millin de Cirandniaisoii, qu'elle était 
superbe cl capable de recevoir une llolti» nombreuse; Lebègue 
de Villicrs, qu'elle était très commode et très sure; Santi, 
que « eel interstice tIe la longueur de ijuin/e milles était un 
grand port à deux boiu-hes oit le calme est perpétuel ». 

Napoléon, lui aussi, comprenait les avantages de la pi>silioii. 
Laisser les îles Intermédiaires aux ennemis de la France, écri- 
vail-il, c'était leur fournir les moyens de maîtriser le passage 
du ilétroit île Honifacio et de menacer le mdfe de Porto- 
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Vccchîo; les saisir» c'était imposer aux corsaires, aflermîr la 
sécurité tic la Corse méridionale oîi il serait inutile i\e réparer 
les toiirs, de mettre des garnisons et d*élal>lir des l>att«.M*îes« 
c'était offrir de grandes ressources de ravitaillement si Uonîfarîo 
qui tirait depuis longtemps ses vivres de la Sardaigm», c'était 
avoir au nord de cette île un point (1*00 les républicains jMMir- 
raient l'aire des incursions et répandre leurs opinions dans 
rinléricur. 

La France avait au reste sur cet archipel ties dr«»its ipiVlle 
tenait de Gènes. Personne n*avait jamais contesté la posses- 
sion des Buccinaircs à la Sérénissime llépuhlitpie. N'occupait- 
clic pas au moyen âge le nord de la Sanlaigiie? X'avaît-elle 
pas en 1583 élevé des tours fortifiées sur la côte île la (•allure, 
il Terranova, ii Santa Uiparata, à Longo Sardo, à Castel Sardo 
cpil se nommait alors Castel Cenovese? Peu à peu elle al>aii- 
donna ces rivages sardes; mais <*lle ne renonea pas aux Hou- 
elles tie Honilacio. La petite église construite dans l'ili* de 
Hudello et détruite par les Turcs après ITiS'i avait été fless«*rvie 
par un vicaire de la paroisse Ixuiiracienne tIe Sainle-Marie 
Majeure. C*était à Uonii'acio «pie les insulaires allaient jadi 
aecomplir leur devoir pascal, là (prils se mariaient, là (pi*ils 
portaient leurs enlànts sur les l'onts liaplismaux ', là <prils 
entraient dans les confréries séculières, là «pi'ils payaient la 
dîme, là «pi^ils faisaient tMiregistrer les tlécès survenus dans 
leurs familles, et jusiprà 177(> ils appelaient tic Honifaeio 1rs 
prêtres «pii les administraient et les enterraient. Le tribunal 
de honilacio jugeait les vtds et attentats commis dans les îles, 
et les bergers des Huccinair.es r<*courai(*iit à lui en cas «le 
litige. Les habitants étaient regardés ctunme Htmilaciens : de 
même que les Honifaeieiis, qui descendaient d'une colonie 
génoise et que la Seigneurie réputait géiuus, ils avaient, à 

1. Cr. IcH cxtruitii de liaplùinc dcH curant!» qui sont iwn • dans le* Uva », im 
in.snlis, in insitta Ca/nna, in insula tlicta tit'Ua Matltlalena^ in imsufu t'ul^o 
tltctu Sparf(i, cxlraits liréi» des rcgisti'es de Utmifacio cl cih«»y»*!» à ParU en 
1777 par le juj^e royal de Huiiiracio Marc-Aurèlc de llussi ^An-b. nal. Q*. 
2'.H-2ir2),cl sur colle question île la Madeleine rarlidc de M. Mariuonicr. Heiuc 
Itisioritjucy l. LXII, année iSDtJ. 
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IVxchision de» «nlres Corses, lo pr!vil<»ge d'avoir un ilomîcilc 
il Donifiicio cl !c droit de porl d'armes; ils ne payaient pas la 
coiitrilmlion annuelle de la faglia ou taille que tous les (lorses 
aeipiiltaient ; Cît^nes les raelielail lors<pi'ils étaient réduits en 
esclavage par les Barbaresques, et elle n'exifjeait d'eux aucune 
retlevaiiee pour les esclaves dont ils s'emparaient. Kn 17.l/i, 
n:i Honilaeien, Jacques-Antoine Carbone, consul j^énéral de 
(ii^ncs à Caf(Iiari, acceptait de rKmpereur qui tenait il cette 
époque la Sardaijifne, la concessiiin îles îles Intermédiaires : 
il fut emprisonné par les (léiiois sans «pte le cahinet de 
Vienne se plaiirnij, i«t il ne n»eoiivra la liberté qu'après leur 
avoir livré ses titres «rinvestitiir*'. Kn 17Vi, la llépublicpie 
Sérénissime relusait de rendre aux Sardes vinjit-quatn» esclaves 
tunisiens et ne les restituait <pie lorstpie la cour de Turin 
<!émontrait (pu* ces Africains avaient naufragé, non sur les 
côl(*s (!(» la Madcl(*ine, mais sur le littoral de la Sardai<{ne. 
Mil I7<i(), le Honiracien Antoine Malherti Tut arrêté par les 
Sariles sous prétext»» <pi'il avait acheté rrauduleusement des 
montons en Sartlui^ne; mais il prouva <pril avait lait son char- 
«;emrnl il Caprera et il la Madeleine, sur terre génoise, et on 
rélar^'it,lui rendit sa car<i;aison, lui paya des chuninages et inté- 
rêts. Kniin, lorsipie les criminels dt^ la Calliire ou les Honila- 
cicns cpii se chamaillaient avec les yarile-cotes, se réfugiaient 
aux liuccinaires, les Sardes nuisaient pas les y poursuivre. 

Mais, au mois dViclohre 17(>7, pendant cpie Gènes luttait 
contre Paoli et nég»K'iail avec la France, les Sardes «m, ctnnme 
on disait en Corse, h»s Savoyards i»ccupèrent, au lunn de 
Charh's-Mmmanihd III, malgré rop|>osilion des habitants, 
CapiMM'a et la Madeleine. Les ministres français cpii' se succé- 
dèrent ne comprirent pas la valeur des îles Intermédiaires et 
ne voulurent pas s'embarrasser dans de longues et labt»rieuses 
dispul4*s avec une cour amie et alliée. Vainement Régnier du 
Tillel, commissaire des ports et arsenaux en Corse, Millin de 
(irandtnaison, commissaire des guerres ii nonil'acio, Santi, 
assesseur civil et criminel de Honifacio, Durand, consul de 
France ii Cagliari, Lebègue de Villiers, secrétaire du comman- 
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clnnt (les troupes à Bastîa, envoyèrent a Versailles ménioîn*» 
sur mémoires pour démontrer les droits de GAnes et, par 
suite, les droits de la Franee sur les Uueeliuiires et ohtrnir 
(prelles fussent réunies ii la Corse. Vainement Saiiti prolestait 
ardemment eontre Va invasion des Savoyards », r^*prorliait :i 
la Franee sa « taeilurnilé » et son « inthdenee », IVii*;a«(raît 
il faire rentrer dans son tlomaine et s<uis sa souveraineté les 
îles ({ui étaient la i( prolcm^alion » et la u <pi('ue » tie la (!orsi* 
ot eonime le eoeevx de ee saerum. Vainement les ludutaiits 
de Bonifaeio aeeusaient, en 17Sil, dans une déelaralion sideii- 
nelle, le roi <le Sardaij^iie d'avoir pri>lilé ties troubles de 
Corse ptuir s'emparer <les îles <le la Madeleine par la î'fMce 
des armes eontre le <lri»il dc»s «fens. Vainement le ministre 
de la guerre Sé<j[ur opinait «pi'il fallait exiger la restitution 
de ees lies puisiprettes appartenaient sans eont redit ii la 
Franee. Le ministre des alVaires étrangères, Vergeiines, répu- 
gnait il eetle i*evendieation parée ipril eraigiiait de déplaire 
SI la maison de Savoie, l.a Uév<dution vint. I.a mddesse enrse 
demanda tlaiis son eahier de didéanees et de représentations 
ipie les iles de la Maileleine, tle ('aprera et de Saint-Ktieiitic 
fussent annexées ii la («t>rsedoiit elles étaient desdépeiid;iiie«-s, 
et elle déeida <[iie son tlépiité Buttafoeo serait u muni des 
renseigriiemenls néeessaires p<mr prouver la jusliee de eetle 
demande et mettre Sa Majesté dans le eas de faire valoir son 
autorité royale pcmr reeoiivrer eetfe partie de son empire »». 
De leur eôté, les Bonifaeiens s'agitèrent de nouveau et leur 
agent Conslanlini reetit mission tIe sollieiler la «< réelamali«;n 
cl reprise » des Hueeiiiaires : deux des îlots les plus rappro- 
elles de la Franee, deux îlots ineonleslaldemeiit franeais, le 
Cavallo et le Lavez/o, etmeédés par Louis XVI à la faiiiilL» 
Maestroni, n'élaieiit-ils pas indûment oeeupés, le premier, 
par des agents du gouvernement sarde, le seeoiid, p;ir les 
héritiers d'un sieur Traiii? Mais, eetle fois eiieore, le niiiiîstre 
lies aflaires étrangères — e'étail Monlnnuin — désireux de 
ménager la eour de Turin, lit la sourtie oreille. A «pioi l>oii, 
disait-il ii son eollèguc de la guerre, Duporlail, « élaldir une 
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clisoussioii pour qnolqnos rochers auxquels une conimuiiauU' 
<le la Corse n'a pensé sérieusement que depuis (pichpies 
années? » 



Dans la nuit du 18 février ITD.'l, le premier moment où il 
put tenter le ])assa((e, Osa ri s'eniharqua à Honifaeio avec les 
vol<mtaires de Quenza et de Bonaparte. Le lendemain il était 
en vui^ des Mes de la Madeleine. Mais un calme ]>lat arrêta les 
vaisseaux pendant quelipies heures, et lorsipie tinnha Toliscu- 
rité, le vent se lit sentir avec vicdence. Il fallut rentrer au port 
et tenir la Fauvette à la cape ilurant deux j<»urs. Le 22, à neuf 
heures du matin, (lesari, ipii montait la corvette, partait de 
nouveau. Le convoi où étaient les troupes refusa de le suivre 
et parut ne pas apercevoir ses signaux ni entendre ses coups 
tie canon. Les volontain^s crai<^'naient le mal de mer, crai- 
^naiiMit les <lemi-^alèr(*s sardes, (les tlemi-nalrres, au nomhre 
de (Nmix, n*avaient <rautf'<* avanta<^'e tpu^ leur légèreté : tirant 
fort peu <reau et se servant dc^ rames, elles pouvaient, a dit 
Napoléon, se transporter où le hestiin rexi<reait et se multi- 
]dier ii ToiTasion. Mais elles ne disposaient chacune i\\w. de 
trois canons, et la IViiivette avait il elle seule vinol-quntre 
pièc»'s. Aussi, en ISOI, le premier consul, désirant empêcher 
l»»s <lemi-<^alèr(*s sardes ih» ravager les cotes du Liamone, 
n*envoyait-il île Toulon \\ Hiniifacio ipi^une corvette. 

Comnu* s'il ne st* souciait pas de la dés(d>éissance des volon- 
taires, (lesari mit ii la voile sur la Matleleiue. Il vtiulail les 
piquer trhonneur, et, en cllet, le hataillon, animé par les 
reproches «pie lui firent les HonifacitMis, consentit si suivre la 
corvettt*. La flottille vint, sans trouver d'ohstacle, mouiller au 
sud-miest <h» la Madeleine, ii Tentrée du canal (pii la sépare de 
Saint-Ltienne. 

A <piatre heures du soir, sous la protection du feu de la 

Ftni\*vtU\ les v<doiitaires corses touchaient le sol de Saint- 

« 

Ktieiine. La «garnison sarile s*étail étahlie derrière les rochers 
pour s*opposer au déhanpiement. Après plusieurs salves de 
mousipieterie, elle s«» hâta de re^ajrner la grosse tour carrée à 
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rcxtrémité de Villamariiin. Les Corsos ii*nvaîetit qiriin Messe; 
ils occupèrent Suint-Ktlcnnc et eiiviroiiiièretit lu tour. Il eût 
niieiix valu construire sur-le-champ une hatterie en laco du 
port de la Madeleine et, il la nuit tombante, opérer la descent«\ 
s'rmparer de Tile, remplir ainsi rohjel de l'entreprise. Tel 
était Tavis du lieutenant-colonel Bonaparte : n On perdit, 
éerit-ily le moment favorable qui, a la crnerre, tléridr de tout, n 

Le 2.'{ février, les Corses, soutenus par une pièce dr r», s';ip- 
pr<»cliaient en ]M'olitant de Tabri des rochers et enlevaient l«'s 
ina<{asiiis de Saint-Etienne ii (piehpie distance tlt; l:i tour. 
Cette tour était défendue par vin^t-cinq Suisses du ré^inii^nt 
de Courteii et par trois canons. Cesari somma la «^.'iriiison, la 
ineiiaea, et elle s<^ renilit. 

Dans la nuit du X\ au 2^i, Honaparte, qui commandait :i la 
fois Tarlillerie et les volontaires — ctimme au siéw d<» Lvoii 
son cainsirade Davin' — dressait sur un mamelon, on faeo d«* 
la Madeleine et de ses deux fortins, une batterio conq»oséir 
d'un nuu'tier et de deux pièces de 'i. S'est-il contenté do bom- 
barder les alentours du villa<(e pour intimider la population ot 
causer le moins tie mal possible ii des <<fons qui tiraiont l«Mir 
oi'i<riiie de la Corse? A-t-il lancé des projectib*s qui no liront 
aucun ellet parce qu*ils étaient vides et qui lui arracheront lo 
cri de trahison ? Ou seulement une bombe vide, que biî- 
niéme pointa, et cette lunube qui vint choir sur une tondio au 
milieu de l'église, est-elle labtnnbe qui fut cédée, en li<52,par 
la paroisse moyennant une somme de trente écus au commis 
d'um* maison de Glasgow.* Le mieux est de citer Naptdéon ot 
do ne croire qu*ii lui. Dans sa lettre du 2 mars au ministre «lo 
la guerre, il assure qu'il a j»îté, le2^i et h» 2.") février, dos boinbos 
et dos boulets rouges sur la Madeleine, qu'il a mis lo fiMi au 
village il cpuilre fois succ(*ssivos, qu*il a écrasé près do quatro- 
vingls nuiisons, incendié un chantier de bois, dénuMitéot réduit 
au silence les batteries des deux li>rtins. 

1. (ir. Hur Duvin iiolro t. 11, p. 228 et 3V2; il dil lui-iiièiiic qu'au »iv^e de 
Lyon il Tul • obligé de rcmpliT ù lu fui!» les fouelion« d'oflii-ifr supérieur de 
1 urtiilcric et du génie et de commandunt de colonne d'infanterie •. 
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I/île comptait, SI est vrai, cinq cents comhattnuts onvîron, 
des sohlats, des nnliciciis de la rude et helliqneiisc rialltini, 
et la |)Iii])art des lialiitanls capables de porler les armes. Il 
faisait un {^raiid veut. La pluie ne cessait de lomher. I-e temps 
était {rlucial. On eut peine ii tr<mver du bois pcnir se cliaud'er 
durant la nuit. On n'avait pour se nourrir que du mauvais 
pain, et si (losta de Maslelica réussit ii lu<'r un chevreau, 
Napoléon dut man<{er sans sel un morceau de la héte. Mais, 
malj^ré le nond>re des ennemis, nndjjjré le IVoid et l'ondée, 
Honaparte espérait, }^ràce au poste avantaj^eux qu'il avait pris • 
et au tir supérieur <le ses canonniers, être maître de la Made- 
leiiM' le jour suivant. 

Le 21 au soir, Cesari tenait dans les ma}rasins de Sainl- 
Ktienne un cousimI de guerre auquel assistaient lesofliciers de 
tous les corps et ccmix de la Fativetlc, Sur son avis, on décida 
unanimement d*al>order le lendemain il l'aube dans Tile d(* la 
Madeleine et <renq)orter les deux mauvaises batteries qui 
délVnda'ient le villan;e et n'avaient chacune cpie deux pièces tie 
canon; la /V///cc//c couvrirait le passajjje et mettrait en écln»c 
b»s demi-jçalères sardes. Inlormée de celle rés<»lutii»ii, la jielite 
armée, la /^icrolu arniata^ comme la ninnmail Cesari, témoi- 
gnait bruyamment sa joie et son entbtmsiasme. 

Les marins delà Fauvette ne partageaient pas, malheureuse- 
ment, ces dispositions martiales. C'étaient, non pas des mate- 
h»ls acconlumés an service <Ie la mer, mais des paysans levés 
au hasard sur les côtes <le l^^-ance, dépourvus de cinirajçe 
autant que tl'expérience et cpii, selon le mot de Cesari, 
n'avaienl en léte ipie h» délire de la Révolution. Ils se répé- 
taient que la Madeleine avait été ravitaillée de nmnde et de 
munilions. Ils vtivaient sur la plaue de Sardai<;ne une loule de 

» in o 

^«•ns il pit'd et ;i cheval et s'imaginaient V(»ir t<nit le nord de 

la grande ile, Irtiis ou quatre mille hommes pour le moins. 

Href, ils avaient peur, t»t h^urs (dliciers n'étaient guère prtqn'cs 

il leur remonter le moral. Déjii, le 2.*> lévrier, lorscpi'un boulet 

rouge parti <le Saint-Ltienne tombait ii bord <le la c<nvettc et 

tuait un des gendarmes de Cesari, le bâtiment s'éloignait tel- 
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Icnicnt que ses boulets de trente-six nmviiient a peîiie aux 
oimron» de lu tour. Dans lu nuît du 2'i au 25 févncr, IV(|ui* 
pîifçe de la Fauvette fit ses préparatifs de départ, La n«nvell«» 
S(^ répandit aussitôt parmi les ^rondtdes du ronvol et sur Pîlo 
de Saint-Ktienne dans le camp des volontaires. Matelots i*t 
stddats, indignés, voulaient décharger sur la cNirvette ParliU 
lerie de la tour Saint-Ktienne. ()ue l'aire si la Faiivettt* 1rs 
ahundonnait ? Les demi-<jralères ipii s*étaieiit jns([u*alors al>rité<*s 
derrirre la Maileleine, ne viendraient-ellfs pas loudroyer 1rs 
^ondides? Les Sartles ipii paraissaient sur la côte, n*irai<*nt- 
ils pas assaillir et c<*rner les volontaires ipii th^vraient posrr l«*s 
armes et se rendre si inerei? 

(lesari, très impiiet, sut raeher son an<^oisse. 11 tléelara lont 
hinil (|ne la eorvelle ne levait Tanere (pie sur son ordre, rt, 
siiiis relard, avec une viii<^taiiie tle s<*s<{endarines, eoniini* pour 
nue ree<iiiiiaissanee, il se jeta dans une reloinpie et ^a^iia la 
Jùmvelfc, Le eapilaine (joyelelie lui tlit nettement «pril ne 
poiiviiit reeevoir tant de inonde. Douze «gendarmes ivslrmit 
îivee (lesari; les antres revinrent ii terre. 

Le ecdonel oeeiipait ii hord tle la eorvette une elianil>rr ipiî' 
eonlenail, outre ses ellcts, l(^ trésor des troupes. Ell«' était tout 
près de la sainte-harbe. Il y mit ses «^endarmt's en leur riijoi- 
}{iiaiit de ne s*él(»i^niM* stnis aiieiin prétexte. Il appela b* pîlol«\ 
Saiito Yaleri, (bvHastia, et lui commanda tle tourner de l'autre 
coté de Tîle et de s'arrêter en face des demi-îfalères. Il 
eoiivotpia les ol'fieiers du bâtiment et leur demanda poiinpioi 
ils voulaient ()artir; ils lui répondirent (|irils avaient dû céder 
au\ instances de leur étpiipa<>[e, mais «pie depuis cprîl était là, 
personne ne pensait plus an départ. Cesari (il semblant de les 
croire <*t leur anntniça (prit allait dormir. 

A sept lieures du matin, un mousse tlescentlait dans la. 
chambre du c<doiiel et le sommait, au nom tle ré(piipa*(e, de 
monter sur le pont, sur la « couverte ». Cesari monta. Lrs 
mal(*lols s'apprêtaient ii car}(iier les voiles. Il tenta de les 
ramener ii leur devoir, et courant de la poupe à la proue, 
pleurant de désespoir, les ctinjurade demeurer à leur poste, de 

i»:u.Mci>»ii lie KAfuLKu.x. — T. m. 4 
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ne pas ètro iiiftonsililos ii Hionneiiry de ne pas déserter les 
étendards de la liberté : « CitovenSy disait-il, pouniuoi vous 
nuitinex-voiis ? Quel délire vous porte à niancjuer ainsi ii votre 
|>atrieel !i vous-mêmes! » Un eri unanime lui répondit : «Nous 
voulons partir! » Il eomprit que IVxpédition était niaïujuée, 
et (|ue ces Isu'hes, ces traîtres, comme II les qualifiait au lond 
de son c<eur, ne se laisseraient pas émouvoir par ridée de 
vaincre les Sardes et d*arl)orcr le drapeau français sur les 
Tort lus de la Madeleine. Mais il fallait sauver les volontaires 
corses et les j^renadiers du 52° ré«çimenl. Il parla de nouveau 
aux matelots et lit appel à leurs sentiments de camaraderie. 
Ne serait-ce pas une honte de partir avant <juc leurs compa- 
gnons d'armes qui se trouvaient dans Tile Saiiit-Mtienne a 
quatre pas, se fussent mis en sûreté sous lii pnitection de la 
corvette? Pourquoi ne pas leur accorder encore six à huit 
heures de répit pour leur donner le temps de s*eml)ar([uer ? 
Kt, usant d*un dernier argument, montrant de la main ses 
p;endarm(*s dehout dans resealier ii Tentrée de la sainte-harhe, 
u Obéisse/., aj<Mita (lesari sur le ton de la menace, mes }^'en- 
darmes ont souh*vé la t<»ih^ cirée* qui recouvre les tonneaux de 
|MMidre; un mot de moi, et la corvette saute! » 

Le capitaine (îoyetche et ses officiers secontlai(*iit (lesari : 
« (>ue ceux, dit (ioyelche, qui veulent proté<rrr la retraite» se 
portent il tribord, et que ceux. qui sont (Tavis contraire restent 
il bâbord. » La pliipiirt <les marins se portèrent !i triboriL 
(!«*sari traça Tordre dt* la retraite. Mais il dut le lireii haute voix. 
<^hi(*ii/.a, écrivait (lesari, devait se retirer sur-b*-<»hamp avec 
autant d'adresse que de proiii|ililiMle en faisant bonne coiile- 
iiaiiee cl H*eiiibarqiier sur les bàlimeiils de coii\oi sous la pro- 
tection de la cor\etle qui reiiipi^cluM'ait d*élre u oHeiiHé » par 
les galères sardes. Le colonel voulait se rendre ii terre pour 
assister il re\éeutioii de son ordre. Les marins le retinreiil ii 
bord, et un officier partit en canot avec un des |{eiidarmes de 
(;esari|ioiir remettre la b*tlreii < jueii/a. l'incore cet officier eut-il 
peine il rem|dir son message. Les matelots qui le conduisaieiil, 
rebroussèrent chemin, et il fallut les remplacer par d*autres. 
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L'owlrc excita rétonncment et rîiulifriiatîcin de Queiiza, ilc 
Donnpnrto et de toute leur troupe. Quoi! clans riiislaiit oti 
loM oCnrlerA et le» solcIatH étaient pleins de Tespoir de la vic- 
toire, où rennomi ne hou«{eait pas, ne donnait pas lemoîntlre 
siirne de résistance, Cesari leur commandait de sV*loî<rncr! 
Mais ils obéirent la ra^e au ca*ur. 

Les (^ens de la Madeleine ont prétendu plus tard ipi«' les 
Sardes ehhardis vinrent alors fondre sur les (jallo-Cors«*s;4priiii 
ancien militaire, Donlinicpie Millelire, ralliant «pielipics-nns tie 
ses compa<>[nons et une poitruée de Suisses, lit le tour dr File 
Saint-Mlienne et abordant au sud, se couvrant du monticule 
<pr(»ccupait la batterie française, débouclia soutlaiiiement en 
un endroit où Donaparte n'avait pas posé de sentinelle : «jue 
les républicains, assaillis par une «^réle de balles, nVurent pas 
le temps de courir au rivage. 

Les récils de Cesari et de Bonaparte réfutent cette léj^ende. 
Mais la retraite s*opéra dans le plus «(rand désordre. La sur- 
prise* et la col<M'e avaient fait [duce au découragement. Crai<;nant 
«pie la l'\invet(e ne prit le lar^e, voyant les bs'itiments de trans- 
p<»rl mettre si la voile, criant stiusu* qui />c///, les Corses mî 
hâtèrent dese 'p»ler dans les felouipies et de rej^a«j[ni»r le convoi. 
Hoiiaparte avait poussé jus<|irau rivage, non sans une peine 
infinie, son nuu'tiiM* et ses canons : il dut les v laiss(*r,et le mor- 
tier qui sortit en I7SS de la fonderit* dt» Bourses «»t «pii porte 
la couronne de France et le cbilIVe de Louis .\VI, est aujour- 
(I Inii dans une petite vilb* <le Sardai^ne, ii AI;^lM*ro, au ba^lion 
. <lil de la Madeleint». l/empereur se rapp(*lait-il cet épinnde 
<l(* Hu jeunt^HHe lorM<pi*il écrivait, en ISOII, qu'il ne faut jamais 
eoiilier la ^arde de l'artillerie !i des CorneH «pii ne mmiI paii 
iiKHe/ froids el diHcipliih'M pour de pareilles tui^^ions/ 

Le dépari fut si précipité «pi^on oublia <le prévenir la 
deuxième eompa«{nit» des f^renadiers du Wl* régiment «pii se 
trouvait sur un point éloigné, Mais, sur Tordre «le Cesari, des 
felouipies allèrent la cbercber il Plie Saiiit-Ltienne et la con- 
duire il bord de la corvette, Dans rune de ces feloinpies, 
eommandée par le capitaine (SiblHi, était radjinlanl-tnajor du 
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2* lialaillon des volontaires corsos, Pierre Percltî, qui fit cmbar- 
ijucr les grenadiers riiii après Taiitro en leur donnant a chacun 

la main. 

Les iKitiments du convoi atteignirent rapidement le golfe de 
Santa Man/a. Mais la corvelle fut arrt^léepar lèvent contraire. 
Dans la nuit, les matelots enivrèrent la compagnie des grena- 
diers et lui persuadèrent qu'ils l'avaient sauvée et que, sans 
eux, les C.oisi's Tauraieiit sacrifiée. Furieux, les grenadiers 
crièrent qu'il fallait pendre C.esari. Le c(donel, averti, leur 
dénonça la làchelé de Pécpiipage. Tous, marins et soldats, 
hélïétés par le vin, gardèrent le silence. * 

LVx[>édition se termina par des conq>liments mutuels. 
Lorsque la corvette arriva dans le golfe de Santa Manza, 
(lovetclïc et ses officiers, lieuteiuiiit, maître, contremaître, 
lireiit il Cesarl une visite de corps et le prièrent de ne pas 
perdre des liommes (pii iravaient eu d'autre tort que d'être im- 
puissants contre l'émeute. (lesari ])romIt de leur rendre jus- 
tice et, <lans son rapport, ne chargea que Técpiipagc de la cor- 
vette. Tous les officiers, ceux de la Faiti»e(fCy ceux du bataillon 
corse, ceux «lu 52", louèrent ses clTorts et lui délivrèrent un 
certificat de bonne conduite. 

Honaparte a signé, le 2S février, comme ses camarades, l'at- 
testation des volontaires qui reconnaissent le zèle et le patrio- 
tisim.' de Cesari. Mais il ne cachait pas sa douleur et sa colère. 
Le 2 mars, dans un mémoire (pie le (piartier-maitre-trésorier 
Ilcdiaglia et les capitaines Ottavi et (iabrielli signèrent avec 
lui, il écrivait au ministre de la guerre que les volontaires 
corses avaient mampié des choses nécessaires, de tentes, 
crhabits, de ca|)otes, de train d'artillerie, mais «pic leur c«mi- 
rage avait suppléé it t«»ut, «pi'ils avaient été constamment s«»u- 
lenus par leur bonne v«d«inté «'l respérance du succès, «pi'ils 
auraient réussi sans l'inlVime abandon de la corvette, que l'in- 
térél et la ghiire «le la Hépubliquc exigeaient le châtiment des 
lâches et «les traîtres qui faisaient éclumer si Imnteiisemeut 
l'eut i«»prise. 

Y eut-il alors sur la Fauvette une .scène violente entre Cesari 
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et SOU lieutenant? Bônsiparte uurait-îl accuse César! clé faî* 
blesse et crîuipéritie? Aui*a!t-il dit, en se tournant vers ses 
compagnons : Il ne me comprend /uis^ et Cesari lui aurait il 
répoiiilu : Vous êtes nn tnsolent? Les marins, prenant le parti 
du colonel^ auraient-ils failli jeter Napoléon par-tlessus iMirdl* 
Mais Bonaparte était, ainsi cpie ()ueii/.a, sur un des hàtinuMits 
de convoi, et non sur la corvette. 

Cv qu'on peut aflirmer avec certitude, c'est la tentative d'as- 
sassinat cpii lut commise sur Napoléon, (^uelipies jours après 
le débarcpionient, si Bonif'acio, sur la place Doria, nou loin du 
corps tie j^arde et de la caserne, des marins de la Ftiiivette 
assaillirent Bonaparte en criant : u Ii*aristocrateà la lant<*riie! >» 
Mais des volontaires de Boco^nano vinrent au secours ilo leur 

a 

lieutenant-colonel et ils auraient massacré les matelots si 
Napoléon n*était ii son tour intervenu. On racont<* toutefois 
«prun homme de Bastelica, le ser<(ent Brigncdi, dit M:iriii:iro, 
frappa Wwx de ces enragés d'un coup de poignard et lui ouvrit 
le ventre. 

Cette humiliante reculade du 25 février n'avait |ias décou- 
ragé Bonaparte. De retour îi Bonifacio, il rédigeait deux pro- 
jets d'attacpic et un mémoire sur la nécessité d'occuper les îles 
de Iji Madeleine. Il déclarait (pie riionneur coniniainlait de 
reprendre ce point de la Sardaigne septentrionale, «pi'il fallait 
réparer rallronl cpie les armes de laBépuhlique avaient essuyé, 
arborer le drapeau tricolore sur les fortins de la Madelein«% 
ressaisir Tartillerie perdue, laver aux y*'nx de l'Italie «Mitiêre 
la taclic (pie la journée du 25 février 17! K( avait imprimée au 
2® bataillon de v(dontaires corses. Aidé de sa connaissance 
des lieux, instruit par l'expérience, il tra(;ait un plan complet 
d opérations. Une corvette et une frégate protégeraient le con- 
voi.Deux chaloupes canonni(*res intercepteraient les comnuini- 
cations entre K»s iles et la Sardaigne; deux autres iraient cher- 
cher les deux demi-galères sardes, les combattre ou les capturer. 
On em[)loierait pour le transport des troupes, non jdus de gros 
bâtiments, mais des goinUdes et de lég«»res embarcations à la 
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rame. Un équipage irarlillerîe ilc campagne servi par une 
(lomi-compagnic de canonniers et un équipage irarlillerîe 
de sié^ge eapalile de démouler les Inilleries sardes, seraient 
atlaehés si Texpédition. 500 hommes d'inlanlerie régulière et 
500 v<dontaires lormerainil la pelile armée de déharquemenl; 
200 aliorderaient ii Saînl-Klieniie et 800 i\ la Madeleine en deux 
cndr4»its difl'éreiils. Une hallrrie de quatre |)ièees, établie en 
faee de la Sardaigne, jrllerait lorec milraillc et de temps à 
autre des tAnia pour amuser reuucmi ou le u faire danser ». 
Kufiu. lo eommandaut serait un hou oriieier qui aurait exploré 
le terrain et saurait mettre en usaife les diverses lorees dont 
il disposerait. nona[)arte eonqttait être ee eommandaut. Mais 
le Gmseil exéeutif provisoire avait déeidé de renoncer à toute 
entreprise contre la Sardaigue. 

Telle l\il la contre-attaque de la Madeleine. Le colonel 
Crsari, qui Tavait dirigée, toud>a dans un profond discrédit. 
Vainement m son .SV/^'-^^/V) ou Mssai sur sa conduite (pi'il publia 
dans l«'s deux langue.s, il assurait qu'il avait « volé si la gloire 
de la conquête » avec transport, mais que rinsiirrection des 
marins avait u tranché le (il de la vict(»ire déjii saisie et 
étn'inte », et il se représentait, fort dramatiquement, seul 
sur le pont de la corvette au milieu d'une troupe de séditieux 
« préoccupés de sinistres desseins ». Les soldats ne se sou- 
vinrent que d»'.s huMues qu'il versait en implorant l'équipage; 
ils le surnommèrent le p/ra/rtt/\ et Saliceti l'appelait ironi- 
queuieiit le héros de la Madeleine. 

Mais aux yeux de la plupart des contemporains, le grand 
coupable était Paoli. On accusait le général de trahison et lui 
reproehait d'avoir cjîiisé par (h»s mesui'cs insidieuses le double 
écheede la Madeleine et <le (lagliari. On jirétendait qu'il avait, 
par ses perlides combinaisons, semé la discorde entre les 
(!<Hs«»s et b's l'raiiçais; que, s'il avait envoyé les volontaires 
de rib* il l'amiial Triiguet, l'armée tie débarquement, plus 
nombreuse, aurait emptuté Cagliaii; ipi'il avait chargé Uesari 
de faire avorter la cjuitre-attaque île la Madeleine. « Souviens- 
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toi, aurait-il dit au colonel, que la Sardalgne est ralliée natu- 
relle (le notre ile, quelle nous a secourus de vivres et d<* muui- 
tions en toute circonstance, que son roi fut constamment 
Tami des Corses; tâche donc que cette entreprise sVn aille en 
fuinéc. » On ajoutait qu*il nommait volontiers le roi tie Sar- 
(lai<i[nc le a lion roi » et le « hicnfaiteur » de la Corse et qu'il 
])hii<(Mait celle a pauvre Sardaigiie » (juc la C(U*se dovaîl rojranlrr 
comme une sccur. Kl, réellement, en I71M>, il ri»«(rellaîl — srs 
lellros en témoignent — cjuc finvasion du Piéiminl lïil dîrîj^iV 
par le Corse Bonaparte; il écrivait alors que le roi de S;ir- 
(laignc avait élé le s;*ul, en 1708, si faire aux Ciirses visnj^c 
d*ami, à leur dcMiner quelque a|)pui et si remoiilrer aux puis- 
sances élrangôrcs qu'elles avaient iiilérét a les défendre. Maïs 
dans Texpédilion de 171)3 il servit la France avec une entiiTc 
lovante et, comme il s*exprime, avec lion /Me, huo/i ze/o. II 
aida sincèrement ïruguel. Dès qu'il fui requis île rassiMnldi»r 
dans la ville d'Ajaccio les Iroiipes que la Corso pouvait fiMirnir, 
il nu'l à la disposititMi de Tamiral jdiis du tiers des forces mili- 
taires de sa division, u J'ai donné, disait-il, plus qifon ni\i 
d(Mnandé'. » Son seul tort — était-ce un tort? — fut de pré- 
voir le désastre : il devina dès le déinit que la chose n«* sau- 
rait réussir sans un a miracle de la sainte liherlé »; il comprît 
cpril n'y avait ni concert, ni intelligence, que les Franeais ne 
liraient loul au plus que « molester » la Sardaigiie, que la 
saison était trop sivancéc pour que la Hotte put tenir la mer. 
Il a rendu compte de l'insuccès de Cesari au ministre de la 
guerre, et son rapport est la vérité même : « La défection de 
l'équipage de la Fauvette a mis les gardes nationales corses 
(laiisia nécessitédese retirer au moment où elles étaient ilécidées 
a tenter avec courage la prise définitive des îles, Cesari est 
aussi hrave que patriote, et sans la captivité si hupielle l'équi- 
page l'avait réduit, il aurait péri avant (raliainhuiiier le champ 
«le halaille. » Mt il désirait cpie des actes si marqués d*iuMi- 

1. Son iiovou LooiivUi iiVcrit-il piii lo ta fôvruT «laii* iino lettre r«»iirMK*nlirne 
A CcHiiii tpril lui « Huuliiiitiiil huii Huroù« • et iiu'it êliiit • uiuieiii d'iivoir 
liloiiltU «rii^'n^ahlcH iioiivollfM • ? 
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bonliiisitUin et ilc làcliolé fussent sévèrement châtiés, que le 
gouvernement fît d'éclatants exemples. 

On croit crorilinaire que Nap<»léon conserva île sa première 
campa<(ne un pénilile souvenir et qu'il ne fit jamais aucune 
allusion ii cet épisode de sa jeunesse. l\)urtant, en 179^1, dans 
IVlat de ses services, il n'ouI>lie pas de dire «ju'il « comman- 
dait un bataillon ii la prise de Tîle de la Madeleine », et, au 
déluil de ses Mémoires sur la f(uerre d*llalie, il a mentionné 
hrièvemeiit la contre-atta(|ue opérée au nord de la Sardaipjne 
par S<)() hommes qui partirent de HoniCacio sous les ordres 
du colonel Ccdouna (lesari et avec Tescorle d'une corvette. 
Mais il n*a jamais parlé du rôle cpi'il joua dans cette malheu- 
reuse expédition. 

On a dit aussi qu'il tint rancune à son couq)a<^n(Ui d'armes, 
le ea|)itaine Moydier, qui commandait le <rriue. Moydier, 
nommé chef de bataillon l'année suivante par le représentant 
I.aeomhe-Saint-Michel, n<* devint colonel qu'eu jSOl et n'eut 
que sous la Ucstauratitui le «rrade de maréchal de camp hono- 
raire : «.Il est inconcevid>le, écrivait Marmont, que ses droits 
de tonte nature \u* l'aient pas fait faire depuis lon^tenqis offi- 
cier «général. » Mais Honaparte n'avait pas le moindre ressen- 
timent contre Movdier. Ciénéral en chef de l'armée d'Italie, il 
apptdait Moydier à Milan et voulait le lo<>'er au palais ou tout 
près; il Tenqdoyait dans la division Masséna; il lui demandait 
un mémoire sur le fort de la CJiiusa. u Movdier, disait alors 
(Ihasseioup-Lauhat, est un oflicier intellin^ent, attaché ii ses 
devoirs; c'est le nénéral en chef «pii lui a «loniié l'ortlre île 
venir ii l'armée, il l'avait connu avantatreusement en C<irse. )» 
Peut-être l'empereur fut-il prévenu contre Moydier par ses 
conqiatriotes; en ISO."), «les notahles d'Ajaccio olIVirent de 
conduire les eaux dans la ville ii condition «pu* Moy<li<»r, direc- 
teur du j;énie, reeùt une autre destination; Napoléon décida 
que Moydier serait renqdacé jiar un officier plus a^é. Mais, 
loin d'être dis«rraeié, Moydier remplit aux armées de Dal- 
malie et d'Italie les fonctimis de chef d'état-major du fçénie. 
Désintéressé, lucKleste, ne sidlicitant personne, Moydier recon- 
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nuîssait en 1814 que la principale cause du passe-droit c|u*il 
essuyait était « le défaut d\tne recommandation particulii^re ». 
Si Napoléon avait vu d*un umI iléfavorahle ses camarades de 
la Madeleine, aurait-il fait général le capitaine Iticard, qui 
commandait dans l'expédition de 179.'^ la'com|Ki«(nic des «(re- 
nadiers du IJmousin? A la vérité, Uicard fut réformé en ISIO. 
Mais il avait appuyé les prétentions de Soult au trône d«* 
Portugal, et les scddats disaient justement que IVnqiereur 
frappait Soult sur le dos de Hicard. il fut hientôt remis en 
aclivilé et nommé général de division. 

]/altenlioii de Bonaparte fut rappelée plus tard à dille- 
renies reprises sur les îles de la Madeleine, sa première école 
de guerre. 1/escadre de Nelson venait y mouiller fréquem- 
ment, et le grand marin déclarait que le port de la Madeleine 
était le plus important des ports de la Sardaigne, que eelte 
rade valait celle de Trincpiemale et n*élait (pi*à vingt-quatre 
heures de Toul<in. C'était là que se réfugiaient les Corses 
condamnés ou frapjiés de mandat d'arn^t, lii que se formaient 
les handes destinées ii grossir les régiments corses qui s'or- 
ganisaient à Malte, là «pic se donnaient rende/.-vous les émi- 
grés, espions cm endiaucheurs tpii nouaient des intelligences 
avec les mécontents du (lido et du Liamone. 

Nap<déon eut donc plusieurs fois l'idée d'une cxpétlition en 
Sardaigne. 

Il se l>ornait, en ISOl, à dépêcher de Toulon à Honifacio une 
cm'vetle spécialement chargée de cond>attre les demi-galères 
sardes. 

Mais, au nniis de janvier 1800, il projetait d'envoyer en 
Sardaigne ses deux anciens compagiuins de C(»rse, Cervoui et 
Salieeti : il conqitait, disait-il, sur les talents militaires du 
général et sur l'activité i\u commissaire civil cpii connaissait 
la contrée; six hataillons, levés extraordinairement en Corse, 
quatre hataillons de la 2iJ* demi-hrigade d'infanterie légère et 
de la S(>* demi-hrigade de hataille, la uuiitié tic la gentlarmerie 
et une ccnupagnie d'artillerie sVmharqueraient à Honifacio 
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. Hiir tciiid loH hAlimontH i|iii mouillaient claiiH Ica porU do 
CorHo; 1<*H traiiHpoi'lH Honiinit |»rotr^(^rt par une llottille mni- 
|MiH(*o ch^ troiH tartaiirs c*anoiiiiii»i*rH, de deux cbebecH et de 
deux ^roH hriekM; (in a((a(|uerail irabord leH il<'H de la Made- 
leine, (|ui HeniienI oeeupôes par deux eoiupa^nies IVaneheM de 
Honiraeid, puin Sansari <*l INtrlo-C^unle, enfin (Iaf;liari. Napo- 
léon eroyail «pn* rexpédillon nerait nnin<piée ni elle H*éhrui- 
laili el il voulait ipr^lle fVit préparée dans le plus {^nmd 
Heerel : len niinistreH de la guerre ri den linanees i<(noraieiit 
le l)ut de TeiiIrepriHe el peiisaienl <pie 1rs lr<Mi|)(*s eorses 
inuenl l'eiiloiTer TaiMuée d'Ilalie; Salieeli de\ail parlir ineo- 
l^uilo el «lire ii Toulon (pril prenait sa reiraile el en (lorse 
<pril veinul approvisionner Malle, l/opéralion n*eul pas li(*u. 
Mais Napoléon ne perdail pas de \m* la Sardai^fue, Au nnds 
de novendire iKO.'t, il elnir^eail 'rallevraiuly alors niinisln* des 
relalions cxlérieures, de lui renuMIre les nieilletires earles de 
Tile el des reiiNeiHuennMils exaels sur les rorliliealions el les 
garnisons du pavs. 

Mu iHOli il eoneevail de inniveau le dessein de eon(pn*rir la 
Sardai^;!!**, r| dcreeln*!' preserivail le seerel el la proniplilude, 
re(*oniiuandail d'einl»ar(pn*r (1000 soldais it Toulon el de |<>s 
jeler il Porlo (!onle avee du luseuil pour Irtds umms, de s*en)- 
parer en vin^lnpialre heures de Sassari el de lout le nord de 
nie, d'eniporler (la^liari peu ili* jours après; m une l'ois ee 
noyau passé, la (!orse lournirail, s'il le laul, plus de dix mille 
luMuiues. H 

(!e plan lui repris en IS07 el en ISII. Au mois de sep- 
leiuhre IS07 Napoléon <lemandail ii son minisire i\o la nuirine 
Deerés un rapporl sur une expé<lilion <pii parlirail de Toulon 
avant le venl d«» IVipiinoxe pour enlever Cajçliarî. Au mois 
d'aoùl ISII il revenait sur le ménii» sujet, désiiail eonnailre 
t<nis les points «le la Sardaij^ne où pouvait se réfujjier une 
eseadre, c\ «pud rudroil, INulo-Conte ou Orislano, serait le 
plus lavor.'ddt* au déhanpiemenl dos trmipes franeaises. 
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Siliiatloii de lu C«orMO. — nii|»|Nii*t de MiMi«*Hlii*i*, — Kuiilm du Uîrrr* 
Idin*. i— SoiidiiiontH «le Vaoll. — l'HecltoiiN de dtVeiidire \'*M, — lS»//fi 
di llor^o, — Sidieed. — DiirlttiMeiiiy Areiiii. — <iemlll. — Vidiiry. — !.«•* 
JloniipiiHe et l*uuli. — IKHiiiiieeH dont le ^i^iit^nd eut l'idijet. — (!tM\i«>r«\ 
Piu'lie, leH eniiiiidHHidiVH. — DiWmmMm du *iH jiiiivioi* i*l du T» ('«'vi'irr I7*.K{. 
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«hi OoHHell ^(^uénd. — - Ai'rivt^e deH (ndH i*e|ir»^en(iinlH à ItaMlia {** 4i\ril). 
— «douflll eiili'e eux et le Direeloiee du d('|Mirlcuu*ul. — Sidierli «• (loih* 
|t!l iivrll). -'^. Lueieu tlouniMirh* iiu «du!» de 'rnulnu. - • Stui adr«*M«ir .1 I.» 
(liHiveuliou. — Di^erel du 2 iivi'll «'iiulre Pindi ei tNi//o. i— litdit;H.iii<Mi 
deH (Nii'HeH. «^ M'uniulleH. — l'nileHhiliuun. — Htde de .\ii|Mdi'iMi. — 
nii|i|MiiM du d(M*i*et. — Lulh* iuéviliddc (Miln* l^iutl et Salierli. -^ tl«'«li- 
iuliiMi du (luiiHcil ^('ut^nd. -• «\ii|MdiMMi m Ajaerlii. — S<i hiih*. — Jour* 
Mi'eN deH !I0 luid et l*'''Juiu. — (IouhuIIii de Oorle. — l)«*|uirl xU'n Itouéi- 
(liii'Ie. -■* Mt^uioiee de iNiiiiolt^ui eoiilre Piioli. •« 'ri'louifdie île Salinli. 
— S«M'l de iNioll, 1*0/7.0, ele. 



A In lin (le :l7iH)y iiii FriinrniH ne |»lu!|{iiiiit des «lénonlieH 
d(Mi( lu Corne étu!t le lliéulre. Li'h voIh ci les tiHsuHHiiiiits iVê- 
i|iienls; l(*s priiprléléH IroiililéeH; les oiloxMis ruiieoiinês :iii 
inilleii des villes; les troupes altiM|iiées de jour et de nuit; 
les Kraiieuis et les Corses dont on eonnaissiiit riitlaeheinent 
il la Frunee, arn'^lés sans «proti leur dît pounpn»!; les pay- 
sans vendant leurs ellets les plus utiles pinir avoir un fusil et 
:d)and(Hinaiit la eiiltiire potir vivre de l>ri}i[anda({e et satisfaire 
leurs haines; les amis et adhérents de Paoli inanifeslant une 
uisnpportahlc insolence , nu^prisant les décrets et violant 
les lois, vexant et einprisoninint leurs adversaires, chassant 
les employés français hien «pie mariés et vieillis dans le 
service et les réduisant si la mendicité : tel était le tahleau 
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(|iio lo coininUsairo iIch ^iirrros, Yaiulriooiii't, ciimanMlo di*. 
MinilMMiii il riiiHlitiilioii ilc Talibé ChtMjiiaii, trarait au grand 
oralriii*. 

l/AsHiMiihlcc coiiKtitiiantc finit par H\Mnoiivoir cl, après Tin- 
siirrcrtioii de Banlia, décida d'onvovcr dans nie deux c*oni- 
niissairoH civils. I^iltal'oco et Perelli présentaienl soit Tancien 
intendant La (luillaunive, soit deux niend>res du eluh des 
Jaetdiins de Paris, (lodard et Lafisse, tpii s*étaicnt aecpiittés 
des nicines fouet ions, Tun dans le Lot, Tatitre dans les 13ou- 
elies-du-Uhone. (lei'lains propt^^aieiit nu'^nie l^ioli, Paoli, pré- 
sident du département, Paoli, commandant <j[énéral de la 
milice, «pii serait ainsi ju<*'e dans le procès où il était partie. 
Un décret du IS juin 17tM nomnui Moneslier, le futur conven- 
tionnel, et TaMié Ainlrei. Mais Andrei était Tami de Paoli 
ipi'il avait accompai^né sur la terre d'exil; il ne pouvait iiu*ri- 
miner ses compatriotes; il ne l'ut cpu' le truchement de son 
collèjriK» qui, seul, rédi<;'ea et si^na le rapport. 

A peine les deux commissaires dél)ar<puu'eiit-ils ii Saint- 
Morent iprils étaient assaillis de plaintes contre le Directoire 
du département <'t, il clnupie pas, de Pastia il C(»rte, sur un 
trajet de vin<;t lieues, des hahitants leur déiKUiçaient la con- 
duite oppressive et V(*xat(»ire de radministration : inrractions 
aux «lécrets, malversations de deniers, accaparement tic places 
et (remplois. Quiconque s'était enhardi ii demander la venue 
des cmnmissaires, avait reçu «le fortes réprimandes ou essuvé 
tie véritaldes persécutions. Lors<pie Monestier et Andrei se 
rendirent il Corte, le Directoire ne dissimula pas sa «rêne et 
sa contrariété : il leur lit, comme ii des intrus, un accueil 
glacial et s'ellorçaile leur oter les moyens de renseignement, de 
saisir leur correspondance. INMidant leur séjour, qui dura neuf 
mois, ils furent sans cesse épiés, isolés, resserrés, et ccunnie 
recelés, privés de toute information. 

Us résolurent de puhlier une circulaire : le Directoire 

déclara «pi'il prendrait lui-même un arrêté pour annoncer aux 

• districts et municipalités l'arrivée des commissaires. Monestier 

et Andrei devaient, d'après le décret cpii les avait nommés, 
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ngîp do concert ovec'lo Directoire; ilfl cédèrent, et TarrAlé fut 
[iri». MmÎs, nu moîg plu» tard, lenr iircsence élaît encore 
itriioréc d*nn grand nombre d*élcctcurA et de phisîcnrs font*- 
tionnaireft. Ils remirent an Directoire les pièce» cpii prouvai«Mit 
l<»s attentats de qnelqncs commnnes contre les Grecs de Car- 
«a»sc : le Directoire refnsa de les roslitner. lis vonlnrent melln» 
sons presse nne lettre qni rappelait les macristrats à la pra- 
tiqne de lenrs devoirs et les citoyens ii la paix, an respect des 
propriétés et a Tnsaf^e raisonnalde de la liberté. Des den\ 
iniprimenrs de ('orle, Tnn jnra «{n'il était accablé de travail 
par le Directoire; Tantre, a|)rès avoir prcnnis et mantpié île 
pande, lira la lettre à la dérid)ée, snr les vives instances «le 
Moneslier. La pièce, d*aillenrs conrle, lut expédiée. Senl, le 
disirici de Corte en accnsa récepticni. Les Iniit antres tlistricts 
MO répondirent (pn* snr nne seccnide missive des cniiiinis- 
sîiires"; «piati'e d'entre enx allénnrrent dillercnts prétextes: 
un cintpiiçine charg<*a sa réponse ponr la rendre pins sine; 
les trois antres |)rotestèrent ipi'ils avaient répondn, et Tnn 
«l'eux aflirma «[n*il avait écrit par la xair dn Directoire. 

Mais le Directoire n*osait-il pas dénoncer an ministre de 
rintérienr cette circulaire comme (dlensante pmir rimnnenr 
des ('orses? Ne prétendait-il pas cpie les deux commissaires 
avaient excédé lenrs pouvoirs en env(»yaiit la circulaire ii des 
corps inférieurs, subordonnés an Directoire? Xe disah-il pas, 
liH'scpie la Constituante eut proclamé ramnistie, <prils n^ivaient 
]>lns aucune autorité, et, lorstpie le tlistriet de Corte liMir 
sio'ualait des illéualités dans la lormation des bataillons île 
volmililires, cpie c'était une grandi; faute de s'adresser ii des 
hommes dont les fonctions avaient cessé? « Le Directoire, 
conclut Monestier, n*a pu contester nos pmivoirs, mais il en a 
éludé l'action, et sitôt (pi*il a pu élever le nioinilre doute, il 
les a niés et invabMés. » 

Le récit de Monestier ainsi cpie les documents de Tépoipie 
montrent la Corse en proie ii ranareliie. Les élections olIVaient 
le plus étrange spectacle. Les insulaires v portaient, comme 
dit Monestier, nne passion forcenée, nourrie par leurs Intines, 
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pur leur esprit de fiictioii, par leur oisiveté. Ils obéissaient 
servilement, aveufjlémenlii tlix on ilou/.e eliefs qui se lif^rualcnt, 
se brouillaient, se réeoneilûiient et, selon le mot de Napoléon 
en 171MJ, se livraient ii un « petit tripolajçe de eonnivenees 
partieuli(»res », pour obtenir les plaees et les traitements. Ils 
venaient en armes au lieu de Téleetion, et, smivenl, avec les 
eris les plus violants, se tiraient des eoups de liisil, et fon- 
daient les uns sur les autres, le styb't au poin<^. Leurs vcn'x 
étaient quémandées, aeiielées, ealeidées eomme une marehan- 
disr, et ntni seulement les voix de la réunion présente, mais 
eell(*s de la réunion l'uture. 

Pas lie jusliee. Dans plusieurs eantons Téleelion des ju<(es 
de paix avait eausé dt* tels troubles (pi^on l(*s nomnniit des 
ju<(«»s de «guerre. De tous eôlés ils étaient aeeusés de nénlij»cr 
leurs l'onetions et tb^ ne Tav^triser dans leurs sentences que les 
personnages influents, f.a <;'<Mularmerie rendait de «grands ser- 
vic(*s, mais elle se plaij^nait des tribunaux qui relàcbaient les 
coupables sans procédure ni jugement. Au mois cPavril 171^2, 
il risle-Housse, durant buit jours, après un meurtre, personne 
ne vint l'aire d'enquête, recevoir les dépositions, tiresser de 
procès-verbal : la <{endarmerie avait inlormé le Directoire tlu 
district, le tribunal, la munici[»alité ; tous disaient que Tairaire 
ne les renr;inl:iit pas, et la municipalité refusait d'avertir le 
ju<{e de [laix pour ne pas nnintrer qu'elle dépendait de ce 
ma^^istrat. f«a vendetta sévissait inq)unie. [«es guets-a[>ens se 
multipliaient. Kn dix-luiit mois, dans les quatre districts de 
Corte, d'Ajaccio, tie (lervion*» et de Tallano, Irenle-neur indi- 
vitius étaitMit assassinés et six, blessés «grièvement, l'^ncore ne 
faut-il pas c«Mn[»rendre dans ce nond>re les victimes des 
assemblées électoi'ab's. Plus de cent trente bomicides avalent 
été commis cb»puis trois ans. Kt combien v avait-il eu d'cxécu- 
ti<»ns judiciaires? Une seule 

Pas «ran^riculture. I.e bétail vagabond ravageait sans cesse 
les propriétés. La campagne n'était pas sûre. Le paysan, 
même lorsqu'il labourait, ne se séparait pas de son fusil. Un 
repré.sentanl du |»euple devait proposer en 171)3 le désarme- 
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ment général des Corses i sans quoi^ cllsait-il, les terres ne 
seraient plus eiiltivées. 

Les ehcniins étaient iléroneés, dégniilés. La route de Rastîa 
il Cortc avait été pendant Tliiver de 1791 ii 1792 inipratieaMe 
il plusieurs reprises. L*administration ne faisait de réparations 
d*iiueiine espèce, et les travaux publics de Tannée I7î>l 
iravaieiit coulé ijuc la somme dérisoire de 3S'i livres. Aussi 
préteiidail-oii que Pacdi, qui voyait loin, était, dans Tinlérét 
même de la liberté corse, hostile aux routes carrossables. 
(( Klles seront iaites plus tard, aurait-il dit; si nous les avions 
eues, les déiiois luuis auraient battus, et les Français plus 
racilement conquis )>, et il se mocpiait de ces cbcmiiis oii ne 
passaient que les voitures d*approvisionnenieiits militaires, 
(le ces cbemins inutiles ii une nation pauvre qui n*a pas de 
marchandises ii exporter : « Un cultivateur qui fei-ait des ea\es 
avant de planter des vi<fnes irest pas plus ridicule '. » 

Les forêts étaient dévastées. Nul ne les surveillait depuis 
deux ans, et les bergers brûlaient de superbes sapins pour 
avoir un peu de cendre c[ui servait d'engrais ci récidier quel- 
<pies boisseaux d'orge. 

Les 80 001) francs donnés par le ministre de rintérieiir pour 
le dessèchement des marais de Saint-Florent et dWlerîa 
avaient été détournés de leur destination. 

Les (inances étaient livrées au plus adVeiix gaspillage. 
« Que de corruption et d'avidité! » s'écriait Aiidrei. Au mois 
d'avril 1702 il n'y avait pas encore de registre ouvert pour 
aucune sorte d'impôts. Les c<»ntribu lions foncières et mobi- 
lières, diminuées d'un tiers en 1790 par le Conseil généniL 
étaient au mois do mars 179.*J arriérées de trois ans. Le trésor 
ne recouvrait rien de tout l'argent que rap[>ortait la vente des 
biens nationaux. Nul conqite de finance irét;iit publié. Le seul 
(jue le Directoire avait fait imprimer — pour raiinée 1791 — 
ne présentait, suivant l'expression de Volney, ([u'iin chaos de 
chiffres sans résultat, et l'on y cherchait vainement la solde 

1. Lucien, Mcm., f, 'il, GU; DusucU, I, 'i3; lettre de Puolî. 
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des gardes de Paolî ' et remploi de ccrlaîns fonds. La plupart 
des ronotioiinaîres ne rerovaienl qne des acomptes. Pendant 
huit mois les jugos du tnlmnal de Haslia n\Mirent pas un koI 
de leurs appoiiitemenls. Les Doctrinaires du collège de liaslîa 
ne purent durant di\-Iiuit uïois toucher les renies <[ul leur 
étaient afleclées; ils olilenaienl de temps en temps des man- 
dats, grâce il leurs réclamati<»ns instantes et réitérées; mais il 
n*v avait jamais de fonds pour les solder. La Corse avait alors 
027 moines «pii devaient avoir chacun sept cents livres par an; 
ils furent payés ii partir tlu mois d'août 1701 et non, comme 
l'avaient prescrit les décrets, ii partir tlu l"' janvier. Mais, 
toutes les lois (prit fallait indemniser les administrateurs des 
ncnnhreuses commissions (pi*ils se conféraient ii eux-mêmes, 
Targent ne maïupialt pas. Le Directoire du département se 
saisissait de tous les revenus. Il percevait les douanes, qu'il 
avait diminuées de moitié, et n'employait leur produit qu'à la 
rétrihution des employés, ses parents et amis. 

Les (piatre bataillons de gardes nationales soldées coû- 
taient chacun ICOOO livres par mois et, bien que payés au 
complet, ne conqttaient pas vingt à vingt-cinq hommes par 
e<»mpagnie. Les capitaines, avouait Pacdi, font grasse mar- 
mite, iti^natta giuissa^ et Monesticr assurait (pie la compta- 
bilité des corps de volontaires était dans un désordre ef- 
fravanl*. 

Ajoute/ que les assignats, tombés si 80 pour 100 de perte, 
n'avaient pas cmirs dans l'île. Le boucher, le boulanger, l'épi- 

1. Au inoiit irurlubrc 1790 le Cotiacil ii^unéral — qui payait en outre 50 hommes 
pour su propre ^(ardc et :J0 pour cello de Puoli — levait une t^arde nationale 
soldée de 'i50 honinies, à raitton de 50 pur district; la moitié de ce corps fut 
réforniée au mois de mai 17yl. mais il ne cessa d'exister qu'a la tin de 
décembre 17U1. 

îî. Cf. noire t. H, p. 2Vi. Dos la fin de 1701 le commissaire des guerres Potier 
fie Kaymiii avait dit que ces bataillons exigeraient une surveillance perpétuelle 
parn* qu'il était imposMiblc de trouver en Corse des personiics en état de 
remplir les places de quarlier-maitre. Un clubisle de Uastiu, dans un mémoire 
de décembre 17î»2, écrit que les compaK'uics n'ont que le tiers de reiFeclif, que 
les nipitainos présentent aux revues du commissaire des fi^rnranls ou pusse- 
vidants, que le soldat est d'ailleurs sans discipline et l'officier sans zèle, que 
l'un sert pur miscro et fainéantise, Tunlre, pur or^jucil et intérêt. 
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cier, le marchaïul de vin les refusnient absolument. On les 
cluinsrenît ii Toulon et a Marseille contre du numéraire nui se 
dissipait en Italie ou s*enfouissait ti Corte. 

Rion dVUonnaiit que le représentant LacomIie-Saint-Mi(*liel 
se soit écrié dans un instant d*exaspération en septembre 17tK{ 
nu*il n*Y avait pas en de révolution en Corse, cpie la Fnince 
faisait un jeu de dupe, cpie les partis s*unissaient pour la piller, 
et ([ue ses amis, si elle en avait, ne pensaient cpi^à leur avan* 
taire particulier : a Tous les trésors de la France, disait 
Lacoiniie, n\iss<»iiviraient pas les Corses. Kt que donnent-ils à 
la France? iUen, » 

Deux Directoires du département s*étaicnt succédé depuis 
Torganisation de 1700. On pourrait leur donner le nom de 
leur procureur général syndic et les appeler le premier le 
Directoire dWrena, et le second le Direetoire de Salicetî. Dans 
le premier Directoire, ou Directoire d'Arcna, siégeaient Arena, ' 
Matlci, Gcntilî, Pompei Paoli, Moltcdo, Taddeî, Joseph-Marie 
Pietri et Pozzo di norjro*. 

Dans le second, ou Directoire de Saliceti, siégeaient Maltei, 
Gentili, Pompei Paoli, Jac(pics-Marie Pietri, Joseph Bonaparte, 
Barthélémy Arrighi, Ange Chiappe et Antoine-Louis Poli. 

Les deux Directoires avaient commis les mêmes fautes, I«'s 
mêmes dilapidations, les mêmes excès de pouvoir. X«>ii seule- 
ment leurs mend>res étaient, comnvc TaviMiait Saliceti, par- 
tiaux, un poco p(irzi/ili\ préoccupés avant tout de leurs intérêts 
et de ceux de leur faction. Non seulement ils se crovaient 
soustraits à la responsahilité par trois eents lieues de distance 
et se disaient (pie dans le département le plus lointain de 
la Bép(d)li(pie il était loisible d^abuser de Tauttirité. Mais 
c'étaient des hommes absolument neufs. Vifs, hardis, pré- 



1. Durant leur séjour à Paris (vt. notre t. 11, p. 131 et 13C), Gentili et Pozio 
furrut Kupplécs par Uaphuel Casahiant*ii et Viiireiiteno Coluiin:i-Lccu. Lor^iqne 
Ta<l<lei, l'ali^^^ui', Moltvdo, devenu vicaire de l'cvcCjUe, Arcnu et Pozzo, élus à 
lu Léijfi^lalive, oniicriMit leur démission, ils eurent pour successeurs J.-H. Leuni, 
Louis Ciuvaldiui et Viiicentello Colon nu-Leca. 

JF.UMiSSi: IIK ?SJil>Ul.K(IN. — T. IH, . Û 
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iiomptiioiiXy pcroutuh^ que leur iinagniation suffîniit i\ tout, 
ils virent trop tard, lorHquMs furent aux prise» avec les clîlïî- 
cultés, que rexpérîenec leur faisait défaut, et ils n*osèreiit 
confesser leur eniliarras : ils laissèrent les questions en sus- 
pens, au lieu de les résoudre, et les affaires s'accumulèrent 
sans élre expédiées. 

lîien que président du Conseil général, Paoli ne prenait 
]»res(iue aucune part à radministratlon du département. Il 
répétait qu'il ne voulait pas être soupçonné de l'ambition du 
commandenient; qu'il ne devait ni ne pouvait avoir la main à 
l'u'uvre; que la machine était montée; que de sa retraite de 
Rostino, il ne donnerait que des avis et lorsqu'on les lui deman- 
derait ; qu'il ne désirait ni se montrer le complice des résolu- 
tions de la majorité, ni se mêler a des déhats parfois ora<reux 
où il jouerait le rôle d'un maître d'école au milieu de ses 
élèves, ni se mettre dans le cas d'encourir le Màme d'un 
ministre, a J'abandonnai ii d'autres, dit-il en IIWA dans une 
proclamation aux Corses, l'exercice de l'autorité; ma voix ne 
sVmployait ([u'îi exhorter ceux que vous aviez honorés de votre 
confiance ii ajrlr avec justice et impartialité; je m'intéressai 
souvent pour la veuve et l orphelin, et j'exposai la préférence 
que h» mérite, au service de la patrie, doit obtenir sur les con- 
sidérations privées. )> 

Mais, s'il reconnaissait le talent des membres du Directoire, 
leurs qualités personnelles, leur zèle pour la constitution, il 
trouvait qu'ils étaient trop jeunes, trop portés a des « ébulli- 
tions danjr(»iouscs », (pi'ils manquaient de modération, de pru- 
dence, «prils ne cachaient pas assez leur mauvaise humeur, 
qu'ils devaient avoir plus d'adresse, plus «le disinvo/fitra. Il ne 
cesse dans ses lettres intimes de les critiquer. Tantôt II leur 
reproche d'être insensibles à des remontrances méritées; 
tantôt il les taxe d'inaction et de létharme, les accuse de ne 
pas s'opposer aux profri^s d'une épidémie <pii sévit à Chisoni 
et y enh've «piarante personnes; tantôt il assure qu'ils sèment 
la discorde dans les districts. Cabales et divisions, votes donnés 
Il celui qui paye le plus, c/te piit pnga, nul respect des lois, 
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nul éqiinibre entre les divers corps nilministratifs, nulle répres» 
sion, (les ministres qui sont trop loin et qui, pour guérir le 
m»l, écrivent des lettres oratoires sans efTet sur des amcs 
pétries d*iprnorance et de cupidité, voilà le douloureux spcr* 
tacle que Paoli déploie aux yeux de ses correspondants, et le 
grand coupable, selon lui, c'est le Directoire, 

Ses ennemis prétendaient qu'il voyait avec une joie maligne 
les erreurs de Tadministration et qu*il accueillait eomplaisam- 
nient les plaintes cpii s'amassaient contre le Directoire : lui 
seul restait, de la sorte, l'espoir et la ressourcedes Corses: rn 
disiiiit que les choses n'allaient pas bien, il donnait à entendre 
qu'elles iraient mieux, s'il était l'unique maître. 

On se trompait. Devenu Français de cu'ur et «l'âme ', l'aolî 
ne visait pas au pouvoir absolu. Sans doute — et ce sont 1rs 
])nq)res termes dont il se servait — il se rappelait vtdonlîers 
l'époque oii l'île était pres<|ue entièrement délivrée d'ennrmis 
extérieurs et intérieurs, oti la constitution qu'il avait établie 
méritait les applaudissements de l'Kurope, on le commerce et 
l'agriculture (lorissaient, en mémelenqis que les vertus patrio- 
ti<[ues, sous les auspices de la lilxM'té reconquise. Mais il s'était 
lait, comme disait Alfieri, le cmupagnon des nouveaux Franrais 
qui le regardaient comme leur guide et leur nuu*tre : 

De* iiuovi l'rancesi 
Faltosi coiupagno c maestro. 

Il déclarait que le gouvernement français était le plus adapté 
il la situation de se;» compatriotes et le plus propre à les rendre 
beureux, «pic la nation française était celle ii qui la possession 
de l'île convenait le mieux, que la Corse aurait plus de profit 
à espérer de la France que d'aucun autre peuple, que les insu- 
laires avaient le dr<iit de participer à tous les avantages et à 
tons les honneurs, ainsi que les Français du continent. Il pro- 
testait avec indimiatiim contre les su^^î^estions de Huttafoco et 
de CalTori qui l'accusaient de « chercher par le doux nom «le 

. 1. Cf. La Révolution, p. 96. 
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liberté » népnrcr la C«r»c de la Fraiiec ». Au moi» cravrîl 1792, 
il jiiruil Hiiie«»reineiil ifiic les Corsen voulaient, eommc lui, Hvc 
fraiieais et rester unis à leurs frères de la terre ferme. Même 
eu t7nîJ, in<^mc à la veille de sa réhellion, il eonservait à la 
Franee ratlaeliemeiil qu'il avait solennellement promis. Il 
en«»'aireait le {) avril les jifardes nationaux d'Ajaeeio à se mon- 
Irer dîj^nes <le l'estime «"t de la fraternité des Français, en 
ajoutant <|ue lui-même scniliaitail de prouver en toute oeeasion 
sa lovale alTection pour le «(rand pays dont dépendait son petit 
pavs. StHi i)lus vif désir, éerivait-il le 12 avril ix Andrei, était 
de voir le l>ien de la patrie eorsc eond)iné avee eelui de la 
république franeaise. Lors<pril lut la fameuse lettre du 12 mars 
où Dumouriex reproeliaitii la Convention d'opprimer et d'exas- 
pérer les Helcrt's, il refçrclta ce « mauvais exemple <piî pouvait 
avoir de mauvaises eonsé(piences » et sitôt cpi'il apprit que le 
vaincu de Xeer\vin<len projetait de marelier sur Paris pour 
restaurer la nu>mirehie, « j'espère, s'écriait-il, <iue Dumouriex 
ne réussira pas dans son dessein ». 

Ses adversaires assuraient qu'il méditait, dans des vues de 
dominât i(»n pers<innelle, dr s'rnq)arer des forteresses corses 
en y mettant les volontaires du département. Mais au mois 
de juin 1701, ne demandail-il pas au ministre un quatrième 
ré<(iment d'infanterie réj^ulière et des fré<r;iii»s <pii paraîtraient 
«le t<»mps il autre devant les ports d<» l'île? Ml s'il désirait, après 
la déclarati(»n de «rucrre, que les volontaires eussent la (>'arde 
des prési<les, n'avail-ii pas raison de s(» délier des troupes 
de li«;'iie, «mi, comme il disait, des trou))es mercenaires tpii 
jaloiisiileiit l(*s bataillons coi'ses? N'avait-il pas des mot ils 
de croire «pie, si les coalisés étaient vainqueurs, elles leur 
ouvriraient les portes des citadelles? Pouvait-il compter sur 
leur obéissance et leur esprit de discipline? Ne voyait-il pas 
il Ibislia le réjriinrnt de Hressc ou 2(i" réoiment se livrer il 
l'iiisubordinatiim et les mutins menacer de la lanterne cinq 
ou six ofliciers d'ancienne «laie pour avoir de Tavancement? Le 
régiment de limousin ou 42" ré«i^imenl n'avail-il pas, au moment 
de s'embarquer pour la Sardainjuc, élu sonc<donel et les autres 
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oITicicrs soiiii leiiycux de Cnsabiaiica et de Tni^ruet, qiii durent 
H*avoiieriiui>uiftftantft?Et, nu retour de rexpéditliiii de Cn<rHan« 
de son propre chef et sans attendre l'ordre du mîni»lre, ce 
im^mo 42* ne regafjiiaît-îl pas la Provence en disant «pril étaîl 
rassasia de la Corse, oii il tenait garnison depuis neuf ans? 
Ces vieux régiments pourraient-ils irailleui's, sans l'assistance 
des milices corses, défendre les places? Xe seraient-ils pas 
rappelés sur le contiticnt si la France, envahie par les Austro- 
Prussiens, subissait cpiehpic grand désastre? Les nieinhres du 
Directoire de 1792, Gentil i, Chiappe, Joseph Honaparte, le 
procureur général syndic Saliceti, ne cherchaient-ils pas, 
malgré les alarmes des commandants et de la population, à 
introduire les volontaires dans les villes maritimes? 

A vrai dire, Paoli était constitutionnel, et après la suspen- 
sion du roi, il faisait liifl'cr dans Fadresse du Département à 
TAssenihlée nationale cette phrase du secrétaire général Panat- 
tieri, cpie Louis XVI « minait Tédilicc de la liberté » et « tour- 
nait contre la Constitution les armes tprelle lui avait mises 
dans les mains ». Toutelois il n'aimait pas la royauté. Il disait 
(pie personne plus (|ue lui n*avait si se plaindre de la dynastie 
des Bourbons, cl il remaripialt après rexécution de Louis XVI. 
(pic les Français auraient peut-être encore des rois, parce 
fpi'ils sont mobiles, mais (pie le. 21 janvier avait fermé l'ère de 
la monarchie absolue. 

Il aimait la Révolution, u Mes sentiments pour la liberté, 
écrivait-il, sont héréditaires et habituels; si la France retourne 
en servitude, je dis adieu pour toiij(uirs ii toute espérance de 
liberté, spécialement pour les petits états », et il ajoutait cpie 
si les despotes triomphaient de la France et lui imposaient un 
gouvernement arbitraire, il n'y aurait plus en Kurope ipie des 
esclavc^s. Un jour ((u'îl entendait dire ii des Dastiais (pi'ils vou- 
laient à tout événement vivre sous la monarchie, même si la 
monarchie ruinait la liberté : « O nation née pour la servitude, 
s écriait-il, O gonteni ad scr^itutem natam! Ah! combien me 
pèse le sang de tant de martyrs répandu sous mes (irdres pour 
donner la liberté ii ce peuple qui en est si indigne! » 
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Il accueillît sans tristesse ni surprise la nouvelle de la 
journée du 10 aoiH : il mandait îi la Léfrîslative, par la plume 
de Panattieri, que rassemhlce faisait bien de « convoquer le 
Souverain », que le peuple corse répétait avec passion le ser- 
ment fçravé sur ses roches en caractères de sanjç, le serment . 
de maintenir la liberté et Té^çalité, et il annonçait aux insu- 
laires que Louis XVI était suspendu, mais que le pouvoir de 
la loi existait toujours, que le monarque avait fui naguère sans 
que la France s^émùt, que tel était le premier bienfait de la 
Constitution que la présence ou rabsciice d*un individu ne 
changeait rien à la vie de la nation, qu'une autre assemblée 
allait se réunir, investie d'une autorité supérieure et capable 
de surmonter les dangers de la patrie, capable de vaincre non 
seulement les ennemis extérieurs, mais les ennemis du dedans 
qui demandaient le retour de Taiicien régime, souhaitaient 
le démembrement de Tenqiire et « parlaient d'indépendance 
et d'isolement, comme si la force de la Corse ne venait pas de 
son iutime union avec la France )>. 

Aussi, jusqu'aux derniers jours de 1792, personne ou 
presipie personne ne doutait de rattachement de Paoli ii la 
France et au système pcqmlaire. Lorsque Rossi, dégoûté de la 
lutte contre le Directoire, désireux de se mettre en évidence 
sur un autre théa'ttre, se rendit à l'armée du Midi, Paoli fut 
— le J l se|)tend)re — nommé par le Conseil exécutif provi- 
soire lieutenant «général et commandant de la XV' division. 
Or, il était encore président de l'administration départemen- 
tale. La Hépublitpie lui confiait donc tous les pouvoirs civils 
et militaires. Il send>lait gouverner la Corse comme avant la 
con<iuéte, mais au nom de la France. 

Il avait hésité quehpie temps ii accepter sa commission de 
lieutonant général. Mais le congres électoral du département 
le pria «le sacrifier son repos personnel ii la sécurité publique, 
et Paidi écrivit au Conseil exécutif qu'il avait prêté le serment 
prescrit par la loi; «pi'il voyait avec une joie extrême les 
ellorts généreux de la France pour la liberté, cette « divinité 
qu'il avait toujours cherchée »; que la Convention pouvait être 
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assurée de son entier dévouement pour la plus noble des 
causes. 

Bientôt le Directoire du département fut a sa dévotion. Aux 
élections législatives de 1792 comme ii celles de 171M, une 
guerre soui*dc avait eu lieu entre le général et le Directoire. 
Fatigués de la sujétion où les tenait Paoli, lassés de ses 
remontrances, les membres du Directoire et le procureur 
général syndic Saliccti s'étaient résolus :i le cond>attre. Paoli 
avait habilement mandé le colonel Cesari et le logeait auprès 
de lui, SI Corte, dans le couvent de Saint-Françtiis. Ils dirent 
conlidenticllement à Cesari que la situation devenait intolé- 
rable, que Paoli mutinait contre eux tous les esprits, voulait 
être le tyran du pays, et ils prièrent le colonel de quitter son 
logement, de demeurer dans la ville, où ils lui avaient préparé 
un appartement, et de montrer ainsi qu*il se rangeait du vôU* 
de Tadministration et refusait de vivre avec le bahbo. Mais 
Cesari était ami de Paoli et il jugeait les membres du Direc- 
toire « un peu intrigants )>. Il répondit à Saliceti qu'il aimait 
Paoli et ne pouvait Tabandonner, que ce serait une honte pour 
les Corses d^ivoir rappelé de Londres un septuagénaire pour 
riuimilier et le trahir. Saliceti parut touché de ces réllexions 
et fil semblant de les approuver. 

Sans se soucier du décret de la Législative, Paoli et le 
Directoire avaient convoqué les électeurs, non pas à Oletla, 
mais il Corte. Le baibo disait hautement qu'aucun membre 
du Directoire ne méritait la députaticui, hormis le procureur 
général syndic Saliceti, et dans ses entretiens avec ses plus 
intimes affidés, il souhaitait que Saliceti eiit pour collègues 
Cesari, Masseria, Andrei, Do/io et Panattieri. Il fut nommé 
président de rassemblée à riinanimité. Mais il eut une lièvre 
putride et ne put diriger les cq)érations du congrès. Saliceti, 
viee-président, remplaça Paoli et profita de son absence |Miur 
]>cser sur le vote. Il fut élu premier député par près de 
300 voix sur 400 cl fit choisir trois de ses amis, un adver- 
saire décidé de Paoli, Luce Casabianca, l'oflicier de marine 
qui devait succomber glorieusement a la bataille d*Aboukir, 
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et deux membre» du Dîrecloîi-e, Ange Cliîappc et le vicaire 
€*{MSC(»[>aI Molteilo. 

La lultc fut eliaudc, et le Dîrceloîre eut, rapporte un cou- 
tempiiraiu, une peine immense à triompher. Chîappe n*avait 
(uie 17 voix de majorité; Casahianca et Moltedo ne furent ]>ro- 
elamés, l'un cpi'après deux, l'autre qu'après trois tours de 
scrutin. Mais, sur six députés, deux seulement, le «{uatrièmc 
et le cinquième, l'ahhé Andrei et Toliscur Uo/io, «pii l'année 
d'auparavant avait mis Arcna en échec, étaient partisans de 
Taoli, et Cesari, Masseria, Panatticri avaient échoué. Aussi 
les paolistes protestaient-ils contre les élections : ils assu- 
niieiit <pie le Directoire avait surpris l'opinion, que Salieeti 
avait acheté les sullVages à prix d'argent et, «huis ce dessein, 
chanifé SI) 000 livres d'assignats en 4r>(K)0 livres de numé* 
raire et ils voulaient annuler le vote qui, selon l'expression 
d'Andrei, s'obtenait avec tant de brigues et par des moyens 
peu c«invenables si l'honnête hoiume. 

Paoli se rétablit et ne tarda pas à prendre sa revanche. I^i 
Convention avait décrété le 22 septembre que tous les corps 
adiiiinistratils, municipaux et judiciaires seraient soumis ii la 
réélection. c< Toutes les lonctions civiles, mandait Napoléon à 
(^>sta, vont être renouvelées, ainsi que les administrations et 
les municipalités. i> Les candidats s'empressèrent, a (jrande 
agitation pour les emplois, écrivait Paoli, ils ne dorment 
plus leurs nuits. » Cette fois, il triompha. Aucun des membres 
du Directoire, Mattei, Geiitili, Pompei Pacdi, Joseph Doua- 
parte, ne fut réélu, et, dit Cesari, ils rentrèrent chez eux 
bien mystifiés. La liste «les sujets qui devaient former le Con- 
seil général du département, était dressée d'avance, et le 
neveu du bahboy Leonetti, la colportait bruyamment dès la 
. veille du scrutin. Tous les militaires électeurs, et entre autres 
le brigailier de gendarmerie d'Ajaccio, Martinetti, sur qui les 
paolistes ne pouvaient compter, avaient eu défense de se pré- 
senter, et, malgré les décrets, une trentaine de prêtres inser- 
mentés prirent part aux cqiérations de rassemblée. Les 
V(»tants se souvenaient du terrible discours prononcé naguère 
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par Tabbé Bertola contre a Nos seigneurs tlu Directoire », 
contre ces hommes qui voulaient sans rougir sVterniser dans 
leurs fonctions et qui n*écoutaieiit en toutes choses qui* les 
électeurs iniluents. a Ah! s*était écrié Bcrtola, si vous vous 
étiez trouvé une seule fois ilans un coin de la salle du I>é|iar- 
tcmcnt et si vous aviez vu la diderenee que ces messieurs iViî- 
saicnt entre les chefs de parti et ceux qui ne IVlaient pas! 
Que d'employés seraient cneore sans emploi, qiio «roffic^iers 
de gardes nationales ne porteraient pas Tépaulette s'ils 
n'avaient pas eu de nombreuses voix !i la disposition d<^ ces 
messieurs ! », et, en traits rapides, Bertola avait tracé le 
tableau de ce gouvernement qu'il qualifiait d'indigne et de 
dcspoti(|ue : ici une municipalité suspendue pour avoir rigou- 
reusement observé les décrets, là des membres de district 
convaincus de mille délits et scandaleusement maintenus: irt 
des curés .chassés de leur cure pour n'aviiir pas voulu jurer, 
Isi d'autres gardant leur place, quoique réfractaires; ici une 
municipalité non encore organisée, lii un juge de paix non 
encore installé; ici un Directoire injustement cassé, là un juge 
de district restant sur son si(»ire malj^ré ses fourberies; îeî «les 
citoyens d'un patriotisme douteux recevant des fusils aux frais 
de la nation, là un canton de patriotes très zélés entiiMcment 
désarmé. « Le sacrifice de ces messieurs, avait. conclu Drrtola, 
est nécessaire à notre liberté! » 

I^e sacrifice eut lieu. Le Conseil général ne se composa que 
de paolistes avérés, Marc-Antoine Ferrandi, Franceschi, Or- 
dioni, Nobili Savelli, etc. Galeazzi fut élu président et Muselli, 
secrétaire. Pozzo di Borgo était procureur général synilic et 
avait pour substitut Panatticri. 

Pozzo venait aider et soutenir Paoli. Non que le général lYit 
aussi infirme qu'il le disait; non qu'il fût, comme assurait 
Volney, un fantôme et un prétc-nom. S'il ne pouvait plus 
monter à cheval ni faire un mille à pied sur le meilleur des 
chemins, il gardait toutes les ressources d'un esprit sagace cl 
subtil. Une anecdote que Napoléon aimait à raconter, prouve 
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que le Vieux ehcf nvaît toujours sa vigilance, son adresse et 
' sa ruse. Un paysan, chargé d'un message pour Corte par les 
adversaires de Paolî, est arrùlé de poste en poste; mais il a 
de niùcliants haillons, il assure qu'il est pauvre et ne vit que 
d'aunioncs, il se laisse fouiller, pose sa gourde ii terre, excite, 
facilite les recherolies. A Corte, les gendarmes décousent ses 
hahils, défoncent son chapeau, ouvrent jusqu'il la semelle de 
srs souliers. Kiilin, on avise Paoli. « Qu'a-t-il sur lui? demande 
\v général. — Une gourde. — Qu'on la casse. » On la casse, 
on y h'ouve le message. « Pacdi, dit Napoléon, n'était pas un 
homuH^ facile à surprendre. » 

Tmitefois Paoli avait besoin d'un lieutenant jeune, actif 
et disert. O lieutenant fut Charles-.\ndré P0//0 di Dorgo. Sa 
famille, hien que noble, n'avait ni fortune, ni renom, ni 
indurnce, et les Ajacciens ne la coiisidéraient pas. Mais 
Pox/o, par son intelligence et grâce aux études juridiques 
qu'il avait faites ii l'université de Pise, con(|uit la première 
placo au barreau d'Ajaccio. Il savait plaire : lady Klliot le 
jugea fort agréable et le regardait comme le seul Corse qui fut 
rétdlemmt distingué. Secrétaire, par droit de jeunesse, du 
bureau de la noblesse corse, il rédigea presque seul le cahier 
des v«pux et doléances de son ordre. Knvové ii Paris, avec 
(lontili, pour dénoncer l^uttafoco et Peretti !i la Consti- 
tuante, il s'acquitta brillamment de sa missi<Mi, et Saliceti le 
rrcounuandait vivem<»nt aux électeurs de 17î)l, en déclarant 
qu'il unissait aux lumières un patriotisme pur et qu'il avait 
durant son séjour ii Paris servi la patrie dans l'assendilée plus 
utiliMuciit que tout autre. Paoli le (it élire troisième député à 
la Législative, lorsque Po/zo eut, pour le llatter, proposé dans 
le congrès «h? ne pas rrlacher les prisonniers bastiais à cause 
de leur éixoïsme. 

Sur les bancs de la Législative, Po/.zo se signala de nou- 
veau et ce petit homme montra, comme disait un de ses col- 
lègues, autant de finesse dans l'esprit que <laiis la taille. 
Mendue du Ctuuité <liplomatique, il provoqua par son rapport 
le décret de Tasseiidilée qui refusait de reconnaître la neutra- 
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lité de l'Empire germniiique. En même temps !1 ne négligeait 
pas SCS intérêts personnels : îl obtenait une indemnité de six 
mille livres pour un domaine national où il n^ivait pas dépensa 
un sol, et il faisait nommer scm (vbvc secrétaire-iiiterpn'te ii 
la légation française de Toscane, commis, aux liurcaiix du 
Directoire et aide de camp de Ccsari. 

l^ozzo se plaignait d'ahord de trouver dans la corrcspim- 
dancc du général une sécheresse qui touchait ii la défiance. 
Il le caressa, Tassura de sa reconnaissance, de sa vénération, 
de son amour, Tassura (pi'il avait cette chaleur de patriolisnie 
que le héros corse avait en 17(»1>, et ce fut à Pozzo que l*aoli 
(lut son brevet de lieutenant général. I-e député, ami du 
ministre Scrvan, avait remontré que ce grade était nécessaire 
au habho qui « unirait ainsi la direction des troupes ii son 
iuduence sur les Corses et serait si Tahri de ttmtcs les intrigues 
qui se tairaient en sa prestance ». 

Peu il pou Pozzo s*einpara de Tesprit de Paoli; il mena, 
dirigea tout, et Volney le nommait le moteur itrinvipal. 
« Paoli, a dit Pozzo plus tard, était la tête, et jVtais la niaiii; 
egU capo, io ma no. » 

Un homme s'opposait au babboy un homme en qui Paoli et 
Pozzo trouvèrent un rude jouteur. C'était Saliceti, un des per- 
sonnages les plus remarquables de la Uévolution, et Ton d«*s 
pins ignorés. Il s'observait toujours et avait pris l'habitutle de 
ne dire (pie des choses insignifiantes; sa conversation n'odrait 
rien de saillant, et, de prime abord, il semblait vulgaire de 
ton et (rexpression. Mais il avait de grands moyens et une 
hante capacité. Ministre de la police à Naples, s(ms le régne 
(le Murât, il joua sur-le-champ le premier lude, non seule- 
ment par son origine corse (pii le faisait regarder comme un 
compatriote par les Napolitains, mais par ses aptitudes éini- 
nenles et, malgré son (irgiieil de (*onveiitionnel et le dédain 
qui peirait dans ses manières p<uir les dynasties nouvelles, 
par la souplesse merveilleuse de s(ni esprit, par sa (inesse, par 
sa sagacité, par la vigueur décisive (pi'il déployait ii l'occa- 
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hIoii. S'il eût vécu, il «nniil modifié le cours tic» événement» 
en Italie, ne fAl-ce qu'en cmiuVlnint Murât Je »'unir aux 
allié». « Vou» ne savez pas, écrivait Napoléon il son heau-frere 
lorstpi'il apprit la mort de Salieeli, v<ius ne savez pas ce «pie 
viHis avez perdu, et de quelle ress<uiree cet homme pouvait 
être dans un temps dillieile; il était de ceux qui réussissent 
toujours. » peu scrupuleux d'ailleurs, aimant, comme disait 
Joseph, rar<{eiit avant tout, virant en chaipu* circonstance 
vrrs le plus Tort, hon et sensible (hins la vie privée et aimé de 
ses enlours, froid et impitoyable dans la vie pul>li([ue. C'est 
lui qui, il la veille du 18 hrumaire, allait trouver Honaparte 
en disant qu'il voulait orffanistM' la résistance dans le C(niseil 
des Cinq-(^eiits, mais qu'il reconnaissait la lutte impossible et 
venait s'oflrir. C'est lui qui, s<^ promenant avec Napoléon sur 
une chaussée étKu'te «h» hi rivière de (jcnes, avait l'idét» de 
précipiter son compa<>;non dans hi iikm* : u Nfuis éticms seuls, 
racontait-il, et dix l'ois me vint la pensée de le jeter à Peau; 
un coup de poin((, et le monde était chan<{é. » A Corse, Corse 
et demi : Napoléon, empereur, éloi(i;na Saliceti, tout en se 
servant de lui '. 

Klii député du tiers état lorsipi'il n'était qu'assesseur du 
Irilmiial de Sartène, Saliceti avait été en 1781) le chef des 
patriotes. De Paris, il suscitait Pinsurrection hastiaise, et il 
obtenait le retour de Paoli qu*il défendait chaudement contre 
les attaques de Hiittafoco : Paoli, disait-il, avait créé jadis un 
esprit public, un (gouvernement réjiçnlier et une constitution 
qui était un roman au milieu de la servitude de PKurope. Il 
n'éprouvait pour Paoli que respect et admiration. « La volonté 
de Votre excellence, lui écrivait-il !i la lin de la session, sera 
ma loi. » Kl, de son côté, Paoli déclarait <|u'il aimait Saliceti 
comme un lils, louait publiquement son zèle, le félicitait 
d'avoir si ardommenl « couru la lice de la liberté », le remer- 
ciait «Pavoir déphjyé tant de dévouement et d'activité pour 
assurer ii sa patrie les bieidaits d'une heureuse révolution. Il 

1. Cf. Mviuoireê <ri#iiif iiic(in/iM<>,258-2Cl, et Ment, du roi Josepli, V, 384. 
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consentit h protéger de son influence Aren», Pozzo cli nor«(Oy 
Docrio que Saliccti nommait les cléputén de son cœur et les 
plus capahles de servir la bonne (*ause. Il le fit élire procu* 
rcur général syndic du département par 371 sudVagessur .'577. 
Après Paoli, Salicoti était alors Thomnie le plus populaire d«* 
son pays. Il passait pour un héros et pour un autre P^^aiili; on 
rappelait le second lil)érat<Mir de la contrée; on répétait qu'il 
avait su donner une grande idée des (lorscs et montrer qu'ils 
étaient dignes d*étre Français et libres, «pie, sans lui, sans son 
mépris superbe des menaces et des (Iatteri4*s de raristocratié, 
Tile n*aurait pas eu de TAssendilée nationale la justice qu'elle 
méritait. 

Il était français, aussi français que Paoli. Au mois de 
juin 17in, après la fuite du roi, il partageait les émotions 
patriotiques (b* i^lris et jugeait ipic la nation, manilestait •< une 
énergie et une fermeté au-delii de toute croyance », qu'elle 
n'était [dus faite pour portiM* les fers du 4b*spotisme et qu*t*n 
cas de guerre, TKurope reculerait devant elle. Il avait avec 
autant de force «pic de justesse exposé les avantages que la 
(lorse tirait de son union avec la France. Si la (]orse, disait-il, 
était isfdée et iiulépendante, elle serait fatalement livrée aux 
factions, aux querelles passionnées, aux désordres «le l'anar- 
cliie, aux interventions et invasions de Tétranger; elle tievrait 
établir un état militaire, une marine, une administration, une 
justice; elle succ<Hnberait sous tant de dépenses ; elle serait 
ruliiéf* dès la moindre guerre, et (*lle était aux port<*s de. 
Tunis, d'.\lg<»r et de Ciéncs. Ne valait-il pas mieux, ajoutait 
Saliceti, s'unir francluMuent ii la France et jouir de sa puis- 
sance, s'associer à un enqiire dont c< la masse donnerait ii la 
Corse de la consistance », a un peuple qui pouvait par ses 
Hottes protéger les côtes et par son pavillon assurer le com- 
merce de l'île? Kt il applaudissait ii la formation des batail- 
ons de volontaires : deux mille citovens <»orses rec4*vant leur 
solde de la I''rance, quoi de plus profitable? 

Mais pendant qu'il était procureur général syndic du dépar- 
tement, Saliceti fut blâmé par Paoli. Le général critiqua 
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parfom mi rmigiie, hii vîoloiire. Sjilîceti «fçÎHHaîl, en cnVt, Rclon 
HOH pi'oprcH torinoH, iivoc loiilo vî{riK»iir, ron tatfo if vifforc, 
Mi*ttn*aii hcHoiii lu loi i*ii porho, pro(v<loi* naiiK aiinino loi*- 
iiialho roiilro «piiroinpio lovait la t<Mi*, fairo (U*m oxtMnpIcM, 
trIlpH rtaiViil m<*h iiiaxiiiioH, <*l ilaiiM na corroMpoiidaiioo 
ih* iM* t<*iiipM roviiMiiinil (I<*h rxprcsHioiiH «pii p<*i^iM*iil hoii 
IiiiiiHMii* atitoi'itain* : ni iiiipos4*i* aux ({(Mih^ vptmm* do riMiiMlaiiM 
l(*iii* vin. loin* pai'Ior loriiio cl hoc 

Il finit par HoiillVir iiii|)ationiinrnt la tonUvpniMHanoo <ln 
{{oiiôral. Ijii aiiHHi vonlail (loiniiior Tilis v\ Voltioy, co ^land 
roniiaiHSciii' dcHoliosi^H rt don lioininoH do la (lorHO, lo iionnnail 
noltonionl lo rival do Paoli. Vaiinpioiii* on HO[)toiiil)ro 17!)2 aux 
ôlortioiiH lô^finlalivi^H, «(nioo ii la niahnliodii InthltOy il fnl vaiiion 
on dôooiniM'o an l'oiMMivolloinonl don adininistratioiiH ot il on 
ooiionl lin vifdôpil. Son amis avaionl ôolioiié; son ('(dlof^iios du 
Dii'ootoii'o n*ôtaionl pas rôôliis; son hean-pore Hoorio n\d>tc- 
nail pas la pi'ôsidoiu*o<lii tribunal oriininel. Mnliiiy il se sentait 
nuMiaoô. Li* tout réccMil (iosufnio ipii se pi([iiait de prohité et se 
d«*olarait liôi'oineiit oom|)osô (riioiiinMos jçons, di bnonn i^enic, 
ao(*iisait ranoieii de malvorsalions et de dila[>idatioiis. Salieeti 
savait (pToii lui reprooherait tPavoir onnuilé trois traitements/ 
oomiiH* (lonstitiiant, oomme proenreur général syiidie et 
romme assessenr du trihiinal de Sartone. 11 savait cpi'on lui 
roproolierait d*avoir aelieté le domaine d^Aleria, un des plus 
riolios lie la (]orse, pour 70000 livres, hien au-dessous de sa 
valour réolle, on éloignant los aecpiéreurs et en venant lui- 
mémo an jour de la vente» avoe la loroe armée. Il savait — et 
los paolistos n'y railliroiit pas <piel(pies mois plus tard — 
qu'on Taoeuserait d'avoir u tout houleversé et diverti de la 
maiiiéro hi plus désordonnée ». Vainement Andrei, le juste, 
lo sage Androi, mandait de Paris aux membres du Conseil 
général iprils devaient parler de. leurs prédécesseurs avec 
moins d'aoi imotiie, (pie plusieurs d'entre eux avaient siégé 
dans la préoédonte administration, (pi'après avoir approuvé 
les c'omptos, ils ne pouvaient aujourdlnii les censurer ni les 
reviser avoe rigueur. Po/./.o s'indignait bruyamment contre le 
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second Directoire ou Directoire de Salicot! qui nVttiit endpttt^ 
de fioinmos îmmenfies et n*iivfiit ni Iiiinm^ de fondM, ni n*|Kirti 
loH inipoftitionH. a Nous vi*ri(!(*roiiH IVlat dos i*hos<*M, dinait-il 
Hur le ton de In meniioe, nouH ne d(*<{niHn'onH nvn et, n'il I«* 
tant, nouH drlendrouM le peuple den niauvainen iinpreHHÎfHiH 
que rineoiuluile deM admininlrateurH aurait pu Taire naître ii 
Parin. » Nohili Savelli nVeriail i\\w cliaeuu frôiniKHait d*luirreur 
il la \\u* den ué^li^enreM de raiieieii (louneil : rar<^rnl pulilic 
dinnipé ii proInHioii, tien lellren de grandi* iniportaiire ivHtiVn 
(li'puiH plunieurM luoin naiiH n*pouM(*, Ich einploin des luirisiux 
pluH ehrreineni rélriliuén qu*au tonipH de riiileiidaiit ; m quand 
(oUH. leH (aits Keroiil eonnuH, le peuple ouvrira Irn \nt\ sur 
le mérite de eertaiiiH prrtniduH ai^l<*H de {{riiie cl Kiir l(*ur 
désintércHsenioul alliTlé! » Paoli proelaïuail li* eonleutrnnMit 
que lui inspirait la nouvelli^ administration : rlle roeuoillaît 
les applaudissements du peuple, a<^issait avre une extrruie 
impartialité, expédiait les alVaires aussi pnMuptonient que 
possiMc, oldi<(cait les autres eorps administrât ils ii la même 
exactitude et ii la même dili^^enee. 

Salieeti devait doue pour sa propn* sûreté coudiattre Paoli, 
Po/.xo et les nouveaux administrateurs, et il avait résidu de 1rs 
cmnhattre éner<^iqucnicnt. De Paris, il écrivait si Napoléon 
qu'il regardait les dernières élections comme une véritalde 
contre-révolution, mais qu'il n'était pas effrayé, qu'à quelque 
chose malheur est hon, «pie les résultats seraient heureux pour 
la liberté du pays, que dans trois ou ([uatre mois les nuages 
qui couvraient l'horizon se dissiperaient enticrcuient. 

Il avait un puissant auxiliaire et allié, un homme haMIe et 
très souple, déterminé ii tout, Tavoeat Barthélémy Arena,so:i 
suppléant aux Ktats-Généraux, le même qui s'était«avec audace 
et aux applaudissements de Napoléon, emparé de l'Isle-Uoussc 
SI la fin de 1789. Secrétaire de l'assemhlée électorale d'Orezza, 
Arena s'était signalé dans ee congrès par les adulations qu*îl 
prodiguait a Paoll : il proposait de lui ériger une statue au 
ehel-lieu de la Corse, et lorsque le général objectait que sa 
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carrière n*étalt pas terminée et qu'il pourrait exciter plus tard 
des sentiments fort dlfTérents, Arena déclarait que la gloire 
du habho ne serait en aucun temps obscurcie et qu'un si grand 
citoyen ne variait pas dans ses principes. Aussi fut-il élu 
administrateur du déparlcmcnt, membre du Directoire, pro- 
cureur général syndic provisoire en Tahscncc de Saliceli, et 
ce dernier le rccomman<lait de Paris en 171)1 au clioix des 
électeurs : Arena, disail-il, avait trop d'ennemis en Corse, et, 
s'il y restait, il ne serait pas aussi utile i\\\\\ la Législative. 
Arena fut nommé, mais il croyait obtenir le premier siège et 
assurait qu'il aurait (piarante voix de majorité; il échoua contre 
le neveu de Paoli, Leonetti, et il dut s'estimer heureux de 
passer le cinquième sur six, au deuxième tourde scrutin, après 
avoir lunnblement sollicité le général. 

Au fond, Paoli le méprisait, u J'ai eu pour l'avocat, avouait-il, 
une injuste partialité, mais je n'avais pas au milieu des cir- 
constances diriiciles de la patrie toute liberté dans le choix 
des suj(*ts. » Il savait quWrena, maître de l'Isle-Housse et des 
magasins publics de la ville, n'avait jamais rendu compte de 
soixante mille francs <[u'il avait eus en main, (pie nombre de 
Corses l'aecusaienl de précipiter la Révolution parce (prelle 
lui promettait ii la* fois quittance et récompense, qu'il avait 
provoqué par ses insolences riiisurrection de Hastia, qu'il se 
coinluisait ainsi que ses frères ii l'Isle-Rousse et dans le pays 
d'alentour de la façon la plus insultante et la plus despotique : 
« la Halagne, écrit le général, ne peut soullrir les Arena. » 

l/allaire du 2\) février et du 1" mars 1792 fit éclater la 
brouille. Un frère de Harthélemy, Philippe-Antoine, était maire 
de risle-Uousseet les Arena dominaient la municipalité de l'en- 
«Iroil. Mais aux Arena s\qq)osaienl les Savelli, dont l'un était 
proeuieur-syiiilic et Tautre administrateur du district. La 
municipalité avait arrêté <pie les hommes armés n'entreraient 
pas dans la ville. Un certain Franceschini, commis du Direc- 
toire, (pii portait un fusil, voulut franchir la barrière; Phi- 
lippe-Antoine lui représenta qu'il violait les règlements de 
police. Le commis riposta par des injures et fut incarcéré. Le 
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Directoire ordonna de le relùcher. Philippe-Antoine répondit 
qiril consiiltcrnit In inunicip.ilité. Mais la rcsoliition des 
nuinicipaux tarda trop longtemps nu ^ré du l)ireet«Hri* : il 
décida Tarrestation du ninirc et rccpiit des ^riirdes nationales 
du district qui vinrent entourer Thabilation des Arena et 
tirèrent sur les fenêtres. Philippe-Antoine se soumit. Pendant 
qu'on le conduit en prison, le peuple envahit sa maison et la 
pille. Deux Arenn, poursuivis par des coups de l'eu, trouvent 
heureusement sur le rivage un hateau <|ui les transporte a 
Calvi. I.eur mère et leur nièce se réfujjienl chez un juf(<* du 
trihunal. l.es murs de la ville sont démolis : plus «rnici-inte, 
s*écric la foule, et à has ce vecitUo où les Arena s*ahrilairnt 
p(nir cahaler il Taise et exercer impunément leurs moncqiolrs 
cl leurs trafics lucralifs! 

Barthélemv Arena s'éleva, de Paris, contre cette « énorme 
prévarication » et il obtint jjain de cause. Saliceti et le Direc- 
toire du département suspendirent les administrateurs du dis- 
trict de risle-Roussc, et leur arrêté fut confirmé par une pro- 
clamation du roi et par un décret de la Lénrislativc. Mais, si 
Patdi, alors il Monticello, avait envoyé de la «^arde nationale 
(pli rétablit Tordre et dissipa Tattroupement, les Arena Taccu- 
saieiit d'avoir tnq) tarde, et sûrement Paoli n'était pas fâché <Ie 
la leç<i!i qu'ils avaient reçue : « Ils se fiaient !i la protection 
de Corte, disait-il, et ils ont connu leur néant. » Exaspéré, 
Darthélemy Arena jura de se veiij^er. Il écrivit à Pa<di que 
les Arena avaient toujours bien mérité de la patrie, que les 
Savelli foulaient aux pieds les lois les plus sacrées de Tempire 
français, et que le «général, en laissant commettre sous ses yeux 
T « atroce attentat » de TIsle-Rousse, avait si jamais terni sa 



gloire. 



H devint dès lors Tenncmi mortel de Paoli. 11 le combattit 
avec la même chaleur qu'il le défendait na{{uère. II rompit 
avec SCS collè<(ues de la Législative, Pozzo, Peraldi, Doerio, 
Pielri, Leonetti, et lorsque ces cinq députés de la Corse priè- 
rent Servan, au mois de juin 1702, d'employer Cesari comme 
maréchal de camp sous les ordres de Rossi et d'eiiifa*rer 
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Rush! n se concerter dans toutes les grandes mesures avec 
Paoli, qu! était a Investi de la confiance la plus méritée », 
Arena refusa de signer ce mémoire. 11 prît !i tache de diffamer 
Paoli, de le représenter comme un traître au ministre de la 
guerre et aux jacoliins de Paris. « Je suis jacobin, mandait-il 
il Cesari, et cela suffit pour vous convaincre rpie j*ai bien des 
partisans pour soutenir cpiebpic motion. » Au retour de Texpé- 
dition de Sardaigne, il rejeta laussement sur Paoli .les fautes 
des chefs et <les siddats. Pounjuoi Paoli avait-il empêché les 
vohintaires corses dt^ se rendre en Sardaigne'/ Si ces batail- 
lons avaient rejoint Tarmée, les troupes de débarquement, 
plus iHMubreuses, n'auraienl-elles pas emporté Cagliari? Kt il 
courut la cote de Provence, pérorant dans les clubs, insérant 
des articles dans les journaux de Marseille et d'Avignon. 
a Oui, c'est moi, disait-il <lans une lettre imprimée et adressée 
il s(*s compatriotes, cVst moi qui ai dénoncé Pascal Paoli de 
Itostino il la ConvtMitioii nationale, au (lonseil exécutif et aux 
sociétés populaires de l^^'aiice. » Il ne cessait de dire (pie 
Paoli semblait plus un pacha (prun général conslilutionnel, 
qiH* Paoli (*ntreteiiail auprès de sa personne une compagnie de 
gardes nationales sohiées ou plutôt de gardes du corps dont il 
se servait pour imposer au peuple et commettre impunément 
des violences envers les particuliers, cpie Paoli voulait intro- 
duire dans les cita<lelles de Corse une force supérieure de 
garde natituiale, et cpril fallait déjouer ce funeste projet en 
appelant ii Tannée du Midi les deux meilleurs bataillons de 
vol<intain*s corses qui seraient remplacés dans Tile par des 
bataillons du continent. 

Ses frères se mêlaient activement à la querelle. Joseph 
Arena, lieutenant-colonel du V bataillon corse, déclamait 
piiblicpiement contre Pa<di, et, au mois de novembre 171)2, le 
général le mettait aux arrêts, renvoyait il Tannée du Midi en 
disant <pie cet officier avait peu d'expérience dans le service 
et tîielierait sans doute d'effacer ses torts par quelque belle 
action contre les ennemis. Mais Joseph Arena, autorisé par 
Hrunel ii participer ii Texpé<liti<in de Sardaigne, venait ii Caivi 
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pour lever des volontaires, et lorsque Paoli commaiulalt de 
I^ipprélieiulcr au corps, lorscpie Achille Murati se présentait 
pour cxéculer l'ordre de Paolî, Joseph et ses amis tiraient 
Tépée cl regagnaient leur vaisseau en criant îi la tyrannie. 

Gentili, ce Gentili <pic Napoléon chargeait plus tard de 
reconquérir la Corse et (pi*il regardait comme un homme sage, 
prudent, estimé des habitants de Tintérieur et investi de la 
confiance des montagnards, Gentili se joignait à la faction 
que Pozzo appelait la faction Arena-Saliccli, la fazzione 
Arena^Salicctnvia, 11 aimait Paoli; il Pavait accompagné sur la 
terre d*c\il ; il était son secrétaire, son confident, son intinn* 
ami, et !i la lin de 17S9 il s'abouchait avec les ministres de 
Louis XVI pour obtenir son retour. Comme Paoli, il avait accpiis 
la conviction que sou lie natah^ ne pouvait |irospérer sans 
s'unir il hi France; « c*esl de hi France, disait-il, que h»s 
Corses (hiiveiil attendre le bien de leur patrie ». Jusqu'au der- 
nier moment, il crut \\ la bivaulé de Paoli. Il écrivait le 
28 février \1\)\\ il Andrei que le hahbo avait rame trop grande 
|>oui' trahir et « gardait les mêmes sentiments pour rintérétet 
la connexion que les Corses devaient avoir avec la l*'rance ». 
Mais, comme membre de l'ancien Directoire, il était vicdem- 
ment altattiié par la nouveUe administration, et il regret- 
tait que Patdi se fut engagé dans un « mauvais pas » et laissé 
sé(biire par des u pervers » qui rentouraient. Lorsqu'il eut 
été nommé par Saliceli lieutenant-colonel en premier d*un 
bataillon de chasseurs, il s'éloigna pour toujours du général. 

Un Français de <;rand renom se faisait l'allié de Gentili, 
dWrena, de Saliceti, ou du moins se liguait avec eux pcnir 
combattre Paoli. C'était Voliiey. Il comptait <d>lenir en Corse 
une fonction inqxirtante, être élu soit président du Conseil 
général, où Tintérùt national, disait-il, lui ordonnait d'arriver, 
soit procureur général syndic du département, et il prétendait 
être élu ii runanimité des sullrages. Il échoua, parce i[\\\\ 
passait pour hérétique comme auteur des linines et pour 



glk LA JBUN'BSSB DK NAl*OLIiON 

ohftcrvaleiir claiifjorciix ii lîlrc' de Fruiiçaîs. Cet échec le blessa 
nrofoiMlémeiit. w ParIr/-nioi crAjaccio^ rcr!vail-îl une année 
aiiparavaiil; Ajaccio a l'ail ma coiufin^lo; le terrain cinclulé do 
la commune de la Mezzana, les vastes pentes des montagnes 
de Dastelîea, les c<dlines de la Oinfina et celte hclle plajrc 
maritime sont dij^nes des plus lielles contrées de la France, cl 
désormais il ne dépendra plus de nïoi d'être Corse entièrement 
et pour la vie! n Cet enthousiasme s*était dissipé. Inutilement 
Paoli essaya de le eons<der, de le rapaiser en lui odrant une 
place dans un Comité cpii rechercherait les moyens d'exécuter 
dans Tîle les tlécrcts de la Convention. Volnev ne voulut rien 
entendre. Il quitta son domaine de la Confina, ses « petites 
Indes I» aux sites si diveis et, au mois de lévrier 17iK$, regagna 
la France, lirouillé avec la plupart des ])ersonnages considéra- 
hh'S <lu pays et notamment avec Massei'ia, (pii le (pndiliait de 
H vilain petit accoucheur » et u d'àme <h* houe )>, rchuté de la 
C<irse et d4*s Corses, disant pis que pendre du pavs et des 
gens, assurant qu'il n'avait pu même goûter quelques ins- 
tants de hoidieur champêtre, m II est enragé, ri /7*rt/>/y/V//o , man- 
dait Paoli il .\ndrei, et vi»ut qu'on <h'se de lui ^avi/z.v irrilahile 
y a (Il III, » 

Salieel! était <*n routi* pour la Corse lorsque Volnev revint il 
Paris. Le philosophe exprima son avis sur h*s aU'aires de Corse 
sans ménager persoiint*, pas même Salici*ti. 

Il SI* i'eiidil le 22 lévrier si hi séance du Conseil exécutif 
provisoire pour y communiquer ses vues sur la situation de 
l'ile cl particulièrement sur les dis|)ositions de Paoli. 

Le 1" mars, dans les couloirs <lc la Convention, il déhia- 
térait contre le général en présence «les députés corses et de 
plusieurs autres. « Je ne souHVirai pas, lui dit Andrei, que 
vous calomniiez et ma patrie et un homme !i qui nous devons 
tant. » l.uce Casahianca et Moltedo approuvaient Volnev, 
le |>remier nellement, le second d'une façon emharrassée. 
Toutefois Casahianca remarqiiail «pie sans Paoli la Corse eut 
été en feu. V<dney s'emporta. Il déclara que Paoli gouvernait 
riledcspotiquement. « l^ioli, conclut-il, n'a fait que hrouiller; 
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cVst un tcrfrivcrmitcur; il 11*11 jnmnifi tiimé In France et !I 
n*ainie pan notre lU^puMiqne; eVnt un franc éf^oîstc qui «e f... 
lie moi, de voua et de tout le monde! » 

Volney alla plus loin. Il publia dans le Motfiieiiri\v%20 et 
21 mars un Prùcin de rètal de la Corne, pour « présenter à la 
nation entière un tableau de cette portion dVIIe-mrme >». 11 
attaquait Saliceti autant que Paoli :'Salieeti, disait-il soit liau- 
tement, soit il mots couverts, avait avec les dcput«*s et le 
Directoire du déparlement dissimulé les choses, avait con- 
centré les places et les traitements dans les mains tie quelques- 
uns, avait soutiré au trésor français un ar<{cut immcuse, avait 
porté les dépenses de Tile au décuple de sa contribution. Mais 
Volney accusait en même temps le hahho et assurait qu*iiii 
« machiavélisme astucieux » ' (q>primait la liberté du peuple 
C(U'se et dévorait la f<irtuiie du peuple français, que Paoli avait 
une ^ardc de cinquante hommes et se faisait appeler excel- 
lence, (pril ilaltait la vanité de ses conq)atriotes et les exhor- 
tait il rindépendance. 

Comme Volney, comme Arena, comme Saliceti, Xapcdéoii 
devait se prononcer contre Patdi. Maïs s*il aimait Vidiiev et 
p;(K*itait ses écrits, il blâmait le revirement d\qiinion qui sVtait 
fait dans IVime du philosophe : « Vmis savez, disait-il si 
(jueii/a, ipie nous n*avons pas lieu de nous louer de Voliiev. m 
Il avait glorifié Tardeur révtdutionnaire «rArena et en 17î>2, :i 
INiris, il écoutait complaisammeiit les doléances du lé<rislateur 
jacobin; mais il le connaissait cupide, rapace, dénué de 
scrupules, et il sVn souvint toujours. I/homme sur lequel il 
se rénriail et qu'il avait résolu de suivre était Saliceti. 

il avait dans la fougue de sa jeunesse voué au député du 
tiers une vive «ndmiration. Lors([ue Saliceti publia sa //é/io/ixe 

■ 

1. Lo mot quo Viilncy ciiiplolo dcjà dansi une Icllrc ù Ccnuri, fil forliine. 
Lacoiiilte.Saiiil.Miihcl nummu Paoli « le runé et inucliiuvélitttc roi de Curie •, 
et Jo8e|»li Uoiiaparte le qualifia de « vieillard iiiachiavêli«le •. Saint-Marlin 
parla de la politique « iiiacviiavélisquo » des rebelles, et Orhecrlii Pietri, • du 
crédit que Pauli a su se maintenir par des artifices tirés du macliiavélisme le 
plus constant •• 
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au libelle et aux iWalions de Ihitlafoco contre Paoli et les 
patriotes corses, Boiiapairtc lu lut avîilemcnl. Il r«viiit sous les 
yeux en composant sa Lettre à Ihtttafoco, et ce laetuni servit 
de eanevas à sa diatribe. C'est d'après Salieeti cju'il trace son 
rapi<le talileau <lc la vie de Hultaioeo. 0>nime Salieeti, Napo- 
léon raconte ipie Huttafoco eut de Paoli une niissitm de coii- 
(ianeo \\ Versailles, cpi'il aceoinpa<(iia l'expédition de Cliau- 
veliii, sans se soucier du fjénéreux relus <le Utiyal-Corse, et 
(pi*il reçut le prix de sa trahison. Comme Salieeti, Xaptdéon 
rappelle «pn* Buttal'oco, appuyé de Narhonne-Krilxiar, lit 
envoyer dans l'ile son beau-père dallori, mais ([ue Hasiia si^ 
révolta et <prArena courut en Halagne. « V(his transplantiez 
en Coi'se, dit Salieeti ii Hultafoco, le réj^imo féodal <le France », 
cl Napoléon répèle avec Salieeti : u YtMis vouliez assujettir la 
patrie ii l'absurde ré<riiiu» féodal . » 

f.e Discours de Lyon poi-te également la trace de celte 
/(c/jonse <lc Salieeti ii Hultaioeo. Le «(énéral Paoli, écrivait 
Salieeti, « osa espérer «le faire renaître parmi les Corses les 
beaux jours de Sparte et d'Athènes ». Napoléon prend celle 
phraso il Salieeti : « i\ioli lit un moment renaître au milieu 
d«» la Médit4*rranée les beaux j<uirs de Sparte et d'Athènes. » 

(( La forme du «gouvernement national, lisons-nous encore 
dans la hvpunse de Salieeti, se rapproche ii certains éj^anls de 
la conslilulion française tiécrétée en 178î). » Napoléon <lit 
pareillement dans le Discours de Lyon «pie i\ioli établit une 
C4Mistilutioii fondée sur les mêmes principes «pie racluelle. 

Les deux iKimmes (ireiil ctmnaissance. Ils se virent tantôt 
il .\jaccio ou Salieeti vint au nmis «le mars 1792 Installer les 
conipa«riiios de v<dontaires, tanli'it ii Corle. Lors«[u'il ^(ajjçna 
h' continent p<Mir sié«rri' ii la Convention, Salieeti eut avec 
Napolédii lin sérieux cntrelien, «'l r«iflicier «l'artillerie, dit un 
c«iiit«'m|Mnain, noua, iionr être au c«>urant de tout el c<imme 
a jour, « ftcr csserc al giorno Ji tutlo », une c«»rresp«indaiice 
avec Salieeti. Le {) janvier ll\):\ le conventionnel mandait 
b's événements ii H«inaparte, lui donnait des avis qui m servi- 
raieiil de jruide a sa conduite », lui promettait «pie la Conven- 
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tion (( sévirait en Conie même plus que partout ailleurs 
contre ceux qui s*ccarteraient de la ligne étnnte de la loi », 
que la liberté serait bientôt consolidée dans Tilcy que les 
hommes qui comptaient sur la dissolution de la République 
seraient « engloutis dans rabime qui se creusait sous leurs 
pas ». Il priait Napoléon de se lier il lui : u Je désire* mon cher 
ami, que vous me Cournissiez roccasi<in de vous prouver com- 
bien j^ii SI c(eur de vous donner une manpie «ramitié. Vous 
pouvez ici compter entièrement sur nmi, et peul-éire je ne 
serai |)as tout il fait inutile. Adieu, je vous embrasse avec 
voire frère et toute votre famille. » 

De môme que Saliceti et scnis son innuence. Napoléon se 
persuada que la Corse ne pouvait, ne devait pas être indépen- 
dante, et, selon le mot de Lucien, ses idées de fortune el 
d*ambition se tournèrent ii jamais du côté de la France. Vai- 
nement une loi du 2 septembre 171)2, rendue pendant son 
séjour à Paris, avait révocpié le bail emphytéotique de la 
maison Hoidrini el du bien de Mikdli el restitué à la tialion 
ces deux domaines qui appartenaient ii rinstruction publique 
avant que le roi les eut en 178r> concédés aux enfants mineiirs 
de Charles Bonaparte. En toute circonstance, Napidéon mani- 
festait son altachement si la France. Klle était la a mère 
patrie »; elle était, comme il dira plus tard ii Sainte-llelène, 
son étoile polaire. Il parlait avec enthousiasme des victoires 
que les républicains français, les mUreSy remportaient sur le 
Rhin el la Sanibre. « Nous repousserons, écrivait-il un jour, 
les ellorts de TKurope entière. » Quoiqu*il ne fut pas déh*j;ué, 
il assistait aux élections de Corte (pii renouvelèrent au mois 
de décembre 1702 radministration du département. Plusieurs 
membres du corps électoral prétendirent que les lois du conli- 
lient ne cou venaient pas si la Corse : u Nous ne vouhins donc 
pas être Français, s'écria Naptdéon, />///iy//c non i'o^fimno 
csser fvanccsi! » — « Nous ne pouvons, lui ré[Mindil-on, 
approuver certains décrets. » — « C^uoi, reprit le jeune htimmey 
nous ne serons donc pas Français, Dan(/itc non aareino t'ran'^ 
vesilïi^ et il prononça ces paroles d'un ton ferme et décide 
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nui fit impression sur ses auditeurs. Des ({u^il sut Texéeution 
de Louis XYI, il devina tjue nombre de Corses se détacheraient 
de la Uénublique : Paoli ne disait-il pas dans ses conversa- 
tions «ne les Corses devaient i^tre les ennemis des rois, mais 
non leurs bourreaux, et Muselli, dans son oraison funèbre de 
CJémenl Paoli, cpie le détestable rrgicide excita Tindignation 
des insulaires et fut à la fois le principe et la conséquence des 
horreurs révolutionnaires? Napoléon tint alors ce lauf^arre à 
Séinonville : « J'ai bien rélléchi sur notre situation; la Con- 
vention a sans doute commis un grand crime et je le déplore 
plus <pie persoiinr; mais, (pmi <pril arrive, la Corse doit tou- 
jours être unie ii la France; elle ne peut avoir d'existence qu'il 
cette condition; moi et les miens, nous défendrons, je v(uis en 
avertis, la cause de Tunion '. » 

Paoli n*avait rien fait ])our le retenir. Il avait semblé de 
prime abord éprouver pour Naptdéon sympathie et amitié. Il le 
louait avec edusion, et se souvenant peut-être d'une phrase de 
Ihiswell, se rappelant cpie le voyageur anglais le comparait à 
ers hommes «[u'tin ne trouve cpie dans les \'îes de Plularque, 
u Napoléon, aurait-il dit, tu n*as rien de moderne et tu n'es 
])as de ce siècle; les sentiments sont ceux d'un hértis de IMu- 
tarcpie; c<»urage, tu prendras ton essor! » 

Mais p(Mi il peu ses disp<isilions favorables avaient changé, 
et il donnait des signes de mauvais vouloir. Peut-être- avait-il 
sur le cfciir un mot cruel du jeune Honaparte. Il lui montrait 
il Pontc-.Xovo les positions «pi'il occupait dans la journée du 
î> mai lliW) qui fut la <h»rnière de rindépendance corse, et son 
compagnon n'avait pu s'empêcher de remanpier : a Le résul- 
tat a été ce qu'il devait être. » Peut-être reprochait-il !i Napti- 
léoii un acte de désobéissance, sinon de rébellion. On rac<inte 
qu'il Corte, devant l'avticat Tiberi et trois officiers du ^i" batail- 
lon de v<ilontaires coises, Crimaldi, Coloniia-Leca et Rocca, 
une vivr explication eut lieu entre Paoli et Napoléon. Le 
général aurait stniimé lîonaparte de rejoindre le ^i' régiment 

1. Hottfti, 405; Pusquier, H, 73. 
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cl*artillerie; Napoléon aurait, clans un accès crcmportement, 
répondu qu*il était lieutenant-colonel du 2* bataillon des 
gardes nationales soldées et cpril entendait le rester. Si Paidi 
refusait de reconnaître ses droits, aurait-il ajouté, il partirait 
pour Ajaccio, et de lii se plaindrait ii Paris; sur quoi le buhbo 
lui aurait répliqué avec caluie : « Vous pouvez partir, si vous 
le voulez *. » 

Sûrement, Paoli se déHait des (ils de Charles Bonaparte. 

Napoléon et ses frères avaient beau dire que leur p»'re sVtait 

toujours attaché au bon parti; ils avaient beau sVIever avec 

forée contre les traîtres «pii s*étaient laissé corrompre — 

comme écrit Napoléon dans sa leHre ii Paoli du 12 juin ITS!^ 

— par Tamour d*un gain sordide; ils avaient beau prodiguer 

les assurances de leur patriotisme corse. Le souvenir de 

Charles, <pii, après avoir servi Paoli, avait accepté, recherclié 

les faveurs de rintendant et tbi commandant eu chef, se 

dressait contre eux. L'inscription latine qui rappelait à Bastia 

sur le palais des Douze les c( sentiments cfamour *» tie tous les 

ordres de la nation pour Marbeuf, avait été au mois de décembre 

1789 cfliicée par les olïiciers de la milice bourgeoise et ainsi 

remplacée : a Ce monument «pie le vil mensonge et la vénale 

adulation ont dédié au tvran de la Corse gémissante, la vérité 

libre et la vraie liberté de tmite la CtU'se aujiiurd'hui riante 

l\nit détruit. » Vil mensonge et vénale adulation, %>ile mcmltt» 

vliim et venalin adiihiiio, ces deux mots ne s*appliquaieiit-ils 

pas il Charles Bonaparte? Vainement, dans ses écrits. Napoléon 

vouait à Texécration soit-Narbonne Fritxiar, soit Sionville, et, 

par prudence autant que par reconnaissance, ne proiioiic;ait 

pas le nom de Marbeuf. Français et Ctirses savaient dans Tîle 

que les Bonaparte avaient été les pnitégés du gouverui»ur, et, 

comme disait La Ferandière, que le roi les avait comblés de 

bienfaits. Leurs manèges, leurs intrigues, leurs liaisons avec 

Buoiiarrt>ti et Arena, Topposition violente qu'ils firent à 

Marins Peraldi, tout acheva de leur nuire et de les discrétiiter. 

1. Cr. Natica, 288; mail tous ces rfcki de Nasica tentent la légende. 
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Dans une lettre ù Cesai-î, du 8 mai 1792, sous l*éuiotion qiie lui 
causait la nouvelle des fusillade^ de Pâques, Peraldi ne 
sWiiait-il pas : « Celle Tainille qui n'eut jamais sous les 
divers (rouvernemeiils d'aulre mérile que respioniiage, la lia- 
liisou, le viee, Timpudouee el la prostitulion, a, par ees seules 
qualités sîuj^ulières ol non enviables, prélendu sVlever une 
fortune dans la Urvoluliiin présente, el ees Bonaparte ont 
voulu jouer un rôle lors<prils avaient tant d*obslaeles à sur- 
monter, lorsqu'ils devaient détruire les impressitins de l'opi- 
nion, rflaeer le souvenir des récentes actions de leurs pères, 
anéantir entièrement la défiance naturelle «pie le peuple con- 
çoit d'ordinaire à Taspecl des méfaits du passé! » 

Comme Peraldi, Paoli se mit en <(arde contre ces Bonaparte 
întpiiets, remuants, dévorés d'andiition. Aprè»i les cont^ratula- 
tions de la première heure, il les traita froidement. II remercia 
l^ucien, qui désirait être son secrétaire; il reconnaissait les 
talents du jeune homme, mais, disait-il sans aucune réticence, 
il ne voulait pas « s*amal<i[amer )> avec les Bonaparte. Il ne 
cacha pas le nuVontenlement (pie lui inspirait Tattitude de 
Joseph dans le Directoire du département; il le «pudiliait de 
hlanc-liec, le ran<>;eait parmi ces ^t'ovinctii a tpii n\int pas la 
moindre expérience des allaires » et qui « avaient sucé les 
maximes de la polititpie auprès des commis de l'ancien despo- 
tisme )», raceusail de prétendre au |)ouvoir du sultan et ii Tin- 
faillihilité du pape. Joseph s^i'llorça <le calmer Patdi et défendit 
aux siens de venir ii Corte, th» lui faire des visites tpii donne- 
raient lieu il de méchantes interprétations; il aimait mieux 
aller à Boco<rnano et y passer cint} on six jours avec Leti/Ja; 
<( l'apparition de maman ici, éci'ivait-il, ne serait pas dans nos 
intérêts ». Mais il lui arriva de prendre des mesures que Patdi 
désapprouva très vivement; le «général se lâcha, et Masseria 
rapporte qu'il Ht après cette malencontreuse querelle les plus 
jniructueux elUirts pour réconcilier Joseph et le babho. 

Quant à Napoléon, <pM»i qu'ait afiirmé le Mêmorialy Paoli 
ne voyait en lui, c<imnie dans Joseph el Lucien, <prun petit 
garçon inexpérimenté, ragazzone incsjjcrto. Il le ctnnparait 
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peut-être ù un homme de Plutnrcpie, mais sans croire un mot * 
de ce compliment. Il disait ii Na|Mdéon cpi'il lui serait ttmjours 
obliffé, Hcmpre ienntOy lorH([u*il recevait du jeune painphirtaire 
plunieiirs exemplaires de la Lettre à Jiittlafoco; mais sos 
remerciements étaient lirels et polis, sans clialcnr ni empresse- 
ment. Quand Napoléon lui demandait des documents pour 
continuer Tliistoirc de la Corse, il répondait sèchement «pie 
riiistoire ne s*écrit pas dans les années de jeunesse et ipril 
n*avait pas le temps iPouvrir ses caisses et de faire copier ses 
papiers. Mnfin, il tenait Napoléon à Técart dans une cireim- 
stance mémorahle. Le général mandait alors au ministre tie la 
«ruerre (pril n'avait pas d'aide de camp, cpie heaucoup trolli- 
ciers de mérite lui proposaient leurs services, qu'il prendrait 
sans doute un Corse des gardes nationales civiques «pii cunniit 
hien le pays et la langue, mais qu'il ne s'était pas encore déter- 
miné et que s'il n'avait aucune iiu*ertitu<le sur Marins I\*rahli, 
qui serait son adjudant général, il voulait examiner avec soin 
le caractère et les talents ch's autres. Ne peut-on croire que 
Naptih'MHi Tut un de ces ollieiers de mérite qui s'olVriri*nt ;i 
l\ioli? Mais le habho reliisii de l'attacher ii sa personne. II 
choisit pour aide de canq) le capitaine d'Autay, du régiment 
de Bresse*, et SénionviHe a chqmis cité ce mtit de Paoli sur 
Napoléon : « V(»ye/-V(Mis ce |)elit homme? Il y a (*n lui (h*ux 
Marins cl un Svlla ". w 

Poxxo di Borgo, de ret<Mir en Corse, ne nninqua pas d'entre- 
tenir ces sentiments hostiles. « Les Bonaparte, mes ennemis, 
écrivait-il à la tin de la Législative, se prévalent de mon 
ahsence pour faire (h*s vendettes et semer la division jusque 
dans mon propre vilhige; ce sont des fmis, parce que ma pré- 
sence les fera rentrer dans le néant, comme je l'ai prouvé par 
rex[»érience. » Lorsipreut lieu l'cxpéditit»!! de Sardaigne, il 
avertit Cesari, le pria de ne pas emmener Naptdéon, <pii gâte- 
rait tout : « Les Bonaparte, mandait-il au coh)nel, sont, 

1. D'Aulay des lluclics ii'u pas luUsû de Irare; un sait seulement qu'il donna 
su dt'uiissiun de (tapilainc uu 2<)" régiment le 22 avril 17ii:<. 

2. Pusquier, Mém,, 11, 73; D'Hérisson, Sotti'enira du baron Muunier, 'il. 
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comme voiiH savox, nos oiinciniH-iiés; m* vous associez pas ce 
cof|iiiii, ce ùirho «le Xapolroii ; il y a façon de réloîgncr; autre- 
mcnl, vons aurez («injours avec vons un homme clanfrereux ou 
méchant, inlcirssé ii vous jirévcnir thms toutes les rehitions 
que vous chinnerez il Paris et peul-Atre a vous cahimnier. » 



Des son arrivée ii I*aris, Saliceli s'était mis en évitUMice. 
I/hahih^ homnu* se présenta très tard, et si»s ennemis Taccu- 
sai(*nl d'avoir hiissé couh*r phisieurs semaines pour attendre 
h^s événements : u Son j^raïul art, dîsaient-ils, esl de s'en 
servir «puiiid ils lui sont avanta<(eu\. » Mais il passa par Nice, 
et le 2^1 novendire il déclarait aux a|)plandissements de la 
(«onv(*ntion «pu* Tarmée répuhlicaine observait une sévère 
discipline et «pu* la canaille nicarde commi*ttait les horreurs 
<pie certains journaux reprochaient aux soldats iVaiujais. 

Il fut, au procès de Louis \VI^ un des plus ardents contre 
le n»i, et il se l'élicitait (Tètre arrivé ii temps pour u faire 
tomhcr la tète du tyran >». Andrei, Hozio, Casahianca, (^hiappe, 
Molledo votèrent la <lél(*ntion du numarque; seul des députés 
de la (jirse, Saliceti vota la nuirt : Lmiis, assurait-il, était 
coupahie de conspiration et le code pénal prononçait la peine 
de mort contre les conspirateurs. 

l*orl {\v. sa réputation de nuMitaginird v\ de réfricidc, il se 
rendit aux séances du Conseil exécutif et du (lomité de défense 
fréiiérah'. Le (Ituisfil exécutif lui disait i\iir h»s (lorses fai- 
saient de hien faihies efforts pour concourir il la défense com- 
nuine, «pi'ils ne payaient pas les impots, ([ue leurs liataillons 
de volontaires ne paraissaient pas sur le continent, «pie la jus- 
tii'e hin<riiissait ilans Tile, «pie tout y était «lans le «lés«ir«lrc et 
l'anarchie. Saliceti convenait «pie le C«Miseil exécutif avait des 
u idé«!s assez jiisl«»s >» «h» la C«irse; mais il aj«Mitait «jue Pa«di 
était riiistrumeiit «le « «h'sseins désastreux » et se laissait 
dirijrrr par des hommes aux u perfides iiitenti«His ». 

Il avait beau jeu. Le 1" février ITlKi la Convention d«''cla- 
rail la {tuoitc si la Crande.Hretajrne. Or nul n'ignorait «pie 
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Pnoll avait passé xinçri ans à Londres et vécu crime pens!t»ti 
du roî Cicorges. II n*avait pas caché i\u\\ se souviendrait tou- 
jours de IMunioralde hospitalité des An*fhiis et il ne parhiît 
cpravcc reconnaissance de cette u puissante et ^énéreusi* 
nation », de ce « peuple libre et grand » ipii avait a«loucî l«*s 
amertumes de son exil. On rappela ces propos d«* Paoli. On 
le (jualifia de stipendié du cabinet britannique. On Taccusa div 
viser ii rindépendance. !«es inipiiétudes i\ui\ inspirait à ci*r- 
tains esprits au commeneeineul de la llévolution, se rrvcilb'*- 
rent avec force. « l*'sl-il raisonnable ile croin», avait écrit ilrs 
le mois d'avril 1700 le commissaire des guerres Vau<lricourt, 
(pie Paoli ne préférera pas les Anglais «pii Tout secouru i*t au 
milieu desipiels il a vécu, ii nous ipii Pavons dépouillé trnnc 
autorité actpiise au prix de tant de ristpirs et <le pcinos.* »> l'.l, 
en ce même nuiis «Tavril 1700, Monlevnard n*av:iit-il lias écrit 
(pie la (lorse était p(*rdue pour la Fran(*e, (piVIle allait s«* 
lormer (*n ré|>ubli(pie libre? 

Le 7 lévrier, paraissait un (*o/n/)fe vendu du ministre di*s 
finances Clavi(*re; on y lisait (pie la (!(»rsc était do ttuis les 
départements cidui ([ui versait le moins au trésor, (pu* b*s 
iiisulain^s repoussai(Mil les assignats, prot(*geiu'i*iit l(*svpivtrcs 
fanali(pies, empi^cliaieiil la.veiil(* des bi(*ns nationaux, et (priin 
j*cr/h/r inti'rnuhliiiire abusait d(» son asc(*n(lant pour salisl'ain* 
son intérêt personnel ou servir des intérêts opposés ii vv\\\ de 
la Uépubli(pie. 

Le ministre de la guerre Pache était plus prudi^nt, plus 
circonspect (pie Clavi('re dans ses assertions. Mais il redoii* 
lait (pic Tétai dMiostilité avec rAugletcrre n' «< eut ipudipit* 
iiilliKMice sur les sentiments de Pa(di ». 

Les commissaires de la ('onventioii sur les.ctites de la Médi- 
terranée, Urunel, Uouyer et Le ï(Kirneur, avaient les mêmes 

armes et l(*s mêmes défiances : ils prêtaient Toreillc iiiix 
haineuses suggestions de Harthéleiny Areiia, et dans les 
mois de février et de mars ils écrivaient de Tiuilon au Guiiilé 
de défense générale que Paoli était dangereux cl par s(ui 
opiniou et par les forces dont il disposait, qu*il était siisp(*ct 
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â loiis les bons cîtoyciift, cfu'il était conlrc-rcvolutîoiiiiaîre, 
«m'îi lîvrçraît la Corse ii la prcmii^rc escadre anglaise qui se 
préseiiterail, el j>onr « s*assiirer de sa persiiiiiie » et siirUnit 
pour r « éloîjrner du loyer «le ses inirifçues », ils rappelè- 
rent il Toulon : ils iravaient |)as, lui mandaient-ils, le lemps 
d*aller le voir, mais ils rattendafcnt avee la plus grande inipa- 
tienee, el ils le priaient de s*endianpM*r ii Saint-Klorent sur la 
eorvette la F/l'c/ic t\\i\ lui porlail leur invilatitui. 

Le Comité de défense ^rriiérale approuva les eommissaires. 
Il erai<(nait d'a<{ir trop vite en publiant les inculpations qui 
s*élevaient contre Paoli et en raccusant de trahison; mais il 
croyait rerniement — el telles étaiiMil ses expressions — que, 
tant (pu* l(* «général serait au milieu des Corses, la llépuldique 
n'aurait pas une garantie suHisante de leur fidélité, et il était 
d*avisque les commissaires devaient attirer Paoli hors de Tile : 
«( Celte mesure nous a paru très sa<fe; la Corse est assurée ii 
la llépuldique si elle réussit. » 

l*aoli flaira le piège II répondit (pie son an-o^ ses infirmités, 
le mal de nu*r, la périlleuse situation du pays qui resterait 
sans «rriirral, lui interdisaient un lontf déplacement. 

Pache ne l'ut pas plus heureux. Par un arrêté du 17 janvier 
il avait mis i^udi sous les ordres de Diron en rattachant la 
division de liastia ou 2.'^ division militaire ii Tarmée du Var 
ou d'Italie. Lorsque Uiron demanda s*il fallait laisser Paoli en 
Corse ou rap|>eh*.r il Nice, Pache lui répondit — le 'A lévrier — 
de l'aire venir Paoli et de remployer. Au nom du Conseil cxé- 
ciitir, Hiron ordonna ii Paoli de se rendre ii Tarniéc d'Italie. 
Lui aussi se tléfiait <lu Inibho, racciisait de perfidie et pensait 
qii'tin «levait Técarler «le la Corse ii ([uelque prix ([uc ce fût. 
Cette lois encore, Paoli objecta «ju'il était vieux. et malade. 

Salici'ti prévoyait ce refus, el sur s<in avis le (Comité de 
défense j^éiiérale avait «léjii réstdu de renoncer aux movens de 
douceur et de c(»iiclliation poUr emphiyer la force et l'autorité. 

Le 2S janvier, après avoir conféré avec les membres du 
Comité, el nolamment avec le Marseillais Barbaroux, Salicetî 
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montait ài la tribune et priait la Convention de pourvoir â la 
cléfenKe de la Corse. Il rappelait que Tile pn»té((eslit par sa 
position Icft c«>te!( fnéridionales de la Fmnce, quVIle fournis- 
sait il lu répulilicpic des hois de ronstrueticMi et approvision- 
nait sa marine de matnroH. Les liahitants, ajoulait-il. riairnt 
Français par intéri^t autant cpie par inriinalion; mais il lalhiit 
les diri<(er, les éclairer, les ^arer des piè«(es «pii leur rtairnt 
tendus par les intrigants et les prrtres fanatitph's. Aussilôt, 
sur la motion «le (loupilleau, Tassendilre «li*er«*lait «pn* l«*s 
prêtres réfraetaires de Corse «pii, selon Salierli, méditaient 
une insurri*etion, seraient iléport«*s eonrormrment ii l;i loi. 
C'était un premier eoup «liri<(é eoutre Paoli. Il y avait eiieorr 
ilaiis l'île iHunhre de prêtres insermentés, et «les e«inrréries «le 
pénitents «rnrilaient e«imme aunniniers «les nniiin^s «pii Imi- 
taient la C«iiiveiition «l'Antéchrist et aeeusai«*nt la ItépuMiipo- 
de t«ius les maux. Or, prêtres et moiii«*s mettaient leur espuir 
dans le hahbo, 

Lef) lévrier, Salieeti revenait à la «*liar<(e. Au nom «lu C«imilé 
de «lél'cnse «générale, il faisait a«lopter par la C«inventiiMi l:i 
suppressi«in «les «pnitre bataillons «le v«doiitaires e«irses, «piî 
seraient remplacés par «piatre batailbms «le eliassiMirs. Le <^imi* 
vernement, disait Sali«*eti, p«Mivait-il env«iyer sur le e«inlini*nt 
des eitoyens-s(d«lats mariés ptmr la plupart? Ne payait-il pas 
au c*omplel «les batailbiiis cpii ne se c*omp«>saient elimuin «pie 
«le lr«>is cents Inimmes? Xe ferait-il pas mieux «le former «les 
troupes légères «>(i les C«M'ses, très aptes si la petite guerre, se 
présenteraient si l'eiivi? Deux «les n«Hiveaux bataillons reste- 
raient dans l'île; les «leux autres iraient renf«ircer l'armer «l«*s 
Alpes ou celle du Var. 

Sur ce jMunl, l\i«di était «l'aceonl avec Salieeti. Le général 
avait «*crit et au ministre et au «lépiité «pie les v«d«Mitaires 
étaient pres«pie t«ius«les propriétaires et pères «le famille «pr«Mi 
ne saurait arracher si leurs villa<rcs et à leur train d«* culture 
sans pr«Hluirc la famine, cpril serait impossible de les envuver 
aux camps «lu Mi«li, qu'il fallait refon«lre entièrement ces maii- 
(UlH bataillons, et puisqu'une réforme partielle exciterait des 
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jaloiiKiCHy f< Hiirc main hm^a mu* tous ». Snliccil snSsii nclro'ito- 
HHMil roec*a»îoii tic i»lacor îles {jons de son boni. Il ohlînt ipic 
les olliricrH dos f|iiati'o liataillous irinfunteric Ir^orc seraient 
nommés par li» CtniHoil exônitif, et lui-niAnie, tic eoncerl avec; 
les antres (l/»|Milés de la Corse, ehoisit les lienteiiants-colonels, 
los ea|iitaiiies, les lientenanls, Ions, assnrait-il, propres si 
lenrs l'onet ions par lenr eivisme, lenr altaehement si la Ilépu- 
hliipie et lenr inllnenee loeale'. Psiolî ne protesta pas. Il se 
ronlenta dVVrIre eonfidentiellement à ses amis ipic plnsienrs 
des nouveaux ollieiers devaient lenrs grades si la Isivenr, ({lie 
ces promotions faisaient nn eflel iaelienx, ipi'il eiit mienx vain 
rror<raniscr les liataillous de volontaires. 

Ce nVlait psis assez. Salieeti se fit dclé<(ner dans son psivs 
natal (*omme eominissaire de la Convention. Le 30 janvier, il 
viMiait an Comité de défense générale ponr demander cpie les 
pcM'Is de Corse fussent mis en état de sûreté et, après une 
lon«rii(* disenssion, le Comité déeidait de Tenvover dans 
Tilr. Le 1*'*', puis le T} février, la Convention eonfirmait eet 
arrêté et lui donnait dcnx eollégnes, le légiste Delelier et nn 
mrmlire du Comité, Fancien eapitaine d'artillerie Laconihe- 
Saint-Mieliid, eliargé spéeialement d'examiner les plaees 
folios (i, ainsi iproii s'exprimait alors, de visiter la frontière 
diî Corse; les trois représentants étaient revétns de ponvoirs 
illimités. 

Paoli atlnidail de pied ferme les représentants de l'Assem- 
Idée. Il l(*s sonliaitait depnis longtemps et comptait snr lenr 
impartialité. « On m'appelle tyran, disait-il an mois de 
lévrier 17D.'l; eh hien, je provoqnerai la venue des eommis- 
saiivs en Corse pour faire connaître qne mon prétendn des- 
potisme n'existe pas on ipi'il est fondé snr de telles hases qu'il 

1. iK'ii le 8 révrier, il pruposuil pour liciilcnanls-coloiieU en premier Jenn- 
HnpIiHlM UiHlori, aiuicii «-npilaiiic ilii réhMiiienl pnivim-iul ; Aiiloiiic Gciilili, 
«•oiiiiiiaïKliita tic lu jfunlr uulioiiulc «!•• Suinl-Flurenl; JucMpiei l»ô, coniuiuniluut 
de la jfurile ualionule irAjaccio; JtMiii-Cliarles Culoui, «'oniuuni<luiit du lu j^urdo 
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nortiit ti déftircr qiril y eôt clnnu clinqiio clépnrtemciii cics ^eii!i 
qui 1*0X01*001*1110111 clniin mon fttylo; ooiix qui mo qualifiont île 
cloHpoto me ortiignoui oommo un olistuolo ii lour!( projols 
timl)itieux, iiitéroHHÔA et injustes. » Mais il irim:i«riii;iit pu» 
que Salicoli Hcniit un do oos commissaires et que le (lomilr 
ferait la faute cropposeï* un (lorse si un Corso. Volney, plus 
perspicace, jugea la guerre civile inévitaMe et cléclarsi que 
Saliceti serait le guide de la commission dont il avait cti* le 
promoteur, qu*il disposait des nmiveaux bataillons puisqu'il 
avait presque seul nommé tous les ofliciiM's, qu^ivec cetto 
force il devait renverser Paoli. 

Le habho n*était pas satisfait du gouvernement. Depuis le 
mois de novembre 171)2 il trouvait qu'on a avait île la 
défiance », ((u\mi voulait V u incpiiéter », ipron le traitait avec 
trtq) crinsouciance et de sans-géiie. Truguet lui avait demandé 
des secours, sans entrer avec lui dans le détail de rexpéditioii 
et sans que le ministre tie la guerre et le (lonseil exécutif lui 
eussent envoyé la moindre instruction. Pachc n'avait répondu 
que par le silence aux lettres oii il scdlicitail le grade de maré- 
chal de camp pour («esari, Temploi d*adjudant général pour 
Marius Peraldi et le brevet d'aide de camp pour le capitaine 
d*Autav. Anselme lui avait écrit sur \\\\ ton leste et (*avalier 
(pril commandait supérieurement en (lorse, et Paoli s'élnn- 
nait (prAiis(*lme ne lui eut pas donné copie de la commission 
du Conseil exécutif et (pie le Conseil ne l'eût pas ])révenu. 
Allait-il être le subordonné d'un Anselme, subir si*s remon- 
trances, lui rendre compte des menues circonstances du 
service? N*é(ait-ce pas une mesure inqirndente, impiditique? 
Comment se concerter avec le général de l'armée illlalie 
lorsipie la correspondance entre le continent et l'ile était si 
incertaine, si difficile, si longue? Dans le cas où les ennemis, 
maîtres de la Méditerranée, altaquei'aient la Corse en dillé- 
rents points, comment la l*'rance se maintiendrait-elle sans 
la confiance du peuple et des vrais patriotes? La Uépublique 
ne savait-elle pas qu'il lui suffisait d'avoir rairectioii îles insu- 
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laircsy que radvcrsaîrc, quel qu'il fAt, bombarderait les pré- 
suies, mais ne pourrait s'y établir? 

Les injures d'Arcna ne rémurent pas d'abord. Fier de son 
passé, lier d'une vie entièrement dévouée au bonheur du 
peuple, il méprisait les révolutionnaires de l'acabit d*Arena 
qu'il nommait des patriotes de quatre jours, et il disait volon- 
tiers qu'aucun d'eux n'avait, comme lui, sucé les maximes de 
la liberté avec le lait, que la solidité de leurs sentiments était 
sujette à rinduence des circonstances et des événements exté- 
rieurs, a Notre patriotisme de soixante-cinq ans, s'écriait-il 
avec orgueil, ne se soumet pas ii la censure des esclaves qui 
ne sont émancipés.que depuis trois années! » 

Mais lorsqu'il vit les conséquences de la campagne entre- 
prise par Areiia dans les journaux et les clubs du Midi, lors- 
qu'il vit naître la méfiance entre les Pnivençaux et les Corses, 
il sVIeva contre la a cabale ouverte » qui jetait ces semences 
de discorde. Il avertit Paclie des fausses imputations dont il 
était l'objet. Les jouriuiux de Marseille et d'Avignon, écri- 
vail-il, étaient n salis des inqiostures les plus atrtices », et il 
conq)tait que ces << absurdités » qui faisaient peut-être impres- 
sion sur l'esprit facile de la multitude ne parviendraient pas 
justprau Conseil exécutif, que la bassesse et l'intrigue n'au- 
raient jamais accès auprès des ministres de la République, 
qu'ils sauraient apprécier les viles menées de ses dillamateurs. 

Le Conseil général de la Corse appuyait Paoli. II jurait de 
démas((uer les calomniateurs, et il dénonçait au ministre de 
la guerre les hommes « profondément méchants » (pii répan- 
daient dans les départements des Bouches-du-Rhone et du 
Var de révoltants soupçons contre le plus /.élé défenseur du 
peuple; il dénonçait aux frères et amis du Midi ce Barthélémy 
Arena, m vraiment immoral, connu seulement par sa rapa- 
cité et la versatilité de son caractère, esclave jadis d'un inten- 
dant M, et les engageait au ntim de la nation française, ii 
chasser loin d'eux un « vagabond » qui décriait Paoli avec la 
mauvaise foi la plus indigne et décréditait son pays natal en 
lui faisant l'outrage de le supposer parjure. 
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Maii les populations de la Provence •*obttinaient dans leurs 
m dispositions sinistres ». Lorsque leurs gardes nalionanx 
reUclicrent en Corse avant de se diriger sur la Sardaigne, ils 
ne se bornèrent pas à commettre des cruautés et des horreurs 
ciui laissèrent, de Faveu du Conseil général, une impression di^ 
dégoût dans Famé des insulaires. Ils voulurent s'emparer de 
Bastîa et, comme disait Patdi, jouer le rûle de conquérants, 
oi>ércr une nouvelle révolution dans File : ils criaient (|u*îU 
venaient garder les forteresses corses, et qu*on ne |Niuvait 
abandonner les présides à la discrétion de gens qui n*aimaient 
pas la liberté et d*un général ami de Louis \VL Outrés, Pai»li 
et le Conseil général du département se plaignirent an 
ministre de la guerre. Paoli écrivait «pie de mauvais citoyens, 
et entre autres Arena qui mésusait de S4iii mandat «It* commis- 
s;iire «lu pouvoir exi^culif, avaient égaré les volontaires du 
Miili, (pie la Corse serait e.\p«>sée à de grands dés«irdres si le 
gouvernement employait comme agents des personnages que 
r«qMMion méprisait, et, «le scui ci'ité, le Cimseil général pria le 
ministre d*éloigner de Tilc ces troupes du Varet des Houclies- 
du-Hh<iiic qui ne feraient qu'exciter des troubles et que nuire 
à la chose publique si cause des préventi«>iis «pie des hommes 
pervers leur avaient inspirées : tiuis les sohiats du continent, 
v«>lontaires et ligne, seraient accu«*illis en Corse comme des 
concitoyens et des amis, excepté ceux-là. 

Vint Técpiipée lamentable de Sardaigne. Les Marseillais 
répétèrent sur tous les tons ipie Pa«ili les avait délaissés et 
trahis. LMiostilIté des Provcn(;aux contre lui fut bientôt au 
comble. Le club de Toubin invitait le cliib de Bastia à veiller 
sur la conduite du babho. Le 13 mars, au club de Marseille, 
sur le faux bruit «pic Paoli accusé d*usurper la dictature de la 
Corse et d'appeler les Anglais à son secimrs, venait (Fétre mis 
en arrestation par les patriotes et embarqué p«iur la France 
oii il subirait le châtiment, un cri de fureur éclatait dans la 
salle, et le portrait «lu général, encore suspendu au-dessus de 
la trlluuie, était brillé au milieu des applaudissements'. 

1. Lettre de Pozzo à Cesuri, 13 février; Journal t/ea département» mêriJio' 
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Paoli n'apprît sans cloute celle niaiiîfcstatîoii du club mar- 
seillais que tarclivenieiit et en haussant les épaules. Mais son 
indignalion, comme celle des Corses, éclata lorsque parut 
rimpnidfMit rapport tie Clavi«'re. Le fougueux Masseria, les 
députés Ho/io et Andrei, le Directoire du département, Pa(di 
répondirent au ministre dos finances. 

Masseria s'irrilait que ce « mallôlier «, ce w petit courtier 
rronevois n os:U calomnier un héros estimé de tous les vrais 

in 

républicains. 

Bo/.iti cl Andrei lui aflirmaient que Paoli était au-dessus du 
soupçon et n*avait jamais démenti son serment à la liberté, 
son attachement i\ la France et son amour pour ses conci- 
loveiis qui devaient ii ses soins cl à sa sagesse la tranquillité 
de leur pays. 

Le Directoire du département lui reprochait de traiter de la 
l'av^Hi la plus injuste et la (dus injurieuse ces Corses qui com- 
battaient pour la liberté lorsque les nations les plus puis- 
santes croupissaient dans IVsclavage, et de qualifier de perfide 
riiomine qui, si une époque de servitude pres(|ue universelle, 
avait fondé le plus ilémocnrtique des gouvernements et (|ui, 
depuis 17Si), enq)loyait son iniluence et son crédit il stiutenir 
dans Pile les maximes de la Hévoliition. 

i^l(di, en une adresse « aux Corses libres et français », pro- 
testait chaleiireiiseiiieiit contre Toiitrage que sa loyauté et 
celle* de ses compatriotes recevaient (1*1111 ministre, «run 
membre du goiiveriieineiit, et avec une lière élo(|uence il rap- 
pelait qu*il était venu il Paris en 171H) et «pi'il avait pris ren- 
gagement de consolider riinion de la Corse et de la France, 
qu'il pouvait alors se vendre ii rAiigleterre en un temps où 
les sublimes principes des Coiislitiiaiits leur faisaient un devoir 
de n*eoiiiiaiti'(* rindépendaiice des peiiph^s et de déclarer la 
coiMph**te illégitime et nulle, en un temps où la gratitude natio- 
nale n'avait encore pu s'enraciner dans Tile, où le souvenir 
<le Toppression était encore trop récent, où les bienfaits de la 

nattx et Jv» ttvhal» tle$ amis ttv la lihvrlc et tic Vvf'alitè tle MarëcUle, rédigo 
|)iirPifrrc Micuiiliii, h' 1«2; Coiirrivr ilWi'ignou, n" du 2'i iiiara. 
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Fniiicc nouvelle €|u! désirait expier les torts de la tvraiituey ne 
s*accumuhiient pus encore sur la Corse, a Quand on a, ajou« 
tait*il noblement, un nom, un caractère, et une ame capable 
dVn sentir le prix, quand on a fait rapprenlissa<(e de la vertu 
dans Tadversité, r|uand on a vieilli dans la carrière de Tlion- 
neuret dans la résistance aux séductions ainsi ipraux menaces 
des despotes, on peut allronter la calomnie avec calme et la 
braver sans crainte. » 

Fatigué des attsupies dirigées contre lui, fatigué, comme il 
disait, de faire le général de quatre mauvais bataillons et cfas- 
sumer une responsabilité sous des ministres qui se méliaicnt 
de lui et le ilésignaient ii la méliaiice pcqiulaire, Paoli voulut 
donner sa démission. Mais n'était-ce pas exaucer b* vieu de 
ses adversaires cpii ccnuptaieut u irriter sa délicatesse >» et le 
c( dégoûter de ses fonctions »?Les Français n'auraient-ils jias 
dit qu'il désapprouvait la guerre contre la Grande-Brrtagne? 
Les Corses n'auraient-ils pas crié cfune voix presqui* unanime 
qu'ils étaient perdus? Les administrateurs le supplirrent de 
sacrifier quebpie temps encore son repos ii la sécurité de l'île. 
Qui pourrait rallier le peuple et le mener au condiat si 1rs 
ennemis se présentaient? (J^url bonime, dans cetir crise vii»- 
lente, inspirait la coiiliance? « La démission de Paidi, écri- 
vait le Conseil général au ministre de l'intérieur, serait une 
calamité publi(pic : le cri impérieux de la loi ne peut se faire 
entendre sur nos nuMitagnes et dans nos maquis; smlr, l'au- 
torité de l'tqiiiiion et de riniluence peut pénétrer iîans ses 
asiles )>, et il assurait que, si Paoli .se retirait, tous les elForts 
de l'administration ne pourraient a réparer rabsenci* <le ce 
puissant ressort dans la macliine ctimpliquée du départe- 
ment ». 

Kncouragé, secondé par le Conseil général, Paoli «lécida do 
rester si son poste et, comme il s'exprime, de ne pas laissrr 
ses compatriotes en proie si la csd)ale. m II ne s'est jamais 
mieux porté, écrivait Terrami ii Andrei, et il se trouve au 
niilieu d'amis qui respectent ses conseils et veulent lui con- 
server son crédit mérité. » Knergicpics, déterminés ii lutter 
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jiiHfiirmi hoiil contre Salieelî et Arena, les nouveaux ailminis- 
tratcurs anirmalent, comme Paoli, qu'ils se conduiraient tou- 
jours en KrançaÎH et en républicains, qu'ils étaient coiiimo 
lui allacliés aux principes de la Révolution, qu'ils avaient 
comme lui juré la liberté et Péf^alité, qu'ils ne cesseraient 
comme lui de conibaltre avec une inébranlable fermeté l'aris- 
tocratie et le fanatisme, mais qu'ils ne souirriraicnt aucun 
genre d'oppression. Ils prenaient en face du gouvernement 
un ton résolu. Ils informaient le ministre de l'intérieur que 
Harlliélemv Arena avait beau exbiber sa commission du pou- 
voir (*\écutif, qu'ils useraient envers lui de la rigueur des 
lois et le regarderaient comme tout autre citoyen, le |)uni- 
raieiil comme tout autre perturbateur de la paix publicpie. 
Ils s'étonnaient, ilans leur réponse il Claviere, que la nomina- 
tion des officiers des (piatre bataillons de cbasseurs eût été 
soumise si la volonté du Conseil exécutif et a la discrétion de 
quelques particuliers^ (|ue les Corses n'eussent plus comme 
les autres Franeais le droit d'élire leurs cbefs, et que parmi 
ces cliefs il y eut des bomines d'une a conduite anticiviqiic ou 
inditrérente i>. Ils mandaient aux députés Roxio et Andrei que 
cette façon d*orgaiiiser les bataillons était plus que despo- 
liipie, qii*oii voyait sortir de terre les ccdonels et les capitaines, 
que Saliceti, désirant « accaparer le crédit », avait agi sans 
souci de ro|>inion, sans déférence pour Paoli. « Forts de notre 
conscience et de ramoiir du peupb*, disaient-ils, nous ferons 
notre devoir. (^)iron soit convaincu ii Paris que nous senttins 
nos droits et que nous repousserons la calomnie érigée en sys- 
tème il notre égard. Des intrigants pervers veulent se faire 
uii fort sur les ruines de leur pays (a/V). Ils se trompent étran- 
gement s'ils espèrent despoliser en Corse! « Kt ils ajoutaient 
que radmiiiislralion générale jouissait de la conliance absolue 
des insulaires qui louaient son patriotisme et son impartia- 
lité, qne les anciens administrateurs, aujouiiriuii députés 
— Saliceti, Cbinppe, Moltedo — l'accusaient dVnlVeindre les 
bus, mais qu'aux seuls étaient responsables de tout le mal et 
que le iiouvi au f^ovemo rendrait bientôt compte de leurs actes. 
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« Saiivex v«>trc payn, coiicluaiciit-ns» eii dévoilant la*cal»ale 
tIanH toute sa turpituclc, rompex les niéiiagomciitA încompa- 
tibIcH avec la nature des choses, sovcx inilexibles contre cimix 
qui ont intérêt de nous vouloir coupables! »> 

Ils osaient même, dans une lettre du 20 mars aux trois com- 
missaires de la Convention, tenir un lan«^a<(e menaçant qui 
lit sûrement réfléchir Saliceti. Ils déclaraient (|u*il nV avait 
pas en Oirse de parti contraire ii la France, que cette faction 
n'existait que dans Timagination de certains Innumes qui pro- 
jetaient d'exercer des vengeances particulières et de l'oiider 
leur iortuiic personnelle sur les malheurs de leur patrie, que 
les autorités ccnistituécs étaient animées du patriotisme le plus 
pur et le plus irançais. « Venez, disait le Directoire aux com- 
missaires, venex, et nous prenons l'engagement solennel de 
i'aire rougir nos calomniateurs et de vous dévoiler c«mix q.ii 
ont «occasionné les retards de tous les objets d'administration 
que nous, dans le ciiurt espace de notre gestion, nous avons 
suivis avec toute l'activité possible; venez, et vous verrez le 
peuj>le i'rancais non parce cpi'on distribue des patentes et 
qu'on ofire des emplois, mais parce cpie les Frani'ais sont 
libres et que les Corses veulent IVtre avec eux! »» 

Telles étaient les dispositions des administrateurs du dépar- 
tement et de Paoli. Fidèles ii la France et ;i la République, 
sans aucune arrière-pensée d'indépendance et dt* soumission 
aux Anglais, ils n'entendaient pas subir la loi des Arena et 
autres qu'ils nommaient des factieux et fauteurs ile «lésor- 
dres. « Nous sommes, écrivait Pozzo, en état de nous faire 
respecter », et il exhortait son entourage à se moquer des 
meiuices de Salivoti et rompaf(nio, w Nmis sommes frères, et 
non sujets, répétait Paoli, si m»tre loyauté est ii toute épreuve, 
les commissaires ne iloiveiit pas en mésuser; nous ne souf- 
frirtuis pas l'arbitraire et les abus d'atitorité S4MIS une coii>li- 
tut ion républicaine; notre peuple est irréconciliable avec le 
despotisme. » Ne rappelait-il |>as dès le V février au ministre 
de l'intérieur que les C(»rses n'étaient pas habitués ii supporter 
l'injustice et la [lersécution avec un silence d'esclave? 
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Déjà le Directoire, eiiipiétiiiil »ur les pouvoirs du Conseil 
exéeutif, prennil une mesure hardie et vi{i[oureuse. Saliccti 
jivîiit liiit luiniiner payeur «(éiiéral provisoire des dépenses du 
département «le Corse, !i la plaee de La Bouilleric suspendu, 
Philippe-Antoine Arena, Taneien maire de risle-Houssc. Or 
e<'t Arena — «pii residail.il lîaslia — était jadis adjudicataire 
du vingtième et devait ii la caisse pul>li<pie trente mille livres 
ipi'il avait soustraites ii la laveur des troubles de la Révtdulion. 
I.c Directoire lui enjoi<>;nit de |)ayer les deniers dont il était 
déhiteur il la nalioii, 4*1, par deux fois, lui ordonna de déposer ii 
Ctirle, cher-lieu de Tile et sièn;c de radniinistration, les Tonds 
i\v la iriierre et du clerué. Arena fit la sourde oreille. Il dis- 
trihiia rar<(eiit dans les Torteresses de Corse, et il la fin de 
mars, a|>rès a\oir assuré pour deux iihm's rexistence des 
troupes, il disparut : il crai<riiait, disait-il, d'être assassiné 
par les gendarmes ipie le Directoire env«M'rait pour Tarréter, 
cl il aimait mieux se cacher jus(|u'ii Tarrivée des représentants 
du peuple. 

Le Direcloire le dénonça sur-le-champ aux commissaires 
de la Conveiilion, le remplaça par le receveur du district de 
Ihistia cl dans une proclamation que i\ioli lit lire sur le front 
des bataillons, avertit les « citoyens S(ddals » que rimmoral 
Arena avait enlevé la caisse de la iruerre et du clergé, mais 
ipie «le nouveaux londs allaient être versés et qu'un homme 
]dtis zélé en serait le dépositaire. « Déjduez, écrivait Patdi au 
lieiileiiant-c«»hMH'l (iiampetri, d«'*jouez les mauvais desseins 
«pie les ennemis de la discipline et du Imiii ordre se s«nit peiit- 
élre pr«qM>sés par l'évasion «lu payeur Arena et laites con- 
iiaîlre votre énerjrie en cette «iccasion. m 



Cepemlant les commissaires de la C«nivention, Saliceti, 
IMcher, I-acomlMî-Sainl-Miehel, s'étaient mis en route. Ils 
avaient «p.inê P;,,is j,. 12 févric.r. Le 27, il Marseille, au 
cliih, après avilir pnuivé tous lr«iis «pfils avaient v(»té la mort 
de L«mis XVI, ils «ihtenaient un dipUnnc des jac«d>ins delà 
ville et Laeomhe-Saint.Michel jurait que la Montagne avait 



PAOLI 1i& 

fauve la France, qu'aocnn d*eax n'aurait accepté |iour compa- 
gnon lie voyage un ennemi du bien public. Le 2 man» iU arri- 
vaient à Toulon y cMi iU devaient sVnil>an|uer. 

IJi, comme b Marseille, Paoli était Tobjet de Taninuidversîc»» 
piipiilaire. Touten les personnes «pii venaient de Corse s'arcf»r* 
daient à dire mille horreurs du général, à b* ipialifii*r dr 
trsiitre, à demander fpron fit contre lui une ex|MrditiiMi d«* 
(piin/e h vingt mille hommes; il avait, assumil-^m, remplacé 
dans la citadelle «le Bastia les caiioiiniers français par des 
insulaires; il voulait détenir à Corte le trés«ir de ^^uerre rt v 
transporter toutes les munitions de Bastia. « Je crains, écri- 
vait Suliceti, de trouver le pays en état de relN-llinu : tontes 
les mesures <pi*on y ailopte semblent prist-s e\pn"s |MMir 
«lonner corps :i toutes les impostures «pie répandent 1rs enne- 
mis (h* l^ioli. )> 

Une autre nouvelle avait déconcerté Sali(*eli, Tavail, s«"b»n 
sa propre expression, abattu cl jeté dans le plus granti 
embarras. Il apprenait (pie ses collègues de la (lonvenlion, 
les commissaii'i'S Briinely Kouyer et Ij* Tourneur, avaient, 
avec Tapprobatioii du Comité de «léfense générale, invité Patdi 
à se rendre auprès d*eiix sur une frégate iprils lui dépêchaient. 
Saliccti devina sur-le-champ «pie Pa«ili ne vieiidrail pas : 
J/ f^enera/ non obbediniy s'écriait-il, «< le général ir«ibéira pas n. 
Mais à s«»n tour avec la pi*«iiiiptitu«le et la «lécisi«Mi «pii lui 
étaient ordinaires, il env«iya sans retar«I un bâtiment en C«»rse; 
il écrivit il lNi(»li, il écrivit ;i (>entili. « Peut-être, «lisait-il, 
réussirai-je à sauver le général «lu pivcipi«*e «ni il est «'oniiiie 
tombé. J*ai enc«ire un moyen, un seul, «le sauver sa gloire, de 
fain* le bien «le la C«>rse et «le s«nitenir eflica«*enieiit b*s inté- 
rêts «le la ilépubliipie. Je suggérerai ce moyen à Paidi; s'il 
ne ra«lopte pas, il est perilu ; l'e n*esl pas le temps «le la petite 
p«»litiipie et «les vues iiurstpiines. » 

Les vents étaient «*oiitraires. Les conveiili«>nnels «pii moii- 
taieiit la «'«irvelte la liclellCy restèrent «piin/.e jours en mer et 
durent par trois f«>îs regagner la côte «le Proveii«*e. lis étaient 
le 31 mars dans le g«>lfe Jouaii et de là ils maiulèrent au C«>n- 
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soîl exéculîf qu'îU nvaîciit appris 1« fuite de Philippc-Aiitoîne 
Ai-iMia, lUiiis fpi'ils suspeiulaiciit leur jugement, ii cause de 
respi'it de parti et des haines de famille qui régnaient en 
Corse, ipi*ils recueilleraient îi leur arrivée dans Tile les ren- 
seignements les plus exacts, dépouillés de toute prévention, 
de toute passion personnelle. 

Le T) avril ils débaripiaient i\ Saint-Fhirent. Le lendemain ils 
élaient à Haslia. La population de celte ville, toujours dévouée 
au gouvernement, les reçut avec des démonstrations de joie. 
Trilniiial, district, nniuicipalité vinrent au-devant d'eux à la 
dislance d\ine lieue. Le cluh tint une séance en leur honneur, 
et ils trouvèrent le cluh très nomhreux, animé d'une sage 
énergie, et la séance calme, hri liante, digne des jacobins de 
Paris. Ils firent une proclamation pour appeler le peuple ii la 
défense du territoire. Ils invitèrent Paoli à venir les joindre, 
et lorsque le bahbo leur eut répondu ([u'une lluxion de poitrine 
riMopéchait de monter ii cheval, ils gardèrent auprès d*eux 
Raphaël Casahianca qui commandait en second dans le dépar- 
tement et que Lacomhe-Sainl-Michel déclarait homme de bien 
et le plus honnête des Corses. Mais aussitôt s*engageait la 
lutte avec le Directoire. 

Les com m issu ires se plaignaient de n'avoir reçu des 
administrateurs qu'une lettre très sèche de bienvenue et ils 
restaient |n'ovisoirement il Haslia, ii cause des bonnes dispo- 
sitions de la population et des facilités que leur offrait la cor- 
res|iondanee habituelle de la ville avec le continent et les dif- 
férentes parties de Tile. Mais, de leur côté, les administrateurs 
tlisaient (pu» les représentants devaient s'annoncer au Con.seil 
géiiénd et lui exhiber leurs pouvoirs, que les municipaux de 
Ihistia n étaient pas les premiers lonctitinnaires publics ni 
les seuls qui dussent vérifier Tidentité des ccnnmissaires, que 
les envoyés de la Convention étaient tenus de visiter le pays 
et non de se renfermer dans un préside. 

La piésenee de Barthélémy Arena avait surtout irrité le 
Directoire, l/adversaire le plus acharné de Paoli, rhomme 
«pu ne cessait depuis plusieurs mois d'ameuter la Provence 
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contre le préncral, uvtiît accompagné les commissaires ai Hastîa. 
« Le brnit s*est répandu, écrivait Paoli au ministre île la 
guerre, que des personnes très accréditées auprès des com- 
missaires menacent d*e\citer en Corse des trouldes et des 
désastres. » 

Sans hésiter, le Directoire enjoignit d*arréter Barlliélemv 
Arciia, et, scnis les yeux des coinmissaires, en coiisé4|ueiice 
de cet ordre dont ils n*eureiit pas communication, Aroiia lut 
arrêté. Déjà le colonel du 52** régiment et ciimniandaiit d«* la 
])lace, Don-Graxio llossi, prescrivait de le conduire, sous IVs- 
corle de cinquante grenadiers, au château de Corle. Mais 
incontinent .\reiia porta plainte ilevant les coiiveiiti«uinels. Ils 
examinèrent Tordre qui leur parut contraire à la loi, et, après 
avoir entendu le juge de paix, le maire et les oHiciers muiilei- 
])aux, décidèrent qu^Arena serait provisoirement élargi vi 
envoyé sous caution ii Saint-Florent. La nouvelle exaspéra le 
Directoire. Quoi! dès leurs premiers pas, les commissaires 
rempùchalent de faire appréhender au corps rinràme Barthé- 
lémy Arena, le déprédateur des londs publies, le calomniateur 
lies Corses les plus vertueux, un des prinelpaux moteurs dr 
Tagitatlon qui menaçait Tîle, ce a sectaire qui ne ccuiiiaissait 
d'autre dieu que Tor » î Kt les frères de Barthélémy Areiia 
venaient en Corse, comme leur aine, et se montraient Impuné- 
ment dans les rues de Bastia : Philippe-Antoine, le payeur 
général fugitif; Krauçois-Antolne, silde de camp de Raphaël 
Casahlanca; Joseph, capitaine dans un des futurs liatalllons 
de chasseurs! 

Les commissaires rendaient ainsi coup pour coup. Ils avalent 
ramené de Toulon trente-six gendarmes corses; le Directoire, 
sans consulter les trois conventionnels, ordonna ((lie h's gen- 
darmes Iraient à Corte; mais, si leur tour, les représentants 
arrêtèrent que cette trou[>e resterait auprès <reux pour porter 
leurs ordres dans le département. 

Le Directoire croyait encore que Saliceti et ses deux collè- 
gues iroseralent exécuter le décret du 5 février sur la forma- 
tion de quatre liatalllons d'Infanterie légère : ne disaieiil-ils 
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|i:isiluiis leur piodaiiuHioii qu'ils cciiisrrvcraîeiit lo» batuillons 
clo voloiil»!roH dont 1rs seiilinuMits étnieiil le plus forleiiUMit 
]>ioiitiiuM'*s pour hi Hévoliilion? Mais hieiilôt le Directoire 
apiHTiiait i|iii' li's commissaires licenciaient pour le 18 et le 
20 avril tous les halailNuis «le gardes nationales soldées, le 
premier «pii était il Hastia, le deuxième «pii était si Bonilacio, 
le troisième «pii était ii (lalvi, le ipiatrième (pii était îi Ajaccio. 
Il apprenait <pic les trois conventitiiinels achevaient de 
nommer les oiïiciers df's nouveaux hataillons de chasseurs, et 
les choisissaient parmi les ennemis de Pa(di. 

De jour en jour le conflit s*a(^|^ravait. Il y avait ii Uastia une 
commission du département char^rée de surveiller les opéra- 
tions du district. Klle s*était emparée des draps destinés il 
riiahillemetit des troupes et les distrihuait aux volontaires 
malgré le décret de la (lonvcnlion. Les représentants lui 
ordimnèrent <le cesser cette distrihiition, (pii c(»ùtait il la 
liai ion (piatre-vini^t mille livres en pure perte. 

La même commission avait décidé ipie les deux reloiupies 
venues avec les représeiilaiils «piitteraient Hastia pour croiser 
il raiili't» extrémité <h» Tile. Les conventionnels prescrivirent 
aux commandants des l'eloiMpies de demeurer ii Hastia, et ils 
h*indi«riiaieiil ipie cette commission ne se lut pas présentée 
devant eux et ipie le département l'eut étahlie contrairement 
il la h»i et comme pour annihiler les administrations inTé- 
ri«Mires. 

Une proclamation du Directoire mit le comide il Tirritation 
des conventionnels. Le Directoire annonçait l'arrivée des 
commissaires et, comme eux, il appelait aux armes les insu- 
laires, les exhortait ii se raiiirn* sous le drapeau tricolore pour 
comhattre les despotes, ii se sacrifier pour la patrie, ii «çraver 
dans h's annales «le la Hépuhli(pie victorieuse les noms des 
Corsrs IVancais et lihres. Mais il ajoutait que des perfides, 
désireux d'exciter des divisions pour satisfaire leur soil* de 
venjrraiin», avaient osé supposer ii la a mission aujçuste » des 
trois représentants un caractère de violence tprelle ne pou- 
vait avoir. 
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Des le 14 avril, les deux membres français de lu commis* 
sion,Dcleher et Lacombe-Saiut-Michel, dénonçaient au Comité 
de salut public les actes arbitraires du Directoire, raccusaicnt 
de virements et de dilapidations : le Directoire, assuniient-ils, 
ne rendait pas de comptes; il voulait avoir ii Corto les fonds 
militaires et destituer le payeur Pliilippe-Ant«iine Arena, «pii, 
étant rhomme de la trésorerie nationale, n\Mait nullement 
sous la direction et Tinspection des administrateur!»; il sub- 
stituait des assif^nats au numéraire des caisses. « Le peupl«% 
concluaient-ils, est trompé, travaillé, et de lontripiups on ne 
parviendra pas !i détruire Tesprit de parti et les baines ipii 
divisent le département. » 

Les trois conventionnels étaient donc impiiels, perplexes rt 
eiivisafreaient la position comme criti<pie. Paoli leur avait écrit 
SI deux reprises pour pr(»tester ile sa francbise et de sa loyauté, 
de son attacbement ii la Hépublitpie française, et il les cnt^a- 
^eiiit il aller lentement, leur disait «pravaiit toute démarcin*, ils 
devaient s*étudier ii connaître le peuple corse. Mais la prévrn- 
tion était telle contre le «rénéral «pi^ils le soupçonnaient do 
trahison. Ils prétendaient (pie Paoli avait pris ses sortîtes cl 
<pren ne faisant <pie des dispositions (le st*rvice ordinaire, il 
avait eu la ])récautioii dt* disperser dans Tib* les tnmpt^s (*otiti- 
nentales et de mettre dans les places les nillic(*s dont les cli(*fs 
lui étaient dév(més. Ils remanpiaient (piii Ibistia les v(dontairrs 
corses gardaient seuls le déptU. (b^ munit iinis et les batteries, 
([lie b^s canons du donj(m étaient bra((iiés sur la ville, et le 
capitaine Villantroys, camarade de Ibniaparte au V ré«^iiiii*iit, 
mandait ii Paris (pi'il avait du laisser dans la partie la pbis 
forte de la citadelle une simple esc(made et se retirer avec If 
reste de ses hommes dans renceinte, m*i ils étaient désarmés i*t 
inutiles. 

Saliceti rés(dul avec une singulière hardiesse de a sonder 
rintérieur » et de s*ab(Micher une dernière fois avec Paolî. 
Sous prétexte de voir sa famille, il st; rendit ii Corle. Il reii- 
C(mtra sur son chemin un si grand nombre dVxprès dépêchés 
de tous c(Ués par le Département ([u'il écrivit aussit(*>t à ses 
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doux collefçiic» lie 80 mcllro sur Iciirn garilo» parce que loul 
aniioiivait clfH ilesHoîiis hostlIcH. 

Ij» 1;{ avril, il élaîl a Coiio. Il »Viilrclîiit loiifrtempg avec 
Paolî. On lu» Hait {Çiiorc de celle conréreiicc que ce (lu'!! a 
raconte dann hch lettrcH. II tacha de prouver au {{énéralque de 
« mauvais sujetH » rentouralent et que u leur adulation prépa- 
rait sa perte n; il lui « lit voir le précipice où le menaient ce» 
hommes sans caraelrre p; il le pria de venir ii Hastia pour 
aifir de coirt*ert avec les commissaires de la Convention, lui 
montra que ce sérail la plus helle époque de sa vie, le moyen 
dr u sauver son honneur et de conserver sa <;Ioire », et Paoli, 
ajoute Saliceti, entendit la vérité avec cette joie qui marque 
une Ame «rrande, assura que dt*squ*il aurait recouvré ses forces, 
il irait ii Hastia pour se réunir ii la commission et prendre avec 
clh* 1rs mesures nécessaires ii la défense extérieure de Tile 
et au rétahlissemeiit de la tran([uillité intérieure. 

Dans le cours de la conversation, Saliceti ctniseilla même 
au lui h ho Ak^ quitter la scène politicpie et de se retirer !i Ilos« 
tiiio pour jouir du repos. Il ren^a«fi»;iit ii faire le voya^^e de 
Paris : h* «général, aflirmait-il, n*avait rien ii craindre; sa venue 
serait un témoi^rnsitro de coidiance qui t<»ucherait rassemblée, 
c*t il était aux veux <Ie hien des conventionnels le héros de 
rindépcMidaiice cl le plus célèhrc représentant des idées de 
liberté et dVjfîdité. P;ioli répondit il Saliceti en son langage 
vif et imagé qu'il ne se fiait pas ii renth<Misiasme des Français 
qui nVlait qu*une vapeur légère; Tarlicle d'un gazetier, le 
discours d*ufi chihiste, Tadresse de quehjiies fanati<jues sufll- 
saiiMil il rmvrrsiM* Tautcd élev.'» par reiigoiiement d'un jour; la 
giiirlandr ile Heurs d(»iit le peuple décorait le piédestal de ses 
idoles, cachait souvent la conle qui lui servait il les pendre; 
la lanterne n'était pas loin du Panthéon, et Franklin, dont la 
France avait radolé, dont Paris avait admiré les souliers sans 
houcles et les culottes il houdes de cuivre, Franklin <|uc l'élé- 
gante société de la capitale saluait du nom de Lvcurmie et 
d Kpaminondas, Franklin serait aujourd'hui, malgré la simpli- 
cité démocrati<pie de son hahit noir, lanterné comme \\\\ aris- 
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iocniio ctniiniit nfliiire, noiipnsmix Iicllcs ilHiiien de Ycmanic», 
mnift aux mé^èrcH cIch nuihotirgii. 

Le IG avril, Salîoclî c^laîl cIo retour niipW'H île nen doux nil- 
It'f(iie8. Le Département y leur dit-il, avait den intentions per- 
(ide8, et Paoli, devenu tren faihle, Paoli qui nVtait plus le 
Paoli de 17(iS, Hubissait rinilueiiee de Pox/.o et de «pielques 
autres, eroyait «pu* les eommissaires voulaient sa ti^te; mais 
son crédit était immense et il pouvait, sinon u consommer une 
trahison », du nu>ins l'aire beaucoup de mal : il fallait tlonc 
a}(ir avec prudence, se rappeler «pie le moral de la Corse lu» 
ressemble nullement il celui de la France, témoigner au «général 
la plus grande conliance et le mettre entièrement dans son 
tort. Sur-le-champ les trois ccuninissaires écrivirent à Paoli 
une lettre aircctueusc et le prièrent de venir ii Hastia pour 
les aider dans leur anivre de conciliation et de paix. 

Mais le surlendemain éclatait dans Tilc mw terrible nou- 
velle. La C(Miventi<Mi avait ordonné Tarrestation de Paoli.et de 
l\>xzo ! 

Le coup partait de Lucien Bonaparte. Le fratello de Napo- 
léon avait alors dix-huit ans. Plein «runc conliance superbe en 
lui-même, fier <les aptitudes «pie lut reconnaissaient ses amis, 
(ier de son petit talent littéraire, de sa facilité et, comme il 
s*exprimait, de son étonnante vélocité, lier, disait-il encore, 
des idées <[ui le hantaient et tpii Ta^itaicnt tellement <pril lui 
fallait dans Tinstant les jeter sur le papier, couchant par écrit 
ses visions et ses rêves, laissant voler sa plume et ne corrî- 
j^eant, n'ellacant que très peu, refusant d'observer les rèj^Ies 
(pii bornent le {renie, n'acceptant d'autre modèle cpie Younj^ 
qui « pénétrait son àmc de mille traits », composant dans b* 
{{<iùt des Nin'is un poème sur Brutus, av(»uant néanmoins qu*il m* 
faisait rien de bon, mais comptant <piN< ii force de chillontier », 
il produirait une {rmiulc teuvre, Lucien n*a^issail qu'à sa <(uise. 
Il dédai<^i)ail ses frères et se mo<piait de leurs remontrances. 
Avec aplomb et sur un ton tranchant il jugeait de toutes choses. 
A rcnlcndrc, il ne cessait de méditer, de « s'interner en lui- 
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même », cl il étiiit ronvniiioti que hoii caractère mArisHnit, «e 
ilévoloppait « (1*11110 maiiitM'e hieii fortement prononcée ». 
Dref, il était déjà ce Lucien dont Napoléon disait trois ans 
plus tard (pi*!! joi((iniit ii (pielcpie esprit une très mauvaise této 
et ipi*il avait la fureur de se mêler <le politicpie. Secrétaire du 
clul> patriotiipie <rAjaccio, oii il traduisait en italien les discours 
de Sémonville, affilié à la Société (|ui s'était formée a Corte 
sous le nom de Société des amis du peuple, il affichait le plus 
fervent jacolMiiisme et se proclamait le vi«roureux haïsseur des 
rois. M Vous ne pouvez, pas vous imatfiner, lisons-iums dans 
uu(* de ses lettres ii Jtisepli, av(*e (pielle profondeur mon esprit 
est enthousiaste; je me sens le cmirajife d'être tyraniiieide, et 
si les méchants nous enveloppent de nouveau de chaînes, je 
UKuirrai un poi^rnard ii la main. » 

Il a raconté qiril avait été secrétaire de Paoli durant six 
mois rt il s«» plait il décrire un vieux couvent <m'i le {«[énéral 
avait fixé sa <hMuriire, la nohh^ simplicité de sa vie, la fruga- 
lité de srs repas, la supcrhe forêt de châtaigniers ipii s'éten- 
dait autour (h; riiahitatioii, h's chèvres gardées par des her- 
giM's qui se cmichaieiit ii l'omhrr des arhres et chantaient 
altcriiativnneiit, en se répondant d'une ctdline !i l'autre, les 
plus heaux et les plus populaires passages dr la Jèrusaleni 
<it'iii*nu\ Lucien ajoute (pie Paoli l'avait pris pour confident, 
que le hfihifo comptait sur lui comme sur Joseph et Napoléon, 
que « l'éiingiquc rt magnifique vieillard m l'avait enliérement 
siihjiigué, (pie h» « grand lumime », sur le point de se révolter, 
h» chargea d«» se rendre si Ajaccio et de rannMier ses deux 
fri'ii's : « Les fils de (Charles Honaparte, avait dit Paoli, ne 
p(Mivciit penser difrércmmeiit de moi. » 

Kt, là-dessus, le r(»maiies(|uc et romantique Lucien, s'ahan- 
doiiiiaiit à s(m imaginalioii, dénude une suite de tahleaiix 
tr.iitiit gracieux, tantôt tragi(pies. Les portes d'Ajaccio s(nit 
rhises h»rs(|iril arrive, et il entend le hruil des tambours et de 
la fusillade des gardes natimiaiix «pii tirent à la cihie. Joseph 
vient lui (uivrir, le prend par le hras, le prie à voix basse de 
se taire, et le st)<[/wr Ltitdano entre, saluant de la main ses 
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nombreux nniis. Le voilii h In maison : sa mëre tmvaille û coté 
irElisn ; Pauline et Jérôme rolàtrent ensemble; Louis barbouille 
des bamboches; Napoléon, vêtu de son beau costume de lieu- 
tenant-colonel, est assis dans Tembrasure d*une fenêtre et tirnt 
sur ses f^enoux Caroline qui joue avec les breloques de sa 
montre. Les enfants s*éloi^nent. Lucien annonce que l^udi 
s*insurge et a dit : « Malheur à qui se prononcera pour les 
brifrands ! Je ne connaîtrai plus personne^ pas même 1rs (ils 
de Charles! » A ces mots, Leti/ia, Napcdéon, Joseph arpentent 
la chambre ii grands pas en s*e\clamant. u C*cst un peu fort, 
s'écrie Napoléon. Ah! le conq)èrc Pascal n<ms fait la guern ! 
C'osï bon; nous ferons la guerre! » Et Ton décide de résislrr 
il Paoli, de défendre Ajaccio contre les montagnards. Seul, 
Lucien déclare qu'il a donné sa parole de revenir et qu'il 
rejoindra Paoli, (pi'il ne peut délaisser, trahir Paini de Charles 
Bonaparte, <pril ne sera pas \\n Vittolo. Mais Joseph et Lrti/ia 
lui commandent de se soumettre ii la volonté de sa mère, ii la 
vidoiilé de son aiiié, et d'écrire !i Pacdi qu'il ne retournera pas 
Il Corle. Il se résigne, tout en sanglotant, et copie une lettre 
que Letizia, Josepli et Naptdéon ont rédigée de conci'rl : il a 
dCi, dit-il, céder à sa famille, mais il conservera tmij<iurs le 
souvenir de Paoli. Il remet le billet au montagnard Liicchesi, 
qu'il charge sccrètemenl de baiser pour lui la main du général. 
Or, quelques jours avant cette seèiie, Lucien s'était de stin 
chef déclaré contre l^aoli. « J'ai déjii, avail-il écrit il Joseph, 
un c(eur tr<q) formé pour suivre toute autre impulsion que la 
mienne. » Il s'était attaché ii Séinonville qui lui promi^ttait 
de l'emmener en Turquie, et il pensait faire fortune dans la 
diplomatie. Mais Séinonville ne fut pas agréé par le Grand 
Seigneur, et une lettre de Talon si Louis XVÏ, trouvée dans les 
])apiers des Tuileries, le représentait comme un Inimnie qui, 
malgré sa couleur jacobine, avait l'àmc royaliste. Rappelé par 
le ministre des affaires étrangères, il revint sur le continent. 
Liieien le suivit en Provence, et au club de Toulon plaida la 
cause de l'ambassadeur patriote, affirma (pic son patron avait 
pronéctnistamment la doctrinede l'égalité et contribué de tout 
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son pouvoir îi l'expéilîlîon de SarJaîgne, que les Corses Testî- 
niaionl el l'avaient vu, écoulé avec plaisir, que sa mission à 
Constaiitinople était « inléressante pour la République ». 

Mais Lucien luïilait de se si}/nalcr si ses frères et amis du 
lilloral par une action d'éclat. Il dénonça Paoli !i la Société 
répulilicaine de loulou. Plus lard, dans ses Mémoires^ il assu- 
rai! qu'il n'élail moulé si la tribune chi club <|ue pour retracer 
bi détresse de la Ctirsc et diMuander <les secours, qu'eiilrainé 
par b's cris el les Irépijçneineiils de rassislance, il avait parlé 
il torl «*t il travers, accusé Paoli, bafoué les Aii<{lais, et qu'au 
sortir de bi séance, après avoir reçu des félicilalions et embras- 
siides parfumées d'ail, il eiil des remords, regrella de lout sou 
coMir celte liaraii<i;iie ardente el nullement préméililée. Quoi 
(pi'il en dise, S4»n intention ne fut pas de ménafrer Psioli. 11 
était mù contre le général par les ressenliments d'une ambi- 
tion tiécue el d'un ormieil blessé. Non seulement Paoli avait 
refusé ses services : mais Lucien croyait que le général avail, 
en violant b» secret des postes, délerminé le rappel de Sémon- 
ville : sidon le jiMiiie Bonaparte, Paoli décacbelait les b^ttres, 
les gardait, et cette « infraclion atroce » avait ralenti la cor- 
respondance de l'ambassadeur et suspendu son départ. 

Il fit réellement aux jacobins loulonnais le plus noir [>orlrait 
de Paoli. l\ioli, ilisait-il, était le tvraii et non le défenseur du 
peuple; Paoli soldait avec l'argent de la Frsiiice un régiment 
suisse (pii lui élail dévoué; Paoli voulait régner sur la Corse, 
exerçait loul le despolisme d'un souverain, tenait l'île sous 
l'oppression la plus afiligeanle, commellait des actes arbi- 
traires et barbares, méeoiinaissait la « loi salutaire de la pro- 
cé<liirc des jurés »*, jetait des citoyens dans les cacbols, englou*» 
tissait «les malheureux en sa bastille de Corle*. Ne fallait-il 
pas, concluait Lucien, « remédier ii tant d'atrocités », destî- 
liier Pa<di sans délai, le livrer au jrlaive de la loi? 



1. On Hciit (|iril a lu et peut-^tre tu|iic le iiiaiiuseiMt du Diavonrê do Lyon; 
«f. La Iti'rniutioH, 22^. 

2. Luii.n a pri* «c Irail dans le Pn-tuê do Volncy qui disait que « la cita- 
delle de Corte est une Uastille •. 
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Le club accueillit avec enthousiasme la dénonciation de 
Lucien. Elle fut transformée sur-le-champ en adresse à la Con- 
vention. Un député du Var, Escudier, naguère juye de paix h 
Toulon, la lut le 2 avril à cette assemblée ardente, fiévreuse, 
(|ui venait d^apprendre la défection de Dumourioz et vovait 
des traîtres partout. Escudier approuva la lettre, la confirma, 
la comincnta : il accusa Paoli de tvraiinic et de trahison, lui 
attribua riiisuccès de Texpédition de Sardai^^nc, lui reprocha 
SCS liaisons avec rAnf(h'tcrro , proposa de h* traduire à la 
barre ainsi que Po/.xo di Borgt». Vainement Andrei pria la 
(Convention d*atteiidre le rapport de ses commissaires, protesta 
(pie Paoii était attaché à la Uépiiblicpie, ipril avait organisé la 
C(»rse, ([iril Tavait sauvée. La Source, Marat, Camboii, Uarère 
appuyèrent l^scudier : La Stuirce prétendait que Paoli s*as- 
seysiit <piehpiefois sur un troue pour s*essayer si la royauté; 
Marat annonçait «piç ce a lâche iiitri<raiit » livrerait la Corse 
il ses hôtes et amis les Anglais; Barère disait «pie le cieur de 
Paoli était devenu britaniiitpie et ([ue Pitt convoitait Tilc. Sur 
la motion de Cambon, rassemblée décréta «pu* ses comuiis- 
siiires se saisiraient de Paoli et de Po/./.o par tous les moyens 
possibles^ 

CV'st ainsi «pie Lucien avait mis le feu aux pomires. Il 
exultait, et sur un ton triomphant il écrivait il ses frères «pril 
avait porté le coup fatal aux ennemis : c< Vous ne vous y atten- 
diez pas! » Son billet fut intercepté. <c Quel hricconcello\ Quel 
petit vaurien! s^écria Paoli, il est capable de tout! Voyez 
quels sujets peuvent mettre en doute rhonuéteté des carac- 
tères vieillis au service de la patrie! » H publia la lettre en 
ajoutant qiril conservait Poriginal pour vouer le nom de 
routeur 11 une perpétuelle infamie, que les Bonaparte, jadis 
nourris et élevés avec Targent deMarbu*uf, étaient maintenant 
les ressorts principaux de la conspiration contre le peii[de. 

Le décret du 2 avril consterna les trois commissaires de 
rassemblée, et Pa<di, toujours bien renseigné^ mandait à ses 
amis que les représentants u prenaient mal sa suspension ». 



•^ ■ A ~»- 
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Salieeti fui un instant en proie au désespoir. « On a, disait-il, 
induit la Convention en erreur; sans ce décret, tout était 
aeconinHulé, et les affaires de Corse se seraient très bien 
nassées. >» Cependant, pour la forme, il exécuta le décret. 
« Ma position, niarc|uait-il il Andrei, est terrible; je vois d*un 
ra*ur aflli^^é ]*luiinlIiation di^ général, mais mon serment me 
prescrit rexccution du décret <pioi(prelle soit moralement 
impassible. » Les commissaires cbartfcrent donc RaphaOl 
(^asabiaiica de commander par intérim la 2.'l^ division militaire 
et ils ordonnèrent à la mnnicipalilé de Corte de mettre Pacdi 
et Po/./.o di Bor^o en arn^station. La municipalité ne dai<riiii 
m«^me ]>as leur répondre, et le }reiularnic (pi'ils avaient 
envoyé, revint leur annoncer que le peuple avait voulu le 
pendre. Pouvait-on arrêter i\u>li ?N'élail-il pas aux yeux des 
Corses le «^énie tutéhiire et comme le symbole de la patrie? 
Lacornbe-Saint-Miehel ne reconnaissait-il pas cpie les insu- 
laires, incapables de concevoir un principe abstrait, confon- 
daient Paoli avec la liberté? 

A la nouvelle du décret les Corses s'étaient indiijfnés. « Toute 
la nation, disait Paoli, me justifie, et je suis obligé ii mes 
tlétracteurs «jui nroiit l'ail touclier des mains sa sincère aflcc- 
tion. » Un <|;rand iiond>re d'habitants accoururent en armes ii 
Corte pour s'opposera Tarreslation du «çénéral. Durant plu- 
sieurs jours les paysans ariluèrent dans la ville, et le rassem- 
blement ne se dissipa que sur les prières de Pa<di cpii déclara 
«prun tel concours <le monde avait le caractère d'un altrou- 
pemenl séditieux et ferait tort ii son innocence. Mais les 
paysans avaient menacé d'abattre l'arbre de la liberté, forcé 
des citoyens de Corte il jeter la cocarde nationale, cl, pour 
nourrir celle multitude, les administrateurs s'étaient empa- 
rés des farines de la nation, mak^ré la résistance du irardc- 
magasin. 

Comme auparavant, le Directoire regimbait, ripostait. Il 
faisail imprimer en laiijrue italienne le compte rendu de la 
séance du 2 avril, la diatribe <lu club touh>nnais, le discours 
d'Kscudier, el y joignait une réfutation. La Convention, assit- 
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rail le Directoire^ avait eru les choses les plus absurdes. On 
accusait Paoli ircnchainer la liberté corse : qui avait com- 
battu et <c sué » comme lui pour établir la liberté? On Taccu- 
sait de méconnaître la procédure des jurés : n'était-clle pas en 
pleine activité? D*emprisonncr les bons citoyens dans une bas- 
tille : si des ordres arbitraires avaient été donnés depuis trois 
ans, ce n*était ni par Paoli, <|ui les blâmait, ni par Tadminis- 
tralion actuelle, ipii n*c.\istait pas alors. Do scdder un régiment 
suisse : comme si cos Suisses cpii vmduient servir la patrie, 
étaient esclaves ou bourreaux! l)*avoir fait échouer Texpédition 
tie Sardaigne : comme si Paoli avait du répondre de la lâcheté 
de soldats cpril ne commandait pas! Href, concluait le Diri'c- 
toire, il n*y avait dans ces incriminatioiis (|ue méchancetés et 
mensiuigcs; mais les Corses allaient s*armer pour s:)utenir 
leurs droits : c( montrez (pie ceux cpii combattirent avec Sam- 
piero et qui Turent libres avec Paoli, sav<»nl être fidèles à leurs 
promesses et terribles ii cpii voudrait les opprimer! » 

Le Directoire passait déjà des paroles aux aet(*s. Un de ses 
membres, Panattieri, nommé commissaire danu le district de 
risle-Rousse, soulevait la Balagne. Avec trois ii «piatre cents 
paysans, il se présenta devant (lalvi, mais il trouva les portes 
fermées, et le peuple entier, dit Saliceti, lui cria qu'il voulait 
rester français. Il se rejeta sur risle-Uousse, désarma les 
neuf soldats de \\<fne qui formaient la garnison, incendia la 
demeure des Arena, ravagea leur chmiaine et, secondé par 
Tadministration et les municipalités du district, par les gardes 
civiques, par la gendarmerie, par le garde-magasin de Tartil- 
lerie Orticoni,qui, le pciignard en main, marchait à la tête des 
habitants, mit la place en état de défense. Deux compagnies 
des v(dontaircs des Houches-du-Ilhône, envovées de Saint- 
Florent par les commissaires de la Convention, se dirigèrent 
vers risle-Uousse. Païuittieri courut à leur rencontre; elles 
se retirèrent ii Delgodere, puis ii Caivi, et les maisons de Hel- 
godere oii elles avaient logé furent livrées aux flammes. 

Même tumulte à Cervione. Il y avait lii une compagnie ile 
grenadiers du 2(1* régiment que les commissaires firent relever 
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par une compagnie crinrunterie légère corse. La population 
s*ameuta. La niuiitclpalité et le district retinrent les grena- 
diers cl rolusèrent do recevoir les chasseurs. Les commis- 
saires dnriMit ordonner cpie les grenadiers et les chasseurs 
reviendrainit eiisenddeii Baslia, et ils prirent des mesures pour 
que la retraite de celie troupe fiU, en cas de besoin, pwitégée 
par du canon ipi'il était i'aeile de transporter dans la plaine de 
Mariana. Personne ne lioutroa. Mais h* maire de Cervione et le 
procureur-syndic, mandés U Uastia par les conventionnels pour 
rendre compte de leur conduite, ne comparurent pas, et Ton 
sut hientôt <pie les gens du village avaient abattu Tarbre de 
la liberté, arraché des chapeaux la cocarde natitinale et brùic 
en rlïigie plusieurs jacobins bastiais, notamment Aurèlc 
Varèse. 

Le mouvement le plus grave eut lieu ii Çalvi. Depuis cpiel- 
(|urs jours, le maire, Tabbé Sivori, grand ami de Paoli, insul- 
tait \.v commandant Maudet, et le lieutenant-colonel du 3'^ ba- 
taillon corse, Achille Murât i, enfermé dans le palais avec ses 
volontaires, sVmportail en menaces; — c'était le Murali <[ue 
Napoléon avait exalté si singulièrement en 1700 ', et Barthé- 
lemv Arma Iv dénonrait comme un h<Mnme entièrement 
déviMié il Paoli ri «pii au premier signal exécuterait les ordres 
ilu luihho au préjudice de la Fiance. Le vieux Maiidet dépen- 
ilail nieoio dr Paoli r| n'osait rii'ii dire. Mais le 19 avril au 
soir, h's commissaires de la Convention lui apprenaient la 
di'stitulioii tUr Piioli cl raiitorisaient ii user de tous les moyens 
pour s'assiirrr de (lalvi. Le IrndtMnain, au matin, il recevait 
son bn-vet de général ih» division. Il assembla sur-le-champ 
les municipaux, les chois de corps, les principaux lonction» 
iiaires et citoyens (pii lui promirent leur appui. Le même jour, 
a trois heures de Taprès-midi. Tabbé Sivori le consignait 
hardiment dans son domieile. De sa lenétre, Maudel appela 
des soldats ii son secours. Un peloton du 2()" régiment chassa 
. les gens du maire. Aidé des habitants, <les équipages de la 



ï. Art itifolutioiif l'i3. 
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Perle et de 1» Pronèlyte^ le général braqua contre le palais un 
canon chargea mitraille. Murati, cerné, se rendit le lc*ndeniain 
avec son hataillon ; les volontaires furent désarmés et con- 
duits hors de la ville à rexcoptton de la compagnie Fahiaiii, 
la seule qui fût hostile à Paoli ; lui-même et son (ils, ainsi que 
Tabbé Sivori, lurent arrêtés, mais purent s'esquiver. 

Les commissaires de la Convention tenaient dtiiic Caivi et 
ils nVurentpas de peine ii garder Saint-Florent et Hastia. Mais 
Donifaeio et Ajaccio leur échappèrent. A Ajaeeio, Vincent «*lhi 
Cohnina-Leca, lieutenant-colonel du 4*^ bataillon corse, s'en- 
fermait dans hi citadelle en jurant qu'il la conserverait à 
Patdi. A Bonifacio, Jean-Baptiste Quen/a, lieutenant-coloiu»! 
du 2^ bataillon, s(»mmé de n'exécuter d'autres orclres qui* 1rs 
tirdres de Uaphai^l Casablanca, déclarait qu'il restait (idèh* ;i 
Paoli et saisissait la caisse militaire, ftirçait le ganh* d'artil- 
lerie il lui ouvrir l<*s magasins d'armes v\ de munitiiMis. S«Mile 
de toutes les ctimpagnies du bataillon, la ci»mpagiiie Bonelli, 
formée surtout des gens de Bocognaiio et de Basteliea, désap- 
prouvait le premier lient enaiit-cohuiel et s'éloignait de la ville 
avec l'adjudant-mujor Pierre IVretti et le deuxième bataillmi 
du 52** régiment cpii mainlissait Vinfàme Qiieiiza, ce « vil agent »» 
de Paoli, et les (^orses « lâches dés4»rteurs d'une cause sacréi' ». 

De toutes parts s'élevaient des protestations contre le déeret 
du 2 avril. Le général Briiiiet mantlait de Provence au ministre 
de la guerre ([ue le pouvoir exécutif avait méconnu le génie 
des insulaires en d<Miiiaiit sa conliaiice ii Saliceti et ii Areiia, 
<pie l'esprit de parti entraînait ces <leux patriotes au delii des 
bornes de la prudence, que le Corse est capable de tout sacri- 
fier pour se venger de ses ennemis particuliers, que les 
pa<»listes, craignant d'être écrasés par les adhérents d'Arena 
et de Saliceti, allaient s'insurger et tenir la montagne où il 
faudrait envoyer xwwy armée aussi nombreuse que celle du 
maréchal de Vaux, qu'il vaudrait inliniment mieux employer 
les nu»ycns de douceur avant de recmirir ii la force. 

Saint-Martin, qui remplaçait llaphaOlCasabianca dans le com- 
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inanclcmcnt îles troupes, écrivait pareillement qu'il ircnvîsa- 
fÇeaît «le succès que clans une conciliation, que la France devait 
niénagpr un peuple dont tous les individus étaient soldats, 
traiter avec soin «les chefs dont les Corses subissaient volon- 
tiers riniluence, faire aliallrc par les indigènes mêmes la 
faction qui les égarait, sinon qu'il faudrait entreprendre avec 
des movens considérahles une nouvelle conquête comme en 
17<)î), ot il ajoutait très justement que cette rébellion extraor- 
din.iin^ ne visait que les représentants, que les habitants de 
rintérieur voulaient toujours être et rester français, mais 
qu'ils avaient une prévention contre les trois commissaires, 
qu'il suffirait donc pour apaiser les troubles <!* « éeart(*r les 
sujets de celte* jii'éventitHi n, que toutes les difficultés dispa- 
raîtraient si l(*s coniniissions et les premières places mili- 
taires étaient déléguées à <les l'^'ançais du continent. 

Dans Pile niéiue les(!orses partisans de la France et adver- 
sain*s de Paoli jugeaient que la Convention s'était trop 
pressée. Le 20 avril, d<*ux députés de la Société bastiaise des 
amis de la liberté et de l'égalité, Marsili et u:i sous-lieutenant 
du .VJ' régiment, l*aid Zerbi, se présentaient ii Corte au Direc- 
toire du départ(*nienl, et. Marsili flétrissait les calomniateurs 
de l*aoli et île Po/./.o, priait le Directoire île s'unir aux jaco- 
bins de Hastia pour exposer aux yeux de la (^(invention la vie 
publique de Paoli, le u père ctimmun » qui n'avait commis 
d'aulnî t'rimi» <pi«» de confondre les intrigues, de démasquer 
l'hypocrisie et de vouloir l'exécutiiïn de la loi. Ht le Direc- 
toire félicitait les patriotes bastiais, leur déclarait <pril fallait 
en effet éclairer la Convention sur le véritable état des choses, 
obtenir la révocation du <léeret, dénoncer les inq)osteurs qui 
méditaient île u perpétuer en Corse les abus de l'autorité » et 
de « couvrir d'un voile profond le maniement des deniers 
publics et la ctmfusion désastreuse dans huiuelle ils étaient 
|»ai .enus a jeter toutes les parties de l'administration ». A 
leur retour, il est vrai. Marsili et Zerbi étaient unanimement 
désapprouvés par le club bastiais qui leur reprochait d'avoir 
outrepassé leurs pouvinrs. Mais la Société écrivait il la Con- 
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vciitîoii que le décret cl*arrcslatîoii ravaii priirciiKléniciit 
adligéc, qu*cllc ne comprenait pas les motifs de cet « acte Iciii- 
drovant » contre le idiis célèbre des Corses, contre Tlioinme 
qui jouissait jusqu'alors de Testime de Tlùirope enliiMv «-t «piî 
maintenait dans Tile Tordre et la paix par le rcsprct iprins- 
pirait son grand caractore. Kllc députait ii Paris son prési«l<Mit 
AurMc Varèse, le parent des Btniaparte, et Varése iriiésit:iit 
pas il dire que la ('onventicni aurait dû attendre le rapport de 
ses coniniissaires, «pie les choses semblaient pr«*s de s'aero.m- 
nnxler, que Paoli prontettait déjii de se rendre à l»as!i:i, qui* 
le décret prématuré du 2 avril avait déjoué l<'s sag«*s calculs 
dos représcutants. 

Les Bonaparte, usant de politique, plaidaient, eux aussi, en 
cette circonstance la cause du général. Joseph, qui sVtait liûté 
de tpiitler Ajaccio ptnir venir au-devant dr s<in ami Saliec*tî, 
partageait Tavis des jacobins bastiais. Le décret, disait-il, était 
digne de la majesté de la République (pii devait constamni«*iit 
se montrer ii découvert; mais il était préeipité, il l'orrait h*s 
commissaires i\vt la Couvent itni qui projetaient de tt*mporiser 
et (b^ ruiner peu ii peu le crédit de l^ioli, ;i ne plus g:irdrr 
aucune mesure. 

Nap<dé(Mi avait la même opinion. Il se trouvait ab»rs à 
Ajaccio et, de lit, suivait les événements, se tenait comun* t«Mi- 
jtnirs au courant. Joseph lui avait appris le voyage do Salicot! 
il Corte, et le W) avril, Nap<déon écrivait ii (^^len/a qu*il irait 
le lendemain ii Hastia pour obtenir que son bataillon iVit déri- 
dément conservé : « Il dtn't, nnindait-il à (^neuxa, y avoir ilrux 
bataillons de supprimés : j'espère quo le mVtre rest«»ra en 
pied; j'avais travaillé ptnir cet ellet avec toute la chalt*ur dont 
je suis ca[>able. » Il croyait que les allaires s*arraiigorai«*nt 
et (pie les commissaires de la Convention sauraient s'accorder 
avec Paoli. Le décret du 2 avril rétonna, le trmibla. 

Il c<mi[)rit sur-le-chanip ([iie la guerre allait éclat«*r entre 
la Corse et la République, que Paoli qui « était à la télé do 
la partie militaire » l'emporterait au moins dans le commen- 
cement de la lutte, que ses adversaires seraient proscrits cl 
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clépouillés tic leurs hi'cns. II compi'it (|iic les psiolistes viiin- 
qiicurs nVparpiieraîi'nt jias les Bonaparte et leurs propriétés. 
« Sî rarrhûliarrc Lucien vivait encore, s'écriait-il, son c(rur 
saignerait si Tiilée du péril de ses moulons, de ses chèvres, de 
SOS ImpuIs, et sa pri'idence ne niancpierait pas de conjurer 
Torage. » Il craignait pour sa faniille. Ne faudrait-il pas fuir'/ 
Kt oii cnnuenor, où établir Lcti/ia «M ses curants? Quelle serait 
leur existence loin dWjaccio et peut-être loin <le la Corse? 

Sous Fenipire <le c(*s douloureuses pensées il saisit la plume, 
et rapidement, fiévreusement, jeta sur le papier une atlress<* ii 
la (Convention, dette adresse, qu'il voulait lire au cluh, priait 
les législat(Mirs <le rapporter le déctet du 2 avril. Mlle est 
haldle et vigoureust* à la l'ois, remanpialdt* surtout par sa 
concision, siMuée d'interrogations et d'exclanuitions ipii don- 
nent au stvie <pMd(pu! chose de vil' et de pressant. La Conven- 
tion, dit-il, riMidail des lois dont chacunt^ était un hienfait. 
Mais le décret «pii niantlait ii la barre Tinfirmeet septuagénaire 
Paoli, avait contristé tout Ajaccio. Pacdi était-il un conspira- 
teur ou un andiitieux? Ptuiripun eut-il conspiré? Pour se 
venger îles Hourhons! Ils l'avaient exilé, et ses ressentiments, 
s'il «Ml avait «*ncore, étaient « assouvis dans le sang de Louis ». 
Pour rétablir l'aristocratie nobiliaiiM* et sacerdotale? Il l'avait 
toujours combattue, et il était trente années au|)aravaiit Tad- 
versaire de Home. Pour livrer la Corse à rAngleterrc? 11 
l'avait refusée ii la France, et «pie gagnerait-il à vivre dans la 
fange «le L<uidr<*s? S'il n'était pas ccnispirateiir, il était ilonc 
ambitieux! Mais «pie pmivait-il désirer? Il était le patriarche 
«le la liberté, le précurseur de la Uépiiblicpie fraiu;aise; les 
Cors(*s raimaieiit et rent«>uraient de leur c«)n(iaiice, lui accor- 
«laiciit t(Mit |>arce «pi'ils lui devaient tout, jusqu'au b«uiheur 
d'être fran«;ais et républi(*aiiis. « Faites, concluait Napoléon, 
laites taire la cahuunie et les Immines profondément j)ervers 
qui l'emphtieiit ; rapportez votn» décret du 2 avril; rendez a 
l«iut ce peuple lu joie, écoutez son cri «le douleur M » 

I. Cf. MiiHsun, II, /i2y. Ce plaidoyer de Napoléon en faveur do Paoli n élo 
«oiinii de« eonteniporainM. Salgues (.l/i/w. pour servir à i'/iist. tle France^ 80) et 
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Totitcfois il ne stiftiHait pus d'ccrirç à la Convention au nom 
du club. II fallait provoquer une imposante manifestation tl«*s 
corps administratifs de la ville. Masseria, saisissant rorcasiim 
de réeoneilier les Htinapartc avee Pacdi, eii^a<{en Napolrim :i 
faire une pétition aux munieipaux d*Ajaeeio. De nouveau 
Napoléon prit la plume et tra^a Téliauelic de ecttc s«*eoiidc 
atlresse. Il disait ([uc les eireonstanees étaient rriliipies, ipn» 
la ^U4*rre eivile eoinme la guerre étran<(i*re nieiiarait la 
Corse, (pie la ville était malln*ureusement divisée et «pie ruiiion 
s«*ule pouvait la sauver, que la Soeiété populaire se ralliait 
autour de la I(m\ autour des ma<(istrats, de eeux au\(|u«*ls était 
eonlié le salut publie. M priait la niunieipalité d«* <« s*él«*.\er à 
la hauteur des événtMuents »> et (h* eonvoipier une ass«*ndilé«» 
oii tous les eitovens prêteraient le serment de mourir repu- 
'Mieains franvais : ee serment solennel, ipii ne laisserait aueun 
doute sur les sentiments dWj.aeeio, ferait pâlir les ennemis d«* 
la Hépuldicpie. 

Mais les Bonaparte n'exert;aient pas dans la ville la même 
iiilluenet^ ipie jadis. Leur parent Jean-Jérôme Levie irélait 
plus maire, et un fervent paoliste, un ami et eorrespoiulanl du 
{(éiiéral, Vineenl Cuitera, lui avait sueeéilé. Ajaeeio se smive- 
nail des IVupies de 17î>2, cl depuis cette funeste journé«\ 
lorsque les ofiieiers munieipaux demandaient au Directoire un 
renlort de troupes, ils avaient soin d'exclure il Tavaiice le 
bataillon ()uen/a-Honaparte, « dont les habitants se déliaient 
«grandement ». 

Il est vrai <pie le club patriotitiue existait encore, bruyant, 
audacieux, violent, approuvant le compte rendu de Cla\iére, 
la venue des commissaires de la Convention et les tiécrels de 
rAssend)léc sur la déportation du cb»r^é réfractaire et sur la 
formation des bataillons de chasseurs corses, décbimant 
contre les nndnes, les prêtres insermentés et le maire Gnitrra 

Ai'iiaiilt {Vie ite ItnnupurU, I, ^7) disent que HoiKiparlc' iiffifliu de «c.h iiiaîii!» 
sur les luurM d'Ajaocio lu réponse • pur luquelle lu niuniripalitê de «*rU«* \ille 
réfutuit les buses du dêerel luneê pur lu Convciiti«>n ronlre l*uuli >, et iU ont 
prisée trait duns la traduction fruneaise (I7UK) de Pouvrage paru en 1TV7 »«*us 
le litre Uiograp/iicat anevdoleê of iht foiiuder» of Ihe FrvHch rtpublie. 
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qui sVlîill mÎH raiiiuV prérédontc a la lôtc tl'un attroupement 
pour cM>nscrver lo couvent des Capucins^ accusant les Otrses 
fie niaïKpier à leurs promesses et croire peu afTcetionnés à la 
cause (le la liberté, assurant <pie Paoli trompait la confiance 
]>ul»li(pie et allait lever rctendard de la révolte. Joseph et 
Napoléon exhalaient dans ce eluh leur rancune contre le 
{général, le premier, dépité de n*étre cpie ju«je de paix et de 
ne plus siéger dans h* Directoire du département, le secoinl, 
irrité de Téchec de la Madeleine, tous deux proclamant leur 
liaison avec Saliceti ipii, maître de ^il(^ leur donnerait leur 
]iart légitime d'influence et de pouvoir, s'ellorcant de nuire 
|tar des insinuai i(nis ou de franches atlatpies ii Pacdi (pii les 
htnniliait et les laissait de côté, le taxant « d'amhition impii- 
sitoriale », |>rétendant «pril avait « perverti Tckpinion », (pril 
n*aimait pas la l'rance, «pril ne cessait <le louer les An<^lais, 
h^ir richesse, leur f^énénisité, leur philos(»phie, qu'il avait 
tout lait pour causer rinsucces de Texpédition de Sardaigne, 
ralenti le y.éh» de IN^raldi, empêché les Corses de participera 
Tenl reprise, envoyé le V2" ré^imcMit devant Ca<>[liari pour le 
tirer d'Ajaccio t\u'\\ livrait aux volontaires. I.c cluh patrio- 
ti(|ue applaudissait les deux frères. Au mois de mars, lorscpic 
Lucien partit av4*c Sémonville, Honaveiilure et Joseph Bar- 
hieri, Antoine (losta, Thomas Sari, l''tiennc Po, Ktiennc 
Conti et Pierre-Antoine Laniranchi raccompagnèrent pour 
dénoncer aux jacohins de Marseille et de Toulon la conduite 
d(* Paoli et ils assistèrent à la séance du cluh marseillais où le 
portrait du héros corse fut jeté aux flammes. 

Mais Tadversaire des nona|)arte. Marins Peraldi, avait 
rés«du, avec les amis du babhoy le maire Caiilera, les officiers 
municipaux Casalonga, Maestnmi, (lolonna Ho/i et une foule 
«rAjaceiens, de fonder un cluh qui cond)attrait au besoin le 
cluh |>atriotique. 11 fil d'ahord réorganiser la garde nationale, 
qui Télul de nouveau c<donel et chi»isit pour officiers des pao- 
listes sincères. Puis, le P' avril, il ouvrit le cluh. Ce cluh, qui 
se donna le nom île Société des Amis incorruptihles ilu 
peuple, de la loi, de la liherté et de Tégalité, siégeait aux 
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fnsci'iies. II comptait cinq cents incinlircs et avait piiiir |irrsî- 
dcnt Morose» et poiii* secrétaires Favella, Natali et Antoim*- 
Fraiiyois Peraldi. Son premier soin (Vit de proposer au eliili 
patriotique la liision des deux sociétés. Mais ses olIVes ri, 
eomine il dit, ses invitations les plus sensildes et lc*s plus 
honnêtes lurent repoiissées par les principaux orateurs ilu 
rlul) palriotitpie, Naptdéon Uonaparle, le vieaiiv Keseli, Fran- 
çois Levie dit le dillorine, Michel-An^e Ornaiio et Nimlas 
l\ira vieilli. 

Les patdistes d'Ajaeeio n'avaient plus de ména^«*iiii*iils à 
«garder, et dans la journée du 5 avril ils prirent tie «(raiidt's 
ait^sures. Les ofliciers de la ^urde nationale s*asseniM«*r«*iit 
|)oiir rédiger une adresse (u'i ils assuraient Paoli tlii dévoiir- 
ment des milices civiques tPAjaceio et de rindij^nalion qin* 
leur inspiraient ses détracteurs. Les iiiemlnTs de la Suriéié 
des Amis décidèrent de pnilester avec éclat coiiliv les érrits 
et discours diHamaloii'cs qui, sur le continent et notamiiMMit 
à Marseille, déchiraient le babbo et la Corse : toiitrs li*s 
municipalités, toutes les sociétés populaires tlevainil iii\ii- 
ipier le Directoire du département comme centre iriinioii. lui 
exprimer leur invitdalde attachement ài la France, li*iir con- 
fiance en Paoli et leur horreur pour les intri(;aiits ri iiiipos- 
leurs qui voulaient ccnirhcr le pays sous le despotîsmi*. La 
Société des Amis insistait sur ce dernier point. Klle avait 
appris que dans la matinée même les députés du cliih |)alrio- 
tique, revenant de l^rovence, avaient déhanpié dans le port 
d'Ajaccio, il rexception de Lucien Honap«irte qui restait évi- 
demment sur le littoral />c/' tv/A^/^z/r, pour cahaler. N«* fallait- 
il pas (( atterrer » ces dénonciateurs ou adhérents d«*s déiion» 
rialeurs, ces iiialint«'iitioiiiiés qui ne cherchaient qiTii troiihirr 
la trampiillité, ces hroulllons et ces houl«*reiix, ers a sédi- 
tieux » et u incendiaires » qui, comme Napoléon, s*élaii*nt 
opposés il la réunion des deux sociétés, ces hommes indij^iirs 
ilu nom de Corses (pii avaient piihlicpiemeiit accusé tir réhrl- 
lion les hahitants de Tile? Trois jours plus tard, «les déléj^nôs 
de la Société des Amis, Laurent Cervolti, François et l*irrre 
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(liirlMMic, HC pirHoiilaieiil à (lorlo dcvaiil lo Diroeloiro cl liiî 
(IiVlaraieiit cprAjarcio dômoiitait liaiitoiiuMit Ich ralomiiioH 
(liMiittM^H cMMilro le |M*ii|il(* corso, roiitro radinliiistralloii que 
(V piMipIc avail jiislriiinit choisie et coiilre le général Pattli. 
« La ville, disaient-ils, aliaiulcHine ii rexéeralioii piihlitiiie ces 
égalés on perfides «pii on! inaeliiné le plus noir projet, et elle 
eliasse île son sein ees (Ils indignes «pii ont toujcMirs été pour 
elle une maladie destruetriee an temps du tiespotisme comme 
an temps de la lilierté et «pii ircnit jamais cherché qu'il prodi- 
guer le san<( et Tar^'ent du peuple au prix du déshonneur et 
du crime! » 

Napidéoii iri<{ii<H'ait pas ces manirestations de la Société des 
Amis. Kt pourtant, mal<(ré Thoslilité de ses compatriolcs, il 
ne désespérait pas de se concerter avec eux cl de leur servir 
tie porte-partde, comme aut relois au 30 octobre 1781) cl au 
2.") juin J71K). A la nouvelle du décret porté par la Oniveiition 
contre Paoli, il s'écria : \ons /M*rissofis si nous nous hourtonH^! 
et il proposa au cluh palrioti<pie de se fondre dans la Société 
«les Amis, ('/était au nom de la Société des Amis «pril rédij^eail 
son adri*sse à la (lonvention et sa pétition ;i la municipalité. 
Mais le désaccord était trop profond; des partdes irréparables 
avaient été prononcées; les Amis du peuple refusèrent d'en- 
lemlre Honaparte, et les deux [»iècc»s restèrent dans ses 
papiers. Sans se relmter, il se tourna vers l*aoli. Il pria 
Masseria d'écrire au «général. « Paoli, dil-il si Masscria, me 
suspecte; demaiide/.-lui ce <pie je dois faire pour lui [irouver 
mon attachement. » Mais Piioli venait d'intercepter le hillel 
oi'i Lucien le vouait il la H^uillotinc; il connaissait ses Bonaparte 
et les réprouvait p<mr toujours, les ran^^eail dorénavant parmi 
ceux ipi'il nommait les ennemis implacahles de son pays. Il 
montra la lettre de Masseria ;i son entimra^e en remanpiant 
tpi'il se souciait peu ile Tamitié de NapolétHi, iwco mi preme 
(li smi (uiiiciziny et dans sa réponse ii Masseria, il ne parla 
même pas de roflicier. « La c(Miduite des Honaparte, écrivait-il 



1. Ytiir «ur ce mut La UéfoliUion^ p. 40. 
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1(3 Vt) mai il (iiiiteru, sombleniit mvfttoricMiHc ni Timi no «avait 
(|irilH clépciuUMit entièrement de la volonté de Salieeti. » 

4 

A ParÎHy comme daiiH Tile, Ich amis de Paoli H*a<;itaient. 
Denxinsniaires, le remnant Constantin! et le lieutçnant-eoloni'l 
l^Vrrandi, ehar^^és des ponvoirs du (lonseil général (|ni los 
avait nommés ses députés e\ti*aoi*dimiires, paraissaient ili*vant 
le Comité de Salul ])ul>!ie et ii la harre de la Convention pour 
déclarer <pie les C(»rses voulaient être répuMieains iVaneais et 
que Paoli avait toujours eondiattu pour la lilirrlé. Ils s*«*ntre- 
tenaient avee Harère, lui représeiitaiiMit tpi^il fallait surseoir ;i 
un décret désastreux et choisir (Tautres commissaires, « paci- 
ficateurs et non dictatoriaux », Tassuraient i|U*cn r«*ndant la 
paix à la Corse, il aurait autant de gloire «pie Miralieau faisant 
prtK'Iamer Tile partie intégrante de Tempire français. 

Pacdi protestait de son côté. Il ne s.e hornait pas à puldier 
une circulaire <m*i, selon Texpression de Naptdéon, il prêchait 
la concorde ii ses compatriotes et leur prometluit ipie la Cou* 
veiition, mieux iidormée, reviendrait hientôt de si»n erreur 
involmitaire. Le 2(» avril, il écrivait ii Tassi^mldée une très helle 
lettre sur un ton modéi'é, sans colère, ni violence de lan<^a<^e. 
Il alléfriiait que son C\*^v. et ses inconinuKlités rempéchaient de 
passer la mer et de franchir trois cents lieues de distance pour 
se présenter à la Convention et confondre ses accusateurs. 
Mais il affirmait qu'il voulait être aimé dé la France, |H>sséder 
Teslime et la Idenveillance de celle «généreuse nation, rester 
fidèle aux en<rii^emeuts qui le liaient ii la cause de la liberté. 
Si sa présence, disait-il, était un sujet de méfiance on de 
haine, il s*éloi<»;nerait de la Corse sans murmure, s'exilerait 
sans murmure pour la seconde fois, et fort de sa conscience 
irréprochable, fier de rafreclion et des re«^rels «les Corses, il 
se sacrifierait pour hi seconde fois à la Patrie et à la Uévo- 
lulion. 

Celle lettre détermina le revirenu»nt de l\q»ini<in. Nombre de 
gens comprenaient déjà que le décret du 2 avril avait été remhi 
d'une façon irréfléchie, dans un instant d*aveugle irritation* 
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Cshu] jciiirA tivulit celtc) clrciHion, le 27 iiuirH, lo iniiristro de 
TiiitiM'iiMir nV(*riv(iit-il |i;is que len troiililes oaiiHÔH en Corse 
|)iii' les Mtii'KrilliiiA r»vaieiil eoiivtiineii de riimoiii* de Paol! 
pour la liberté, <|ue le Conseil exéeulif était ires satisfait de 
la eofuluile du général, et Pexliortait ii donner eneore des 
prruves d*un patriotisnu» aussi pur <préelairé et il réprimer 
eoinnie préeédeininent les perturbateurs? 

La Convention, le Conseil exéeutif, le Comité de Salut 
publie, émus des nouvelles (pli venaient de Corse, erai<(nant 
de pousser les insulaires au désespoir, résolurent de rapporter 
le <léerrt du 2 avril. Le 1(» mai, le jour où la lettre de Paoli 
était lue ii i'Assenddée, le Ctnnité éerivait aux représentants 
(pi*ils devaient tenter toutes les voies de douecur, traiter le 
((énéral avee ména<^ement et m<ulératioii, n*user cpi'ii la der- 
nière extrémité il es nu'sures rij^ou reuses et des proeédés trai:- 
ehants. Le 23 mai, Harère déelarait si la tribune cpic la Hépii- 
bliipie irimiterait [las la eour de Versailles, ipie les bommes 
libres savaient éeouter la raison, reeoiirir à lu médiation, et la 
C<»iivention arrêtait aussitôt d*envover en Corse deux coin- 
missaires ipii st*. joindniient aux trois autres et seraient des 
Fratieais <lu eoiiti lient, plus propres à maîtriser les partis et 
à faire prévaloir rintérét «général de la Franec. La Convention 
nomma ees deux commissaires le 'M) mai — ce furent Antiboiil 
et l5o — et le T) juin, elle décidait, sur la proposition de 
Harère, di^ surseoir au décret rendu le 2 avril contre le com- 
mandant en cbef et le procureur général syndic de la Corse 
jnstpi*au rapport de Ho et dWiitiboul : les Kspagnols, avait 
dit Parère, paraissaient menacer la Corse, et il fallait rappeler 
Pa«di il son devoir par la conciliation. 

Il était trop tard. Antiboul et Ho furent arrêtés ii Marseille 
par les secti<Mis révoltées, et rinsurrection des départements, 
éclatant après la journée du .'U mai, ne fit cprallermir Pa(di 
dans sa rébellitin : les Cirondins, sY»eriait-il, étaient les meil- 
leurs «le TAsscmblée et la Convention allait « ruiner et 
perdre tout! » Mais (piaiid les deux commissaires auraient 
abordé dans Tîle, il ne les eut pas écoutés. 11 pensait <pic la 



hiih|)ciihÎoii tlii décret étuSt uno Hoiiriclcro, iiiio irnp/po/tt^ 
<|iroii 110 rninciicriiii pim la paix et la ooiiliaiioe. « Ils von- 
(Iraioiit peut-être, disait-Il, «pic je demaiulo pitié ii driix 
«(etioiix; ils lei^lieiit «rétro persuadés de mon iuiioeenee; mais 
il entre dans leur plan de se débarrasser de moi. » Kl il 
ajoutait i|u*il irattendait aueune justiee des trois représentants 
Salieoti, Deleher el I.aeomlie-Saint-Miehel «pu' la (^invention 
avait maintenus, <pi*il nV avait pas tfespéranee do Win* 
le bien si ces trois personna<(es intervenaient eneore, ipie 
radjonrlion dWntihoul el de Ho ne elianij[rrait rien au\ dis- 
posititMis du peuple (pii ne pouvait reeonnaiti'o pour ses ju^i*s 
des hommes ([u'il avait dénouées. 

INiurtant il avait tenté d'a^^ir sur Deleher et Lacondu*- 
Siiint-Mirhcl, de les séparer de Saliecti. I*e Conseil général 
tlu département écrivit i\ ces deux continentaux pour les mettre 
en o-ardc contre leur collcj^ue corsi» : Saliecti, disaient les 
administrateurs, le corrompu Saliceti avait causé tout le mal; 
il avait trompé le ministre des finances en assurant «pie les 
matrices des rolos existaient lors(pril savait le contraire; il 
avait accusé radniinistration actuelle des retards dont il était 
le premier responsable; il venait si» créer nn parti, sVri«(er en 
régulateur de Tilc; il faisait casser les bataillons de \<don- 
taircsot iornier des bataillons de chasseurs pour donner à ses 
amis des brevets d'officier; il nommait Philippe-Antoine Arena 
]>ayeur général pour manier les ionds publics; il s*cntonrait 
«lès son arrivée des Hiuiaparte, des l\»mpei v\ »« autres *le celle 
.trempe dont la basse intrigue était connue »; il dirigeait la 
l'action (pii avait provo<pié le décret conire Paoli el J*oz/o. Les 
deux comnnssaires Deleher et I^acombc-Saint-Michel ne pon- 
vaient-ils éloigner Saliceti, écarter les vils transt'ugis el 
obtenir de la Conventi<in rannulation du tlécret du 2 avril ? 

Mais Deleher et Lacond)e-Sainl-Michel vivaient *lans le 
meilleur accord avec Saliceti. Bientôt les paollstes, renoiiranl 
il leur tactitpie, avaient enveloppé les deux députés dn conti- 
nent dans la même répridnition que Saliceti, et Paoli disait \% 
ses inlintes ipie les commissaires avaient rallure orgueilleuse 

JF.rM8!tR l)K .\Ai*oi.i':o.\. -- T. III. 9 
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ctmciiavaiitc des Gônoîs ou des iiitciuLints clii dcHpotlsino, 
ciirils yciiaioiit pcul-i^trc traîlcr avec Gt^ncs qui céderait ii la 
France le ({olfe de la Spczzia en échange de la Corse, que 
Volnev el d'autres n'avaient pas impunément conseillé de se 
défaire d'un pays <pii coulait tant de sommes inutiles. Un 
maiiiresle du (Conseil «^ruerai dépei<(nait Saliceti el ses deux 
coll<»gues comme des afçents de (iônes qui« pour recouvrer sa 
souveraineté sur la Corse, avait compté cent mille écus ii 
cliiicun d'eux et viii<(l-cin<| millions ii la Convention. Des pla- 
canis aflichés 4*11 nond)re d'endroits prétendaient «pie des 
commissaires de l'Assemblée avaient voulu massacrer les 
meilleurs patriotes de Marseille [mmu* délivrer le duc d'Orléans 
et le pr<»clamer r<»i, mais <{u'ils avaient été chassés, «pie Sali- 
ceti, Delcher et Lacomhe-Saint-Michel venaient en Corse 
avec les mêmes projets et qu'il t'allait les chasser également. 
D'autres varteln dénonçaiiMit le club de Hastia, composé 
d'adulateurs des représentants, et notamment le président de 
ci»lle Société, Aurèle Varése, qu'ils appelaient un excrément 
de ranti<pie despotisme el un luimme sans caractère et sans 
reli«i:i<ni. Los actes de rébellion ouverte se succédaient. Le 
(^Miseil «relierai défenilail au receveur de Corte d'obéir ii un 
arrêté des commi.ssaires et d'envover au paveur i»énéral à 
Hastia un loiids de cinci cent mille iVancs. On essavait d'iiiti- 
midei' les Corses <pii désiraient entrer dans les bataillons de 
chasseui's. On insinuait cpu' les nouvelles troupes devaient 
(aire la guerre dans leur île el c<inlre Paoli. On menaçait 
<le brûler les maisons des ofliciers promus par Saliceti. On 
annoiujait l'arrivée de secours anglais ou espagnols et la 
chute tie la liberté lVancais<'. 

Kxcilés par de pareils discours, les paysans tracassaient, 
vexaient quiconque n'était pas du parti du babbo. Ils couraient 
la campagne au cri «le K/Vc» lo général Pao/î, et à Alesani, l\ 
Camp<»h»ro, ii Tavagna, ii Mariani, ii Casinca toutes les lamilles 
thuil h's mendires avaient un grade <laiis les bataillons de 
chasseurs, voyaient leurs maisons pillées ou occupées par des 
gens qui s'y installaient des jours entiers pour manger et pour 
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boîrc. Une sorte de hlocus s^étuklissuit autour des forteresses et 
déjù les vivres irentraîent plus dans Bastia «{ue par voie de mer. 
Craignant d*ètre taxés de l'aildesse, perdant patience, les 
trois représentants déployèrent Tautorité dont la (lonventîon 
les avait investis et déclarèrent dans une prtielaniation cpi'ils 
jugeaient le niinnent venu d\Mnployer les moyens coereitifs 
et de faire nnirelicr la force année, ils envoyèrent des troupes 
21 Hor«ro, il Lucciana, ii l'\iriani. Ils cassèrent le Conseil 
général et re-niplacèrent le l)irecl<iire par un nouveau Direc- 
toire composé de neuf nicnd>res pris chacun dans un îles 
neuf districts de la (lorsc. Ils transportèrent le chef-lieu du 
département ii Dastia. Ils destituèrent le lieutenant-cohmel de 
la geiularmerie Leonetti qui n'avait pas rendu compte des 
désordres de Tisle-Rousse et refusèrent la tiémission «prit 
offrait. Ils destituèrent (^U(*n/.a. Ils conthimnèriMit puldiipie- 
ment Paoli. N*était-il pas, disaient-ils^ et hien <pril eût soin 
de ne pas se nnuitrer, le « moteur secret » de hien d«*s 
événements? Pour([uoi tolérait-il h»s excès qui se ciimmet- 
taient en son iumu ou pour la défense tie sa personne'.* Pour- 
(pu»i favorisait-il les actes d'un Département <pii violait la 
loi il clnupie instant? Poiinpud prenait-il sous sa pri>t«*clion 
ce Po/./o, décrété eoinnie lui et peut-être plus conpahle «pir 
lui? Pourquoi résidait-il toujtmrs ii (lorte, entouré iriiiie garde 
de quarante il cinquante paysans? Pouripun souffrait-il dans 
sa nuiison les plus indignes propos contre les trois commis- 
saires chargés de faire reconnaître dans Tile entière le pouvoir 
suprême de la natitui française? 

A ce nuMueiit — aux ilerniers jours d'avril — Napoléon 
était encore dans sa ville natale. Il essava, dit-on, de la 
reprendre par tous les nn»yens, par la ruse, par la force. Au 
nom des ctnumissaires de la Convention, il olfrait :i Colonna- 
Leea hî ctninnandement «le la place et le hrevet de général 
sous conditicni que la ciladelle ouvrirait ses portes, mais le 
lieutenant-colonel faisait la sourde oreille. Il lui proposait de 
porter li la citadelle les canons du vaisseau le Vengeur naguère 
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échoué il rentrée <lii port, et il complaît pénétrer clans le 
donjon a l'instant oii s'ahaîsscrait le ponl-levis; mais Colonna 
répondit que les pii>cos de marine Inî seraient inutiles. Napo- 
léon imafrina «le placer ces can<ins durant la nuit derrière un 
rempart de las de sable et de I>ond)arder ainsi la forteresse; 
mais ses amis objectèrent (pie celte artillerie ne pourrait élre 
installée sans bruit et (pie le lunubardement de la citadelle 
entraînerait le bombardement de la ville. Alors Nap(dé(»n tenta 
de «rairner un détacliemeiil d(^ yfarde; mais si b»s sous-oHicitM-s 
et les s(ddats accueillirenl i'avorablemeiit ses avances, il ne 
réussit pas à séduire le capitaine Hocca, mari de son mw'nt 
(renfance, Mariauiu; Ternano. Heaucoup de *rvns (rAjaccio,' 
av(Mie Masscria, se seraient ranj^és du côté des convention- 
nids, (pii leur imposiiienl par leur titre de représentants du 
piMipb; et leur avaiiMit priuuis ou (buiné des grades dans b*s 
bataillons de cbassouis; mais 1rs paidistes avaient Tavanta^j^e 
du nombre. « Napidéon Homiparte, écrit Pa(di, à la date du 
5 mai, Abbatucci et, je crois, Meuron cl (pu*l(pies autres di* 
leurs amis ont essayé dans ces derniers jours d'expulser de la 
citiid(dle irAjaccio la «(ardi^ nalionab*, comme si les forteresses 
étaient plus sures p(uir la Uépubliipie dans la main des troupes 
(b* li^ne, (pi'au pouv(»ir des V(d(Mitaires coi'ses. » 

Napidéon avait doiu' tenu pied dans Ajacci(» tant ([u'il l'avait 
pu. Mais la lettre où Lucien annonijail ii ses frères ipi*il avait 
rédij^é l'adresse du club toulonnais à la (Convention, était 
connue tians toute l'île, et nul n'ignorait que Joseph se trou- 
vait il Hastia auprès des commissaires et qu'il était de ces 
aCIidés de Saliceti que le (lonseil «rénéral dénonçait comme 
des M ennemis déclarés de la liberté m, comme des « hommes 
avides et ambitieux, prompts à se vendre ii une autorité quel- 
conque ptmr un peu d'or on pour un emploi supérieur ». .V 
Ajaccio ainsi qu'il (lorte les habitants se répétaient que le 
décret porté par la (lonvention contre Paoli et l*o/.zo avait été 
sollicité par la /azione, par la faction de Saliceti, par les 
Honaparte, et que radministration «rénérale avait les preuves 
certaines de celte conjuration. 
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I/onirici* (rarlillerlc résuhit île quittoi* enfui Ajaccio et île 
rejoindre les représentunts ii Usistia. 

On a prélenilii c|iril avait elierché refuse aux îles Saii<;ni- 
naircHoii le père des deux UcMielli, Taneien bandit Zanipa<;linii, 
lui avait trouvé un abri, et c*est de Hi tpie le hert^er Marmotta 
aurait pttrté ii Leti/ia un liillet que Xaptdéon «'*erivit avec une 
liranelie d*arliousier et de la sui«* délavée dans de Trau. I.a 
vérité est plus dramatique cpie eette lé<^ende. 

Il partit il pieil avee un ile st»s l»er«(ers, Nieolas Krate tir 
]]oc(»f^naiio — au (ils duquel il lé^rua dix inille IVaiirs par iiii 
para<^raphc de s<iii etMlieille seerel. Miilre Vivario et l<* pont 
de Yeeeliio il aequil la eertitude que s*il poussait plus Itiiii, 
il serait immaiiqualdcmeiit arrêté. Mieux valait reltinusscr 
eliemiuy refçji^nrr seerélemeiil Ajaeeio et aller par mer à 
Hasiia. 11 revint ii U<K*<in^iiaiio,.... poui' se jeter dans la «(iieiile 
du loup. iJes paysans, exeités par Marins Peraldi ipii Tavait 
reiieontré, le saisirent et renrcrmèreiit dans uim* elianil>re au 
re/.-ile-ehaiissée. lleureuseinent, une reiiéth* d«» la pière don- 
nait sur la roule. Au soir, Si la l'aveu r des ténèlires, Napoléon 
saute au dehors sans étr<^ apereii et s*él<»i«^iie vivement, aeeom- 
panriié de deux i\c ses partisans, l'Ydix Tiisoli — - auquel il 
témoicrtia sa reeonnaissanee au mois de mars ISO."» en lui fai- 
sant ilon d'une terre du prix de trente mille Crânes — et de 
Marean[}^i — qu'il revit plus tard à VïUi d'KlIie marérlial ties 
l(»<ris de gendarmerie et qu'il nomma lieutenant, dérora et 
gratifia d'une somme de dix mille franes. Il eoini à Uceiani,o{| 
le maire tic Tendroit, Poggicdi — au<iiiel il légua pareillement 
trente inille Crânes — lut donne eonseil et appui. Mais il Cait 
j<nir. Naptdéon n'ose rentrer ii Ajaeeio. Il se eaelie dans U* 
faulioiirg ehe/ son onele Nietdas Paravieini, en une grotte tlii 
jardin Saint-l-ranvois, et ii la nuit, il se ren<l ehe/. son eoiisiii 
Jeaii-Jéi'ome Levie, raneien maire de la ville. Levie avait garni 
sa maison de gens dévmiés. Napolétui parut étiuiné et, eoninie 
s'il ne red<»utuit aueuii péril, s'entretint avee la Cemme de 
Lévie, Mamminina, que son mari nommait familièrement sa 
Génoise parce «prdle était originaire de (léiies. Pourtant, le 
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lenclcniiiin, !l scmhla soucieux et inquiet du destin des siens; 
Lcvîc le calma, et après avoir bavardé longuement avec Mani- 
mlnina, Napoléon se coucha et, de niAnic que la veille, dormit 
avec tranquillité. Ix j<mr suivant, il passa le temps ii lire 
Kolliii. Mais, le soir, I.evie sut de s<mrce certaine que les gen- 
' darnies vieiulraient dans la nuit faire une perquisition. II pré- 
para sur-le-champ le départ de son hôte, et le jeune Honsi- 
parlc se disposait il gaj^ner le rivage et ii s'eniharquer dans 
une gond<»le l<irs<pi\>n frappa vitdemment à la porte. Une ser- 
vante annonça (prelle avait vu la gendarmerie. Les hommes 
que Levie avait chez lui et tpii couchaient sur des matelas 
dans la gran<le salle, s'étaient levés incontinent et jetés sur 
leurs arnu's. Napolé(»n voulait résister, repousser la force par 
la force. Levie répliqua qu'il fallait agir avec prudence et 
hrùler la poudre ii la dernière extrénuté. Il envoya Napoléon 
dans sa chamhre, enferma ses gens dans une autre pièce et 
ouvrit la porte. Le brigadier tie gendarmerie entra seul. H 
aperçut les matelas que Levie avait oublié d'ôtcr, et ne fit 
aucune remarque. Sans changer de visage, Levie lui demanda 
ce qu*il désirait. « Je cherche Napoléon Bonaparte, dit-il, et 
j*ai été requis de Hilre percpiisition dans votre maison. » Sa 
voix trendtlait ; il craignait évidemment de tomber dans un 
guel-apens. I)*un ton ferme Levie répondit que de pareils 
procédés rolleiisaiiMit, qu'il était un citoyen paisible et (pi'il 
avait été maire de la ville, mais qu'il devait plus que t<Mit 
autre respecter l'autorité, «pi^on pouvait visiter sa demeure du 
haut en bas, «pie toutes les recherches seraient inutiles. Aus- 
sitôt, d'iim» mine plus assurée et avec un air de satisfaction, 
coiiiiiie s'il était soulagé <run grand poids, le brigadier déclara 
que la parole de Levie lui suffisait. Il but un coup et se retira, 
non sans présenter ses excuses très humbles. La servante 
I éclairait et rareompagiia jusqu'il la porte qu'elle ferma sur 
lui. Levie ne respira que lorsqu'il eut enteiHlii les gendarmes 
s'éloigiHM' vers la ville. Mais ils pouvaient se raviser ou, sur 
de nouveaux ordres, fouiller la maison. « Il faut, déclara 
.cvie, partir sans perdre une minute. » Napoléon, qui gardait 
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toujours 80I1 suiig-froid, prit congé de Mainminîiui. OuniIcs- 
ceiulit uii escalier, on traversa la cave, puis le jardin, puis 
Técurie, et on déboucha sur la plage. Levie et Napoléon mon- 
tèrent dans une petite barcpie (pii les conduisit a la gimdiile. 
Les matelots attendaient Bonaparte avec impatience et avaient 
déjà peur cpi'il ne fiH arrêté. Levie souliaila bon voyage ci 
meilleur succès a son compagnon et revint à Ajaccio jiMiir d«* 
la colère impuissante de ses ennemis : c( Je ne les crains pas, 
disait-il, et saurai leur montrer les dents ^ » Napoléon aborda 
à Macinaggio et, de là, se rendit à Bastia par Bogllano, oii il 
vit une belle maison peinte à la gén<iise, par Tomiiio. par 
Porticciolo. Il eut toutes lés peines du monde à tniuv4*r un 
cheval et un homme <pii voulût le mener par ces sentiers 
escarpés. Encore la bète était-elle un véritable s<pielette i\m 
se tenait difficilement sur ses jambes, mais elle avait riiabi- 
tude des chemins; « elle me fut extrêmement utib*, raconte 
Napoléon, j'étais content de mon guide, il le fut aussi de 
moi. )> 

Napoléon se concerta sur-le-champ avec les commissaires. 
On a dit qu'ils le nommèrent chef directeur de rartillrrl«» l'I 
lui firent compter par le payeur général deux mille livres, 
dont douze cents en numéraire p<iur installer des batteries 
sur les cotes oii rennemi pourrait opérer une descente. Mais 
il y avait alors à Bastia, — outre un directeur trartillerle, 
Catellan, le lieutenant-colonel du V régiment que Bonaparte 



1. Cf. lu lellro de Lovio (.Man'ii|f)j:i, t'nv ftenète^ :)3:i ol, .\la!ttf«»ii, II. 't'.l't). 
Napolôoii fut rct'oiiiiaiiitfuiii eiiverM Levie; il lui envoyait le 28 mai 17W une 
niunli'e à réiuHititui qu'il le pi'iait iraeee|ilei* » comme une politc mar«|Ut* 
d'eslimc cl d*aniilié •• ; il regrettait (Levio ne «avait pati le franvain) de ne 
pouvoir l'appeler à lo préfecture du Liamone ou nu Sénat, maitf il le nommail 
eouxervateur dcM forélM (tî.'t février IHOI), Après la mort de Levie tpii eut lieu 
en 1K03, deux de hch liU furent élevért dauH un lycée de l^arii*; l'un «Icux, entr«* 
à l'Kcolo polytoolinitpie en 1H07, devint en 1S(MJ premier lieutenant à la *<l\' corn- 
paj^nie du V réjjfiment d\irlillerio à pied, fut promu au (^rade de capitaine en 
Hecoml le là juin 1812, employé à l'étal-major d'artillerie de la i^runde urni«*e, 
et disparut diins la retraite de HuHoie. Par le premier codicille de 8t*n te^ita- 
ment, Napoléon lé|^ua cent mille francs à Levie ou à sa veuve, enfant:» «'U 
petilM-cufants. 
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nvsiit coiiiiii deux années aui>siravant 'ii Valence — un vieux 
soldat, promu récemment général de brigade, César-Mathieu 
Petriroiiiy Fancien Douxe et député de la nohlesse, comman- 
dant de la garde nationale du district d*01etta. Ce Tut Petri- 
coni ipie les représentants chargèrent (riiispecter les batte- 
ries rt les cotes, et il assure dans une lettre du 2.'^ juillet cpi'il 
a fait mettre des canons dans le gollc de Saint-Florent. 

Toutefois Xapcdéon appela Taltention d'^s commissaires sur 
Saint-Florent. Dans un mémoire <pril leur soumit, il propo- 
sait de réparer les remparts de la petite ville, d'élever sur la 
colline de Saint-François un fort, et hors de renceinle du 
fort, un peu sur la droite, une batterie de cote, d'établir sur 
le sommet d'Acrito une redoute de campagne llaiiipiée pareil- 
lement d'une batterie de cote, de construire du fort Saint- 
Franrois ii la r<*doule d'Acrito des lignes ii crémaillère, de 
placer trois batteries ii Foriiali. il fallait, suivant lui, ne for-» 
tilier en Corse ([u\in seul golfe, mais le bien choisir, le ptuir- 
voir «les ressources de Part et, en cas d'attaque, y concentrer 
la résistance. Or, ce golfe, tout prtiche de la France et Capable 
de contenir une Hotte, c'était Saiiit-Fl(»renl; c'était il Saint- 
Florent, pensait Napoléon, «pie le gouvernement français 
aurait di^ employer l'argent cpi'il avait jeté ii Hastia, si Ajaccio 
et il Ihinifacio. 

Ce fut «railleurs un de ses projets favoris et «pi'il soutint 
plus lard avec vigueur, iiolamment en 17!)7. Selon lui, les cinq 
ou six forteresses de l'ile étaient aussi faibles cprinutiles. Seul, 
le poste de Saint-Florent était i-iitéressant, essentiel, et l'on 
devait, après avoir desséché le marais qui rendait l'air insa- 
lubre, y centraliser toutes les forces de l'île, y faire une forti- 
lication permanente et consacrer ii ces ouvrages les sommes 
que coûtait reiilretien d'Ajaccio, de Ihistia, de Honifacio, de 
Caivi où siiflisaieiit des batteries de cote. 

Il ne changea guère d'opinion sur ce point. S'il abandonna 
le dessein de convertir Saint-Florent en un camp retranché, 
il ne renonça pas ;i l'idée de ramasser en une seule ville la 
puissance militaire de l'île. 11 disait en 1815 qu'aucune des 
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places lie Curse irétait teiiable, que Saint-Florent et Ajaceii» 
seules pouvaient recevoir des escadres, mais (pie Sainl-F!iir«*nt 
n'était qu*un petit bourg où régnait un air malsain i*t (pril 
fallait trois ans et six cent mille francs pour fortifier les hau- 
teurs d'Ajaccio, qu'il valait mieux — puisque le temps pres- 
sait — porter tout Teflort de la défense a Caivi, y fornuM* un 
approvisionnement de siège, y envoyer t<ius les fusils, y 
mettre rarlillerie inutile des autres parties de Tile : c'était :i 
CaIvi qu'après avoir disputé le tiM'rain pied ii pied, «m se ren- 
fermerait pour lutter à outrance et jusqu'au dernier souffle. 

Désireux de ])rendre sa revanche, Napcdéon fissurait aux 
commissaires qu'on ptiuvait s'emparer dWjaceio, qu'à IVxcep- 
tion du parti dirigé par Marins Peraldi, toute la cité tenait 
pour la France. Le 11 mai, après une conversation avec Bona- 
parte, Lacomlic-Saiiit-jNlichel écrivait au ministre Houchotic : 
(( Le peuple d'Ajaccio est pour nmis, mais il est opprimé par 
la garnistni corse », et il exposait un phui d'attaipie contre 
la place : des détachements du régiment suisse d«* Salis- 
(jrisons qui se trouvaient encore a Sartène, ii Vico et ii Corle, 
recevraient l'ordre de se rendre ii Ajaccit» et de s'cndiartpier 
pour le continent; une fois dans la \ille, ces Suisses tàelie- 
raienl de s'en saisir avec Taidc des compagnies du .Vi" que les 
représentants alhiient dépécher par mer. 

Le X\ mal, au mlh'eu de la nuit, dans le plus graml secret, 
Lacomhe-Sainl-Michel et Sallceti, acconqiagiiés de Napoléon 
et de Joseph Uonaparte, «pilttalent le golfe de Saint-Florent. 
Ils emmenaient (pialre cents hommes tirés du 52", du 2(>''jrt 
des hataillons d'infanterie légère, plusieurs canonniers et tiiu* 
poignée de gendarmes natuniaux. L'art lllerie, commandée, de 
même que dans rexpédition de la Madeleine, par Napoléon, 
comptait deux mortiers et les canons tpie portaient la corvette 
la lielvUe^ le hrick h» Hasard et quelques gaharres. Les coni» 
missaires ne se dissimulaient |his qu'ils avalent tro|i peu de 
troupes; mais il fallait par un ccmp d'audace étonner les 
Corses. 



138 LA JBUNBS8B Dfi NAPOLÉON 

lift curent insiiivais temps et durent rester sept jours en 
mer. Enfin, le 31 mai, ils débouchaient dans le golfe d'Ajaccio. 
L*étendard de la Hépuhlique flottait sur la citadelle. Mais 
Vînceiitfllo Colonna-Loca lança doux houlels rouges sur le 
Iirick le llanatul^ le premier hatiment qui fût à portée de son 
camin, el IVscadre vint jeter l'ancre dans la partie opposée 
du golfe, près de la vieille tour de Capitello «pie Nap<déon 
désignait aux. commissaires comme le meilleur point d'atter- 
rissement. Pendant la nuit une gaharre du fort, la Lamproie^ 
coupa ses caMcs et sous le l'eu de la citadelle gngua le mouil- 
lage de la llottille Irancaise. On croyait (pie la garnison imi- 
terait Téipiipage de la gaharre, et Napoléon, ainsi <pie Joseph, 
ne cessait (Tassiirer (pril y avait dans Ajaccio mille hons 
patriotes pour le moins, 250 Suisses, lOO Innnmes du 42** régi- 
•iieiif, ,")() du r»2" régiiiMMit et les marins du Veni^ciir, 

Le l'''jiiiii, les répiihlicains déhanpièrent et soit par des 
cris de raMiemeiit soit par des v<dées trartillerie aiiiumcèrent, 
ccMiime ils disaient, leur présence ii leiii's IVeres du continent. 
Mais il n*v eut que 2i{ Suisses de Salis-Cirisoiis et (> soldats 
du 52*" ipii passèrent de leur coté avec (piehpies particuliers, 
dont le procureur-syndic du district, Talihé Coti,^ Tami des 
Bonaparte. Les commissaires envoyèrent une lettre impé- 
rieuse il la municipalité. Klle réjnindit ii la sommation des 
représentants «pie la ville était, c<»mme toutes les communes 
du département, attachée il la l{épuhli<[ue Irancaise, mais 
(pi'elle ne pouvait donner asile aux commissaires, et une 
adresse des soldats et des marins invita les conventionnels il 
se retirer |»arce <pie « leurs ellorts ne portaient «pie le carac- 
tère de la pers<Hiiialité » et «pie tous les Corses, républi- 
cains iVaiKjais, se smimettaient aux u lois «le la C«»nveiition en 
ne ivjetant «pie la préseiu'e et la partialité de Salic*eti ». 

Les tr«Mipes biv«uia«pièrent il la tour de Capitelh» et y pas- 
sèrent la jonrnée du 2 juin. Le soir, elles se rembanpièrent 
paisiblement. Lacombe-Saint-Michel ih'»clare «laiis une lettre 
au ministre «prelles se sont conduites avec valeur et même un 
peu «le témérité, «(u'elles «»nt tué «{iiehpies Corses et mis en 
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fuite des nuces ilc rebelles. En réalité, !1 se contentai ile tirer 
plusieurs coups de canon pour avertir et comme pour liéirr 
les Français fidèles qui désiraient le joindre. Mais il avait 
appris par Coti <ju*il ne pouvait attendre aucun secours drs 
liabilants, que Colonna-Leca iivait désarmé la plupart drs 
Ajacciens et liraqué ses pièces sur les maisons des patriiitc»s, 
que vin<(t adhérents du parti français revenus e\pr«*sde Uastia 
pour faciliter la surprise de la ville avaient été arrêtés sur leur 
^oiulole, que le Conseil général du dépai'temeut avait cliar<(é 
deux commissaires, Jeaii-Haptisle Tortandi et le capitaine île 
gendarmerie lluf^ues Perelti, «ranimer la résistance et de 
poursuivre quiconque se prononcerait contre le habho, Knfin 
les paolistes recevaient il chaque instant tles renforts; tonte 
la garde nationale des cantons voisins était iirrivée à leur 
aide, et n<itainment celle du canton de Sanqtiero commandée 
par un Peraldi qui se vaulait plus tard, pour ohtenir la croix 
de Saint-l.ouis, de s*étre hatlu vigoureusement durant deux 
jours et deux nuits sur la plage (rOrlnlello et d*avoir lait 
contre Bonaparte et Saliceti la campagne de I7ÎK^ *! 

La canonnade (PAjaccio n'était «pionne vaine dénmnsl ration. 
Lacomhe-Saint-Michel n*avait fait qu'un prisonnier, qui portail 
gravé sur ses armes le nom de Paoli avec une cnux, et le si^d 
incident remarquahie de celle échauirtnirée fut peut-éln» le 
comique épisode que Napoléon racontait plus lard ii Anio* 
nuirchi. Des insurgés, juchés sur des arbres, accablaient de 
reproches l'officier ajaccien et s'indignaient qu'il condiallîl 
pour la France. Il chargea un coup ii boulet et ajusta; la 
branche sur laquelle un de ces insulaires, était perché lut 
tranchée net, l'homme ttnnba, et la ccdiue, riant aux éclats, se 
dispersa. 

1. Vm Peruldi (Aiiloiiic-Frunrois-lij^iuicc), élu le 25 iiiurR 171(3 roniiiiuiKhinl 
en 8ceoii(l do lu ^arde natiuiiiilo de Suiiipiero, fut Kiircc»siveiiiciit, miuh le 
rê}fiiiic uiif^lais, iiieiiibrc du parlement corse, ansesseiir au tribunal d'Aj:u*<Mu et 
avocat du roi. Après une détention de huit mois, il énii^^ra (ITl^K). Il ne rfntr:i 
iju'cn 181'i, se réfuj^ia durant les Cent-Jours en Toscane et devint stms lu 
Ueslauralion sons-préiet de rarrondisscnient de Sartènc (:!2 février ISH») et 
membre de la Chambre des députés (<î mars 18211). 



ss 
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Cétuit tmiterois la vrrituhlc guerre (|iit commeiu;uit. Dès le 
leiidemtiiiiy Leoiietit H*emparsiit de» hauteurs cjuî dominent 
Caivi et attaipiait la ville en criant aux Holdats du 2(>* ré<ri- 
inent et aux volontaires dos Houelies-du-Ulione (|u*ils paie- 
raient ehèrement le sang de leur roi. Il dut reculer. « Les 
rcliellcs, ccrit Napoléon, avaient tente de ravager le territoire 
de (lalvi; ils ont ctc repousses et ont |>erdu ipiarante lionimes. » 

Les Corses nVtaieiil plus en cflet, aux yeux de Napidéon et 
des commissaires, ipie des rebelles. l^Hdi, jugeant (pi*il était 
temps de passer ii une défense nécessaire, necessaria di/vsa^ 
avait déjii fait le dernier pas, et les administrateurs du dépar- 
tement, résolus, comme lui, à soutenir une lutte légitime 
plutôt que de soudVir le despotisme, sous cpielcpie forme <pril 
])arùt, écrivaient aux trcn's députés Andrei, Ho/io et («liiappe 
«pie les menaces des commissaires ])rovo(piaient et justifiaient 
la résistance, «pie Saliceti et ses deux collègues u travaillaient 
à terrasser les Corses sous la tyrannie et ii leur imposer le 
joug d*une faction coupajde ». 

Le l() mai, le Conseil général €*onvo(piait ii Corte une con- 
sulte d(*s mandataires du peuple corse. Il fallait, écrivait-il il 
toutes les communes, prendrt^ de grandes mesures : les com- 
missaires de la Convention refusaient de correspontlre avec 
lui, de s*associer il lui; ils n*écoulaient, iremployaicnt <pie des 
intrigants; ils protégeaient un Areiia ; ils osaient dire (jiril 
serait avantageux de cécler la C<»rse aux (iénois! 

Ia* 27, la consulte, composée de mille neuf délégués des 
CMimmunes, ouvrait ses séances ii Corte dans le couvent de 
Saiiil-l**rani;ois. C'était la plus nomhreusc «pie Tile eût jamais 
vue. Plus de deux mille Coi'ses, venus des diderents points du 
pays, altemiaient sur la place du couvent la décision de Tas- 
semldée et heaiicoup avaient grimpé sur les hranclics dés 
€*liéiies verts. Paoli et Pox/(i ne parurent pas d*al)ord, mais 
une députât ion alla les clierclier et ils entrèrent dans la salle 
au milieu des hriiits de Tartillerie, des vivats «lu peuple et des 
applaudissements du congrès. Pa«di lut la lettre «pi'il avait 
envoyée ii la Convention et affirma s«m inébranlable attache- 
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ment a la République française. La consulte le proclama le 
père de la patrie, en ajoutant que les accusations qui avaient 
provoqué le décret du 2 avril étaient un monument de per- 
fidie et de mensonge, que Poxaso avait bien mérité de la clios«^ 
publique par son civisme et son talent, que le Conseil «rriuVal 
avait su défendre rbonneur corse avec courage. I-e leiitb*- 
main, (lalea/xi s*élcva contre b* « système atroce »> que «b*s 
liommes pervers pratiquaient sur lecoiitiiu'Ut et voulaient pra- 
tiquer dans Tile : laisserait-on les eiitiemis de la' Corse Irailrr 
de rebelles les vrais patriotes et de patriotes les anarcbisles, 
les laisserait-on <c préparer le fer homicide pour le faire 
tomber sur la tête des meilleurs citoyens », et ne fallait-il pas 
frapper siins pitié ces hypocrites (jui nr s*arrogeaieiit un pou- 
voir de circonstance <pie pour donner satisfaction à leurs pas- 
sions personnelles? lOntrainée par les paroles de (■ab'a/./î «^t 
par un véhément discours de Pozxo, la consulte déclara qu«* b* 
peuple corse, (idMe ii ses serments, persistait dans son union 
avec la Hépublique française; mais «pie Salieeti, d*inlelli- 
gence avee Casabianca, Moltedo et quidques autres Cors<>s 
responsables de malversations et d*abus de pouvoir, avait 
projeté de s'assurer la dcnnination exclusive de Tib*, qu*il 
avait exeité les plus injustes méfiances contre la Corse dans 
la Convention, le Conseil exécutif et les sociétés populaires, 
qu'il avait fait créer les bataillons de chasseurs pour les sou- 
mettre à son inlbience pi'opre, qu'il avait conféré les grades 
avec une prodigalité scandaleuse aux parents et aux amis de 
sa faeti<in, cpril avait arraché le décret du 2 avril à la bonne 
foi de la Convention : Salieeti et ses tieux ccdiètfues, Deleher 
et Lacoinbe-Saint-Michel , ne seraient doue pas reeouuus 
comme commissaires et nul n'obéirait si leurs ordres ou réqui- 
sitions; les bataillons (le chasseurs rentreraient sous quatre 
jours dans leurs loyers; Pacdi, ce vertueux cit4»yen à qui les 
Coi'ses avaient à jamais voué leur gratitucle et leur véiiénilioii^ 
Paoli, Tami du peuple, le vengeur des lois, le plus ferno' sou- 
tien de ta liberté fraiu;aise, continuerait à veiller sur son pavs 
et une adresse serait faite h la Convention pour que iWssem- 
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h\ée mieux nirormée nipportAt le décret du 2 avril ; Poxxo, 
ciiloniiiié piii* lu liaiiie et la euhale, reprendrait ses fonctloiis 
de proeureur-syiidie; les membres du Conseil {j^énéral, des- 
titués par un aete d*injustiee et de despotisme, resteraient à 
leur poste, où leur conduite avait été si sa^e et si éncr<{i(|ue 
en de si dan<{ereuses eireonstanees; tous les citoyens que les 
commissaires avaient destitués garderaient leur grade et leur 
emploi; Saliceli, Molledo et Luec Casahianca (pii représen- 
taient la Corse ii la Convention, seraient déchus de leur 
mandat parce cprils avaient trahi leurs devoirs et perdu toute 
confiance. 

Vint le tour des nona|>arte. (a* 21) mai, dans la dernière 
séance de la consulte, plusieurs orateurs s'élevèrent contre 
les traîtres cm, comme ils disaient, contre les désorganisa- 
teurs du systènn* de liherté, contre les perturbateurs de la 
tranquillité et les agents et vils satellites de la faction tyran- 
iiiiph*. Ils citèrent les l'amilles Arena et Bonaparte. Ils rappe- 
lèrent <pM* Barthélémy Arena avait dilapidé les fonds publies, 
i\ui\ avait, le premier, osé diffamer par les plus grossières et 
les plus allrcuses calomni(*s le peuple corse, Tadministration 
du département et le général Paoli, «pie ses frèrt*s Tavaient 
seconclé dans ses desseins et ses délits par leur malignité 
miturelle. Ils diriMit aussi que les Bonaparte, « nés dans la 
fange du des|)otisme, nourris et éh;vés scms les y(*ux et aux 
frais d*un pacha hixurieux qui commandait dans Trie, avaient 
dévidoppé les mêmes sentiments et tenu dans une sphère plus 
circonscrite la même conduite que les Arena »; «pie les trois 
frères, Joseph, Napoléon, Lucien, s*étaient « laits avec le plus 
ard*»nt enqiri'ssement les zélés coopéraleurs et les perficles 
agents de Saliceti »; qn* u après avoir tenté de séduire Tes- 
prit de leurs concitoyens par leurs discours, l'un d'eux s'était 
rendu dans les départements voisins pour soutenir les calom- 
nies dont eux-mêmes savaitMit le secret et les motifs « ; «pi'ils 
s'étaient u réunis, comme les Arena, aux commissaires de la 
Convention députés en Corse p«Mir détruire la liberté du 
peiqde de ce département et vendre leurs coupables services 
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aux oppresseurs de la nation, ainsi qu*il résultait cVune lettre 
clesdits Bonaparte dénoneée au public par la voie de Tinipres- 
sion. » Ces faits étaient notoires; toute la Corse les eonnaissait 
pleinement; pourquoi donc n*inlli«>[erait-on pas aux individus 
qui conq)osaient les deux familles Arena et 13onaparte uni* 
laehc éternelle qui ferait délester des patriotes du départe- 
ment leur nom et leur mémoire? (/assemblée applaudit ;i ees 
propositions et prit la résolution suivante : 

(( Considérant que les Arena, après avoir au commene^'meiit 
de la Révolution porté le masque imposant du patriotisme, 
ne s*en sont revêtus que pour servir plus efficacement leurs 
passions et leur ambition particulière; 

(( Considérant que Harlhélemy Arena s*est rendu coupable de 
félonie en calomniant sa patrie et ses compatriotes auprès de 
la France et de ses législateurs; 

i< Considérant que les frères et son (ils ont tous été com- 
plices de la conspiration liberticide de Hartbélemy; 

(( Considérant que Arena, payeur «général provisoire, a, par 
rinfidélité de son service, compromis la trancpiillitéde cedép;ir- 
tement et interrompu Tactivilé de Tadministration ; 

(( Considérant que ses frères Honaparte ont secondé tous les 
clVorts et appuyé les impostures des Arena en se réunissant 
aux commissaires de la Convention «qui désespèrent do nous 
soumettre à leur faction tyraiiiiique et menacent de nous veiulre 
aux Génois; 

(( Considérant d*autrc part qu*il irest pas de la di<>[nité du 
peuple corse de s*occuper des deux familles Arena et Bona- 
parte, les abandonne à leurs remords intimes et si Topinion 
publi(|ue qui d*ores et déjà les a condamnés :i une perpétuelle 
exécration et infamie. » 

La population d*Ajaccio n'eut pas le même dédain que la 
junte de Corte. La maison des Bonaparte fut pillée et mise si 
sac, ainsi que celle des Moltcdo, celle deS Meuron et de plu- 
sieurs autres patriotes. Leti/ia avait été, quelques jours aupa- 
ravant, avertie par Napoléon. « Prejutrataù^ écrivait-il si sa 
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mère, quento paeae non è per noi\ prépurcK-voiis ii partir, ce 
pays nVst pas pour nous. » Kllc eut le temps de se rendre 
avec ses enfants et Fescli au domaine de Milelli qu*elle possé- 
dait encore malgré le décret de la (Convention. I/abhé C.oti et 
plusieurs hommes de Hoeo^i^nano et de Basteliea, entre autres 
le brave lieutenant Nun/io Costa, Pavaient suivie. Klle voulait 
d*al>ord fuir à »Sagone par la eliapclle de Saint-Antoine et la 
montagne. Mais le projet parut impralieahlc et ses compagnons 
décidèrent (pril valait mieux gagner As|)reto et, par le Campo 
deirOro, la tour de Capitello : ils savaient que l'escadre Iraii- 
çaisc allait venir. On partit à la nuit close. I/obscuritc était 
profonde, l'as une étoile ne brillait au ciel. On n'entendait 
que le cri des oiseaux de proie et le bruissement de la mer 
qui brisait au loin sur la plage. Après avoir marché tantôt |)ar 
des sentiers étroits et tortueux, tantôt par les broussailles et 
les ronces, les fugitifs arrivèrent ii minuit sur les hauteurs 
dWsprc^to. Ils firent halte pendant une heure, puis traversèrent 
la plaine de Campo dell'Oro, franchirent, sur un cheval (piMIs 
montèrent tenir à Unn*, le torrent de Capitello et, à Taubc, 
par des chemins connus de Costa, allèrent se cacher dans les 
macpiis le long «le la côte. C'était le 31 mai, et ce jour-là même, 
Napoléon entrait avec les commissaires de la Convention dans 
le golfe d'Ajaccio. Il voit sur le rivage des gens qui font des 
signes; il se jette dans une chaloupe avec Joseph; il reconnaît 
sa mère et ses sœurs qui lui teiuh^nt les mains; il les conduit 
à bord de l'escadre. Le .') jnin. Napoléon et tous les siens 
étaient ii Caivi chc/ les Giubega. 

\a\ rupture de Ihniaparle avec Paoli était consommée. 
Outré «le colère, Napcdéon rédigea sur-le-champ un violent 
mémoire ccnitrc Paoli. Mllronterie, désir démesuré du pouvoir, 
déloyauté, tris sont les méfaits dont il charge son idole de 
naguère. i*a<di, dit-il, semblait le martyr de la liberté, et tous 
les partisans de la Révolution avaient ardemment souhaité 
son ri«t«nir. Kn réalité, il fallait ne yoir (|ue par ses veux et ne 
jugrr «pie par sa consciencr. Dès le lO août, il eût donné sans 
doute u un coup de pied » à la France sans les victoires de 
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Diimouricz et le brevet de lieutenant général qu*il ret-iit tlu 
Conseil exécutif. Mai» il ne reculait que |>our mieux sauter, et il 
annonça bienti'it ses projets criminels. N*avait-il pas plan* 
dans les rorteresses maritimes les gantes nationales eorsen 
dont il se croyait sur? N*avait-il pas créé cpiatre eompagnirs 
de eaiionniers dont les oinciers avaient perdu leur père dans 
la campagne de 17(»S et devaient dès lors, selon Tusage d«*s 
insulaires, exercer leur vengeance contre les Français? N'avait- 
il pas désigné Po/zo di Horgo comme proeureur-svndie au 
elmix des électeurs et. composé d* ignares le reste du «léparte- 
ment? N*avait-il |>as nommé son neveu Leonelti commandant 
de la gendarmerie et confié la caisse militaire si une do sos 
créatures? N'avail-il pas empcVlié les Corses de se rendre à 
Tarmée du Midi et de concpiérir la Sardaigne? Ne disait-il pas 
en des moments d'impatience que le roi i\v Sardaigiii* était le 
plus cher allié des Corses, le seul qui les avait secourus autre- 
fois? lît depuis les hostilités entre la France et T Angleterre, 
ne mettait-il pas une sorte d*an*ectatton à louer la puissance et 
la générosité britanniques? Paoli était donc un traître, et il 
avait commis la plus odieuse des trahisons; il ploii«reait sa 
patrie dans la guerre civile; au lieu d'associer ses concitovens 
il la seule nation qui piU faire leur bonheur, il tes soulevait 
contre elle ; il abusait indignement de la confiance de la ISépu- 
bliquc; il combattait les Franeais avec leurs propres armes, 
leurs propres deniers, a Tant de perfidie, ajoutait Napoléon, 
entre donc dans le cceur humain ! Kt quelle fatale ambition 
égare un vieillard de soixante-huit ans! C'est que Paoli a sur 
la physionomie la bonté et la douceur, et la haine, la ven* 
«rcaiice dans le cietir; il a ronction du sentiment dans les veux 
et le fiel dans l'àme! » I/officier exposait la situation. Sehin 
lui, le parti des indépendants, ab.solument dévoué à Paoli, 
était très petit, mais devenait nombreux en s*uiiissantaux aris- 
tocrates. Le parti de la llépublique aurait été le plus fort s'il 
n'avait eu entre les mains de Paoli plus de cinq cents otages. 
Bonaparte décrivait à sa façon, avec finesse et vivacité, la 
tacti([ue du général et la conduite des Corses : u II caresse, il 

ji:vm:i»i»b uk >.\I'oi ru.x. — T. III. lO 
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menace, il hrùlc, il permet lo pillage. Dans le même temps, il 
persuade que les commissaires sont abanclonnés de la France, 
cprils ne recevnnit aucun secours, que la Convention a changé 
dVsprit. Kn tout cas, il assure que la France est perdue, 
que kient«*il il aura du secours de TAnglcterre. Dans tant 
d*idées, parmi tant de perspectivc^s difrérentes, le bon se 
trouble et gémit; le douteux devient mauvais. D'ailleurs, Tes- 
prit d'activité, d*inquiétude, naturel aux Corses, sVn mêle. Il 
faut être d*un parti; autant être de celui qui triomphe, de 
relui qui dévaste, pille, brûle; dans ralternative, il vaut mieux 
être mangeur que mangé. » Il appréciait rapidement les chcFs : 
Paoli montait diriicilement ii cheval et n'avait jamais eu riui- 
meur guerrière; Leonetti maïupiait de courage, d'esprit, de 
réputati<ni ; P0//0, intelligent, actif, passait pour vénal et 
tan'*; Crsari n'avait de guerrier cpie l'extérieur; pas d'officiers; 
tous les Corses cpii possédaient quchjues connaissances mili- 
taires, politiques ou administratives, se détachaient de Paoli. 
Le mémoire se terminait par un plan d'opérations : suivant 
Napoléon, il fallait incontinent, dans les mois de juin et de 
juillet, en pleine récolte, accabler les insurgés; il suffisait 
dVnvoyer cin(| mille hommes; on prendrait Ajaccio sans tirer 
même un coup de fusil, et l'on rejetterait Pa(di dans la mon- 



tai^ne. 



Josejih lh)naparte,accompagné dcMeuron, porta ce mémoire 
à Paris et, le 1) juillet, h* remit, retouché et augmenté en quel- 
ques endroits, au Conseil (wécutif provisoire. Il avait fait route 
avec Saliceti. Apres l'i^xpédition d'Ajaccio, les représentants 
avaient décidé «pie deux d'entre eux, Saliceti et Delcher, 
iraient en France demander d'indispensables renforts pen- 
dant que Lacombe- Saint-Michel resterait en Corse pour 
défendre les plae«*s'. 

Comme Napoléon, et dans les mêmes termes «pie Napolétin, 
Saliceti assura de nouveau que Paoli était un homme astucieux, 
que Paoli trahissait hi l''ranee, que Paoii s'entourait de contre- 



I. Siiluîcli mil ù la voile le 21 juin vi arriva le 5 juillet ù Pari»*. 



PAOLI H7 

rcvoliitioiinaires, que Paolî entassait à Cortc ties niiiiiitioiis <l«* 
guerre, que Paoli avait empôclié les volontaires corses J\il!cr 
en Sardaigne. Do nouveau Ginstantini et Ferranili protes- 
tèrent. Ils écrivaient au Comité ile Saint puhlîe et au |irési(leiit 
de la Convenlion que les trois commissaires se eom|M»rtaieiit 
en tyrans et en despotes, qu*ils avaient outrepassé leurs pou- 
voirs en cassant le Ccmseil général et le Direetoire sans entendre 
Tun et Tautre, cprils attentaient à la déelaratiou des droits, 
faisaient un abus a énorme » de leur autorité, tenaient le 
langage des dictateurs les plus audacieux. Hondiarder Ajaeeio, 
disaient (lonslantini et I*Vrrandi, n*étail-ee pas pousser l«*s 
habitants si qiielcpic démarche désespérée? ()uoi ! au lieu 
d*agir « comme de* bons pères de famille », l«*s ri*pr«*seiitaiils 
employaient la rigueur! \'oulaient-ils donc séparer la viorse tli* 
la République française? \\i les deux insulaires prop«»saieiit 
de rappeler Saliceti, l.acombe et Delchor, et d'annuler tous 
les actes de ce tritimvival qu'ils qualifiaient d'oppresseur. 

Le 17 juillet, sur le rapport de Dek'heret Barère, a Tiiistiga- 
tion de Saliceti, — à qtii son ccdlègue Ho/.io reproehi' en cetti* 
occasicni un « excès de veiub'tte » — la Convention décrétait 
(|ue i\M>li était déclaré traître à la llépublique française et mis 
hors la loi, qu'il y avait lieu à accusation contre Pox/o di 
Horgo, procureur général syndic, contre Negroiii, Perelti, 
et TiU'taroli, commissaires du département de Corse :i l>astia 
cl il Ajaccio, contre Cigli, Gairajtdi, Marc-Antoine l'errandi, 
(liacomoni, Ordioiii, Henedetti, Halestrino, Miicchielli, Maii- 
IVedi, Anxiani, Franceschi, Noblli Savelli, Filippi, Viggiani, 
(^)ltoni, (^anqKiiia, Panattieri, Antoni et Muselli, membres 
du Directoire et du Conseil général, contre Cidonna-Leca et 
le maire d'Ajaccio (iuilera. 

Avec un noble courage, Ange Cliiappe exprima sa surprise 
et sa douleur. Il se [daignit de la conduite de l'assemblée qui 
commençait par décréter Tarrestation de Paoli sans consull«*r 
les commissaires ni les iléputés de t'ile, puis suspendait l'i'xé- 
ciition du décret, puis déclarait Paoli hors la loi. Le général 
et ceux (pie la Convention avait condamnés, objectait Ange 
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Cliîappc, cnlraîiicraiciit avec eux leur» parents, leurs amis, 
c'csl-îi-clire un parti considorahlr qui n'aurait peut-être d'autre 
ressource nue de se livrer à reiinenii; il valait mieux décider 
iiar un auiendeuH'Ut cpie tous les Corses désii^nés dans le 
décret avaient le droit de se rendre dans la «piin/aine en pays 
neutre ou sur le eonlinmt frani'ais p«uir y rester sans élre 
inquiétés juscpi'ii ce (pie Tiirdre (Vit rétabli dans leur patrie. 
Mais Chiappe ne fut pas écouté. 

Saliceti triomphait. 11 poursuivit, témoigne Hoxio, tous 
ceux qui voulaient élever la voix contre sa tyrannie'. Marsili, 
qui portait ii la Convention des dépêches du Conseil général 
de Corse, lut arrêté aux îles crilyères et emprisonné à Touhiii. 
Constantiiii et l'erraiidi furent incarcérés à Paris. Andrei fut 
décrété (racciisalion comme (lirondin, et, après sV^lre caché 
sei/.e mois en divers endroits, reparut alVaiijli, méconnais- 
sahle. 

Napoléiui fut pareillement implacahle. Après la recoiupiête 
de Pile, il fit accorder par (lentili un pardon général à tous 
ceux «pli n'avaient été qu'éjçarés. Mais il prescrivit d'arrêter et 
i\v traduire devant une commission militaire les (juatre députés 
<pie la Ccmsulte avait rhar(>;és d'offrir la couronne de Corse 
au roi d'An<(leterre, Cesari, Noliili Savelli, François-Marie 
Pielri et Calea/zi, d*arrêter les personnages qui formaicnit le 
. conseil d'état «lu vice-roi, d'arrêter les meneurs de 1' « infâme 
trahiscm », Pox/.o di |]org<i, Marins Peraldi, Torlaioli, Hi^rto- 
lacci, Sleplnnnqudi, Halcstrino, Filippi, et les chefs de batail- 
lon convaincus d*avoir porté les armes contre la Uépublique. 
Parmi ces chef de bataillon était Jean-Baptiste Queiixa. Il 
s'obstina clans la résistance. Kn ISOO, il était à la tête des 
communes insurgées du Liamonc et le premier cinisiil ordon- 
nait de brûler sa maison. I''nlin, Qiienza .se soumit. Il écrivit 
à son lieutenant et ami iraiitrelois une lettre partietilière : il 
assurait qu'il avait d'abord, et très hautement, manil'eslé son 
obéissance aux lois, mais qu'il avait dû reprendre les armes 

1. Cf. If mol (!,• Pt'liinuii (Ij-IIi'i- du 18 aoûl Ky.i) : • l>«oli d'un rôle, SaUccli 
de l'aulrc, vuiil (H•nl^iollll(•|' la ruine de la (lui-se. ■ 
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puur se vcnjifcr des vexations et des vînlences Je railiiiinistm- 
lion. Sa soiiiuission fut accueillie : il avait un grand cnWlit 
dans les pièves du Liamone et le gouvernement comptait se 
servir de son iniluence pour les pacifier entièrement. I/aneien 
chef du 2" bataillon des volontaires corses vivait en 1S.'>7 ;i 
Bonifacioy et Valéry rapporte dans son Voi/ti*^e <ju'il ])oss«'*duit 
une intéressante collection de vieux manuscrits sur riiistnire 
de Tile. 

On sait ce «pie devinrent les priiieipaux ennemis tli* 
Napoléon, Marins Peraldi, Tortaroli, Panattieri, Po/./.o di 
Horgo et Paoli, 

Marins Pcraldi tenta de soulever la Corse pour la donnrr 
au tsar Paul P*", et mourut en Sicile. 

Torlaroli demeura longtemps en Angleterre, et le grnrral 
Morand prétendait en ISOD rpie, de Londres, ra'ncien pod«*slat 
d*Ajaeeio « comhinait enccM'e des nnuivements sur la (lorse >». 
Panattieri, membre du Conseil d*l^tat et duTribunal suprrme 
s«)us le gouvernement anglais, destitué de srs deux places par 
Elliot parce «pi'il était enragé paoliste, revint de Londres 
en ITîHi et trouva quebpie temps un asile à Livourne cliez le 
général Ccntiti. Averti, Honaparte enjoignit de l'arrêter duns 
le plus grand secret et de saisir tous ses papiers. Panattieri 
écbappa, se réfugia dans Tilc de la Madeleine, puis à Port- 
^lahon, et alla mourir en Mgyptc sous le drapeau anglais. 

p4i%%o devint tout- puissant torstpie les Anglais furent 
maîtres de l'île; président du conseil d'ICtat et désigné par 
Paoli comme rbomme le plus capable de remplir cet office, 
confident et favori du vice-roi lîlliot, «pii le tenait pour inilis- 
pensable, il nomma tous les fonctitninaires et employés. Paidi, 
qu'il avait supplanté, se plaignait un jour de ses intrigues. 
« C'est pourtant vous, dit Klliot, ipii me l'avez donné. — 
C'est vrai, répondit Paoli, je vous l'ai donné comme un bon 
rasoir ipii dans les mains d'un babile barbier coupe la barbe 
et dans les mains d'un singe coupe la gorge. » Pozzo du! 
cpiittcr la Corse avec Klliot et se mettre à la solde de la diplo- 
matie russe. Mais il resta l'adversaire de Napoléon, le corn- 
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bullit sans cesse et fiiiil par le vaincre. Vainement Napoléon 
le poursuivit, le dérlara condamne à mort par contumace 
comme « ayant trahi la France on laveur des Anglais », le fit 
expulser de la monarchie aulrichicnne où Poxzo élait venu, 
]iarce «pie la guinêe, selon le mot mordant de Paoli, valait 
hoaucoup plus a Vienne qu'il Londres. Pozzo rejçajjrna TAn- 
«;lelerre en passant par Coiistanlinople, tant était grande 
riinpression de terreur que l'empereur exerçait sur le conti- 
iieiil, cl, an témoignage de lord Ihdiand, ce fut lui, ce fui ce 
(lorse insinuant et persuasil'qui rendit Napoléon et Alexandre 
irréconcilialiles. Il accompagna le tsar en 1811 et dirigea l<*s 
coups de la coalition, exprimant en toute circonstance sa 
haine pour son compatriote et la certitude de sa chute pro- 
chaine, excitant TAutriche à la guerre, rédigeant et faisant 
signer à Schwarzcnherg la proclamation qui séparait la cause 
de .Napoléon de celle de Paris, engageant les alliés à tout oser 
et les poussant sur la capitale sans se soucier de la manœuvre 
<nii meuacait leurs derrières. 

Paoli avait du, pour se défendre contre la Convention, se 
jeter dans les hras des Anglais. Il s'imaginait (ju'il ohtiendrait 
du ministère hritanuiipie le titre de vice-roi. Le vice-roi fut 
l'illiot, et sir (îilhert Llliot, dmniné par Pozzo, se déharrassa 
<le Paoli. Dans des lettres piquantes, très curieuses, parfois 
jusl4»s et plus souvent inexactes, il écrivait à Ltmdres que le 
général voidait exercer le pouvoir et grâce aux troupes et à 
l'argent qu'il recevait d'Angleterre, être le véritable roi de 
Oorse, le roi J^ttsf/ntt/vy (pic ses hahitinles, comme celles des 
Corses, exigeaient «pi'il fût on César ou rien, ant Caesar ant 
niillus^ qu'il se disait malade, jahnix de son repos et fort dési- 
reux de quitter File dont le climat ne convenait plus à sa santé, 
mais que par ses maiHetivres adroites il semhiait distribuer les 
places et les faveurs, «pie tous les mécontents se tournaient 
vers lui. Un jour, Klliot, poussé à bout, l'avait pressé, sommé • 
de s^expliqiier franchement. Pour<iuoi faisait-il de l'opiiosition? 
Kt Paoli, prenant un « ton d'acteur », avait affirmé son atta- 
chement au roi et ii la Corse, déclaré «pi'il avait le droit 
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cl*cchiirer ses concitoyens, déploré la méfiance qu*il excitait, 
rappelé son amour pour la liberté, et, durant deux heures, 
parlé sans articuler rien de précis, en ternies varies t-t 
obscurs, mêlant à tout ce qu*il disait des tirades déclamaloin*s 
sur son Iionncur et son patriotisme. Finalement, Klliot accusa 
Paoli de se livrer contre lui à une propagande continuelle, 
Taccusa d*ameuter le peuple, d*exliorter les insulaires à Irnir 
toujours leurs fusils cliart^és. Paoli, assurait Klli<it, était le 
plus déloyal des hommes, un intri<(ant fiefl'ê, un u vieux ser- 
pent »; il crai(i[nail pres([ue ijue Paoli ne le lit pendre eoiiniu* 
rebelle ou prétendant, et il croncluait que si l\ioli sV*lui«rii:iit, 
la Corse serait anglaise. Paoli s*éloigna,.... et les .\iiirhiis per- 
dirent la (^>rsê. 

J)e Londres, où il termina ses jours, le vieillard suivit 
d'un regard attentif les destins de Napoléon, de celui qu*il 
nommait il noslro palrioilOy il nostro nttzionale. Il se i*éj<Miit 
en 171>G que Bonaparte ciit renversé Toligarchie superbe de 
Ciénes : « C'est de la main d'un Corse, s'éeriait-il, qu'elle a 
reçu le coup de grs'ice! » Il se félicita que son île eût, grâce :i 
NapoIécHi, obtenu de concert avec la l*'rance la liberté et de 
bonnes lois. « La liberté, ne cessait-il de répéter, fut Tobjet 
de nos révolutions; les Corses la possèdent aujourd'hui, et 
qu'importe de quelles mains elle vienne! Nous avons le 
bonheur de l'avoir obtenue par un de nos compatri<itcs qui, 
avec tant d'honneur et de gloire, a vengé la pat^Mc des injures 
que presque toutes les nations lui avaient faites. Je Tainie 
parce qu'il a montré que les habitants de celle île opprimée 
et méprisée, dès «pi'ils sont délivrés des froides mains d'un 
gouvernement tyrannique, savent . se distinguer dans toutes 
les carrières. Il a exercé nos vendettes contre tous ceux qui 
ont été la cause de notre avilissement. Le nom corse n'est plus 
maintenant dédaigné, et nous verrons d'autres de ses fils 
figurer sur le grand théâtre de l'Iîurope, car ils auront 
des talents, une noble ambition et le lumineux exemple de 
Bonaparte. » 

Napcdéon connut ces généreuses paroles de Paoli et clb's le 
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touchèrent. Il ne parlait du hahho qu'avec respect et, de niùme 
f|ue Joseph, de niùme que Lucien, il a dit en mainte occasion 
que Paoli était un «i^rand homme sur un petit théâtre, un de 
ces rares génies qui sont propres à régénérer les peuples 
avilis. Mais les Bonaparte se sentaient coupables envers lui, et, 
connue s*ils avaient honte de leur conduite et voulaient jiallier 
leurs torts, ils ont prétendu dans leurs Mémoires^ contre toute 
vérité, (|uc Tadhésion de Patdi si la Révolution n'était pas 
sincère et (pravant le décret du 2 avril, il préférait ouverte- 
ment la monarchio à la République, l'Angleterre à la France, 
et les sei«rneurs de la CInnnbre Haute aux meneurs de la Con- 
vontion. Rien dceequ'ils ont écrit sur Patdi n'est digne de loi. 
Napoléon racontait dans sa captivité que Paoli les chérissait, 
qu'il désirait se les attacher à jamais, qu'il les rappela, leur 
teinlit h'S bras, les menaça s'ils étaient sourds à ses conseils 
et insensibles à ses oflres, mais qu'il avait épousé la cause des 
Anglais, (pie les Rona|)arte devaient rompre avec lui et lui 
répiMulirent (ièrement (pi'ils ne trahissaient pas la France. 
Mensonge et légende! Les Bonaparte excitèrent toujours la 
défiance de Paoli et, s'ils roin|)irent avec lui, ce lut pour suivre 
Salieeti : ii l'épocpie de cette rupture, Paoli, comme» Saliceti, 
comme les Bonaparte, avait lecteur français. 'routef4)is, dans le 
dessein de ne pas nuire à leur gloire, les Bonaparte n'ont 
cessé d'aflicher pour lui vénératicm et amour: à les entendre, 
ils auraient en peine à se séparer de lui; ils n'auraient pas 
disc<»ntinué de le regretter, et Napoléon affirmait à Sainte- 
Hélène qu'il avait eu rintention de le tirer d'Angleterre, de 
le mander près de lui, de lui donner une part au pouvoir; 
M c*eiU été, ajoutait-il, une grande jouissance pour moi, un 
vrai trophée. » (lommi* si les dénonciations de 1793 n'avaient 
pas mis un abîme entre les Bonaparte et Paoli! 



CHAPITRE XIV 

Le « Souper de Beniicairc ». 

])<5part clos Doiinparto. — NupoU'oii à Ni<*o. — MÎMHiou pour Avi^^non. 
— Ucfutation <1o la trudilion .avi^noniinisi*. — T(*iiiui)7iia);«*s dt* Mîrlirl. 
flo Dominartin, de l)oppt*l, <lo Carloaiix, do Napoli'on. -^ Demandi' 
d'allei* à l'arméo du lUiin. — fiO Souper de lieaucalre, — lSoiiap;iru* 
nionlagiiai'd. — Sa parlialitô. ~ Sa <'irooiisp«M'tion. — Axiomes mili- 
tuires. — Style. — IiifliiiMice de Toiivra^e. 

Les Hoimparlo, ehiissrs crAjacoio, {ivaieiil troiivi* rerii<;;f* à 
Caivi chcx les diiihe^a. Le parrain cit* Napoléon, Tancieii 
{Çrellier. des Klals, Lanrent (îiulir}ifa, «Hait là. Il revenait Je 
Paris, oii il avait dit tout hant, le IS mars, (pie Paoli n^olirirait 
pas aux ordres des commissaires. I**raneais de ecenr, il aimait 
la monarchie i|u*il avait servie durant vin<ift nnnres et il prop<»- 
sait en 1780, à Versailles, de ne mettre dans le (lomitô per- 
manent de Corse (pic des sujets altaelu's au roi : rex(*euti<»ii 
de Louis XYI le trouhia si profondi'UKMit cpie, lorsque l<'s 
Honaparte le revirent, il avait perdu la raison. 

Le Tivre de Laurent, le nu*decin Damieii Ciinbe<(a, la femme 
de Damien, sa (illc Annctte, son fils Xavier, cpii commandait 
depuis (pielcpies jours une compagnie franelic de v(d(Milaires 
dite compagnie de (iiul)(*<^a, olIVirent aux pHtseritsThospitalilc* 
la plus cordiale. Les filles d«î M'"** Letixia allaient tour à tour 
il la cuisine pour faire le plat doux du dîner, et Joseph Hoiia- 
parte courtisait Annctte Giuhep^a. 

Mais nos Ajacciens ne pouvaient plus rester en Corse. Se 
fixer ii Calvi, a Saint-Florent, à Ihistia, cî Votait courir de 
grands risipies : ces trois places, les seules (pii demeuraient 
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françaises, seraient sûrement assiégées par les paolistes. Et 
comment vivre? Joseph n'avait pas d'emploi; Napoléon n'était 
pins lieutenant-colonel de volontaires, et, comme capitaine 
d'artillerie, ne pouvait entrer dans les nouveaux bataillons 
d'infanterie légère. 11 fallait donc profiter des chances de la 
dévolution, il fallait gagner le continent : là, M'" Letixia 
rejoindrait Lucien, ce terrible Lucien dont le discours avait 
allumé dans Tile rincendie de la guerre civile; là, Joseph 
aurait, grâce à Saliceti, une charge d'agent ou de commis- 
saire civil, et le madré personnage avait déjà résolu de pousser 
à Paris, à la suitr du conventionnel, pour exposer au Conseil 
rxécutif la situation de la Corse; là, Napoléon, réintégré au 
4* régiment d'artillerie, t<Micherait ses a|)pointementsde capi- 
taine. « Tout avait plié, disait-il plus tard, ma présence n'était 
bonne à rien, je cpiittai la Corse. » 

A la (in du mois de juin t7l)it, la famille Honaparte s'établit 
aux portes de Tendon dans le petit village de la Valette, (pi'elle 
dut abandonner bientôt pour s'installer à Marseille. Pendant 
ce temps, Napoléon se rendait à Nice. Le dépôt de son régi- 
ment se trouvait à Greiu)ble; mais cin<| compagnies tenaient 
garnison à Nice, H Dujard, promu récemment colonel, dirigeait 
dans cette ville le parc de l'armée d'Italie. 

L'avancement était si rapide cpie Honaparte eut, à son 
arrivée, son brevet de capitaiue-commandant *. Le règlement 
nommait sa compagnie la compagnie n^ 12. Mais ses canon- 
niers l'appelaient, selon l'usage de l'ancien régime, la compa- 
gnie Huonaparte. C'était la ccnnpagnie de bombardiers com- 
mandée naguère par Saint-Vincent et ensuite par Gouvion : 
après Bonaparte, elle eut pour capitaine Muiron, puis 
Kniourgeon. 

Napoléon avait trouvé à Nice comme général d'artillerie de 

1, Cii|iilaiiic do 5" «lusse lo G février 17'.»2, il fut noiniiiû lapiluiiic de 4* clusse 
le 11 f.(>iit(Miilirc d« lu iiiômo oniicc (voir «u feuille de solde, liiinjr, 11, 'lU'i). On 
i^iutve les dûtes de ses proiiiolioiis sui vailles. 11 clail, en tout eus, eupiUiiiie- 
cuiiiiiiuiiduiit uvaiit le 21» juillet 17113 (ef. la kUre de ee jour où il se qualifie 
caintaiiie-euniniundaiil duns Du Teil, 118). 
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Tarmée d*Italic un homme qui le connaissait, Jean, chevalier 
Du Teil, frorc de ce baron Jexin-Pierre Du ïeil, cjui pressentait 
à Auxonnc les talents militaires du jeune Corse. Jean Du Tcil 
venait de parcourir les bords de la Méditerranée et dVsipiisser 
un plan de défense du littoral. Il attacha le capitaine au ser- 
vice des batteries de côte, et le 3 juillet Bonaparte demandait, 
au nom de du Teil, à Uhodes de Darras, directeur de rarsena! 
de Toulon, et à Uoucbotte, ministre de la guerre, un modMe de 
fourneau à rougir les boulets : Tartillerie, disait-il, s\*tait con- 
tentée juscpralors d*une simple grille avec un soudlrl de 
forge; mieux valait pour « brûler les navires des despotes >»« 
établir des fours à réverbère près des batteries de cote. 

(juebpies jours plus tard, il recevait une nouvelle mission, 
non pas, comme on Ta dit, de Faultrier — pnis(pie Kran^^ois 
de Faultrier, capitaine d'une compagnie d'ouvriers, ne pouvait 
donner d*ordres à Donaparte — mais du général Du Teil : il 
devait se rendre ii Avignon pour y organiser des convois de 
poudre <pril ferait passer à Tarmée d*ltalie. 

Il partit. Mais il tombait en pleine guerre. Les Marseillais 
soulevés occupaient Avignon, et une armée conduite par Car- 
teaux marchait à leur rencontre par Pont-Saint-Ksprtt et 
Orange. 

On a prétendu que Honaparte assistait à cette expédition*. 
Il serait arrivé le 15 juillet au Pontet en même temps que 
Carteaux et, plusieurs jours après, lorsqu'un détachement, 
mené par Padjudant général Dours, se dirigeait sur Avignon 
par la rive droite du Rhône, il aurait suivi cette colonne volante 
qui conqilait seixe canonniers et traînait avec elle deux canons. 
Le 25 juillet, Carteaux attaquait Avignon; il fut repoussé et 
regagna le Pontet. Mais au soir, la femme du gazetier Sabiii 
Tournai accourait au camp républicain et annonçait que les 
Marseillais abandonnaient Avignon. C'était Bonaparte qui les 

I.Toiis lc8 histoneilit avignoiinais sont de cet iivU, ci se réfi'reiit au inanii«- 
('fit «lu iiotairo Cliumbiiud qui se trouve ù lu bihliulhLM|Uc de In vilit*. Mai< 
Cliunihuud cal si peu exuci (|u*il pluce Tatluquc de Curleaux uu 20 juiUct ci 
rentrée du (général dans Avignon uu 27! Après lui, Juudou prétend que Dona- 
parte était ù Avignon dès lu fin de juin!! 
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avait obligés a la retraite. Ses deux pièces placées sur le 
rocher de Villeneuve ou rocher do la Justice avaient pris à revers 
Ii*H canonnicrs marseillais établis sur le rocher des Doms. 

Oitc tradition avi«ifnoiinaise ne mérite pas créance. Aucun 
document contemporain ne rapporte Tinstallation des deux 
canons de la colonne Dours sur le rocher de la Justice et 
relTet décisif cprils auraient produit. Ni la correspondance de 
(«arteanx ni celle des représentants du peuple Albitte, Poul- 
tiiT, Ilovere, ni les lettres de Dommartin, ni les souvenirs de 
Doppet ne mentionnent Bonaparte, et sûrement Dommartin 
«pii parle volontiers de ses camarades, Doppet rpii retrace avec 
eomplaisanee les débuts du « héros d'Italie » au siège de 
T<mlon, n*auraient pas n»an<pié de citer le nom de notre Corse. 
(Marteaux se vantait ]dus tar<l de ses relations d'antan avec 
Honaparte, et en JSO^i, dans un billet au général Sanson, il 
raconte cpril eut devant Toulon, au mois d'octobre, Thonneur 
de recevoir chef de bataillon le premier consul, qui n*était 
alors i{ue capitaine : poiinpioi n'a-t-il jamais dit qu*il mit 
— ou vit — Napoléon à la léte de Tartillerie de la colonne de 
Dours? Dans h? Souper de licaiivairc^ dans ses conversations, 
dans ses Mémoires, Napoléon ne fait pas la moindre allusion 
au rôle ipi'ii aurait joué devant Avignon, et dans sa pétition de 
I7ir> au (lomité de salut publie, ainsi qm* dans son état de 
services de J7l>^j, il garde le silence sur les événements du 
2r> juillet J7îU. 

Otivrtms Y Histoire de l\irmèe dèpariemenlafe que Michel 
publiait en 17î)7. I/auteur assure qu'après l'attaque de Car- 
teaux, un conseil de guerre s'assembla dans Avignon, mais 
que les commissaires civils avaient i)cur, qu'ils comprenaient 
que leur mission n'était pas une partie de plaisir, qu'ils dési- 
raient se tirer d'Avignon. Aussi leur suffit-il pour (»rdonner la 
retraite de lire les instructions du c«)mité général de MarseiMc 
qu'apportait un courrier : « Dans le cas ou vous vous verriez 
forcés d'abandonner Avignon, ce qui ne nous paraît pas pré- 
sumidde, vous vtius replieriez sur la rive gauche de la 
Duranee. » Le commissaire qui lut ces mots fit incontinent 
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cette réflexion : « Voilà que le eomité général de Miirs«Mlle 
nous ordonne de nous replier sur la Duranee. wDuns l«* même 
instant le bruit se répandit que Tarniée allait se replier sur la 
Duranee; tout le monde courut au hae de Harlieulano. 
« I/armée départementale, conclut Michel, au lieu de p«>ur- 
suivre sa victoire, alla délibérer, et délibéra sa retraite. » 

Ouvrons les Mémoires de Doppet : il dit que la résistance 
des Avifi^nonnais fut vigoureuse et qu'ils tucrcnt du monde aux 
conventionnels, mais qu*ù Taetivité de Carteaux et ;i la fermeté 
de ses troupes les ennemis finirent par n\q>poser que la liiîle 
qu'il leur fut d'autant plus facile dVxéeuler que la ville irélait 
pas entièrement cernée. 

Lisons la lettre ou Donimartin, qui comunindail Tartillerie. 
retrace à sa mère « les faits véritables » : il écrit que les 
défenseurs d*Avi<i[non avaient beaucoup (ilus de canons et, dans 
le nombre, des pièces de 24 et de IS, qu'il envoya cpu'lques 
bombes avec une pièce de 8 démontée qu'on ne pouvait autre- 
ment employer, qu'on dut après un feu continu de plusieurs 
heures faire retraite eu assez bon ordre, mais que la «garnison, 
afl*aiblie et craignant un second assaut, quitta la ville. 

Uésumons la relation de Carteaux. Il attaque le 2r> jnillit, 
dès une heure du matin, les<puitre portes d'.Vvignon du Ithôue 
à la Duranee. Mais, ajoute le général, les fédéralistes lui 
répondent par un feu très vif et très scnitenu d'artillerie et de 
nioust{ueteriey et Carteaux, après avoir consulté tous les chefs, 
juge impossible de forcer avec ses pièces de 4 des p«»stes 
uussi bien gardés. A dix heures du matin, les troupes ont 
regagné leur canq). A quatre heures de l'après-midi, une 
déput;ition d'Avignon vient ann(Micer que les portes sont 
ouvertes, que les habitants attendent l'armée conventionnelle 
" uvee inqiatienee, (pie les Marseillais ont évacué la ville dans le 
pins grand désortb'e. A neuf heures du soir, Carteaux «*ntre 
au milieu des aeehimations (hi petqde ihins Avign(Mi illuminé. 

Analysons les lettres des représentants Uovère et Albitte. 
llovère écrit le 24 juillet qu'Avignon est presque eiitière- 
uient cerné, que Villeneuve appartient aux républicains, qu'il 
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ne reste aux Marseillais qu'une seule issue, le bac de Barhen- 
lane, el, ciuelques jours i>l us tard, il rapporte que Carleaux, 
hien qu'avee des forées inlerieures et une moins bonne artil- 
lerie, assaillit Avio;iion le 25, de très faraud matin, non pour 
enlever la ville, mais pour attirer les îissiéfri'»s hors des murs, 
et que, clans la soirée, les rebelles, ellrayés par celle petite 
attaque, ont repassé précipitamment la Durancc. ()uant ii 
Albitle, il rappelle dans un mémoire postérieur <pH» Tartillerie 
ne put battre en brèclie Avijrnon, «pie les portes résisièrent 
aux petits boidets ties républicains, que les rebelles disposaient 
de pièces de IS et «le 2\ «pii balayaient les environs et (prils 
avaient l«*s m«iveiis de faire repentir rarm«''ec«)nvenli«)nnelle de 
Kiin au«lace, mais «pie cette atta«pie |>lus vin;«Mireuse «pie rélb'*- 
eliie b's ép<iuvanta : « Ils irétaient pas aussi sûrs de leur c«ms- 
cienc«* «pie «le n«)lre courage. » 

lnvo(|U«>iis enfin le téin«ii«^iiaj^e de Napoléon. ()ne dit-il dans 
le Soii/wr tlt* lieaiicairv'} S'il n'était pas présent*, s'il se tr«>u- 
vail sans d«Mitc le 2.") juillet assez l«)in d'Avii^non et du Pontet, 
il n'ij^imn» pas ce «pii s'«»st passé dans cette journée. Il rac«)nte 
«pu' la petite armée «le («arlcaiix, comp«»sée de 1 000 Intmmes, 
« n'a -fait aucune attaipie en tonne », quVIb; a « volli^ré » 
aiitiMir «le l;i ])liice «'t tenté de péiiétr<'r en altacliant des 
]iétards aux p«)rlcs, «prelle a lâché «piehpies volées, et « «»ssayé 
la cmitenance de la garnis«>n », «pielle s'«*sl retirée «la us son 
camp, «'t «prune attatpie était combinée p«nir la nuit d'après, 
liirs«pMï b*s Mars«*illais «Mit évacué la ville : (Marteaux, maître 
du HliiMie, maître de Villeneuve «n'i étaient les Allobro«(«'s, 
maître d«* la cam|)a<riH», allait iiit(*rcepter t«)utes les c«nnmuni- 
«'atitiiis, (*t c'est ainsi, s'éerie n«ma|Kirte, «[u'une seule c«donne 
de l'aniuM* c«niventioniielle, dépourvue «l'artillerie de siège, a 
pris Avignon en viiigl-«[uatre heures- ! 



1. « .le III* viriix ptiii vuiiN \v «MMilcHltM*, (lit le Miii'Mcillili.s nu militaire, puisque 
vuiiH i'Kxvt. |tn>Mciil • ; uiiiiH ru n'i'sl là (|iriiiie lij^ure de rliiHuritiue. 

*1. «^h'oii rfiiian|iic cfH iiintM : une svulv voloiiiif, CVst éxideuiiueiil la colonne 
oit esl Oiifh'iiux, l'I lion la culoiiiie Duiii'd. Si iJoiiaparle avail appartenu à lu 
roliiiine Duiii'h, il iMiufail iloiie pan, <le sitii propre aveu, coopéré ù la prise 
ilAvi^non. 
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Nnpolùon a donc suivi d\in regard trcs attciitif cette petite 
guerre du Midi. II sait que les habitants de Lisie ont tué le 
parleinoiitaire * ; il sait que la cavalerie a pourchassé les Mar- 
seilhiis dans leur retraite, leur a l'ait des prisonniers et capturô 
deux canons. Mais il commet une légère erreur, et celte erreur 
seule démontre qu*il n'eut aucune part à la prise dWvignon. 
Les Allohroges, dit-il, étaient ii Villeneuve. Or, Villeneuve fnl 
occupé par la colonne Doiirs ~ qui longeait la rive droite du 
Hhone et ne comptait ])as un Allohroge <lans ses rangs ^. La 
relation de Carteaux et les mémoires de Doppel nous apprennent 
({ue les Allohroges appartenaient au corps principal et cam- 
paient au Pontet, (|uc vingt de leurs dragons étaient de Tavant- 
garde <|ui (it le 2.") juillet au soir son entrée <lans Avignon, que 
cent autres dragons allohroges partis du Pontet rejoignirent 
celte troupe et eidevèrent deux pièces aux Marseillais fugitils, 
([ue la légion allohroge qui n'avait pas d'art illerie, demanda et 
ohtint ces deux canons. Les Allohroges n'étaient donc pas li 
Villeneuve, et Uonaparte, en prétendant qu'ils y étaient, prouve 
que lui-même n'y était pas. 

Tandis que l'armée dt^ ('arteaux marchait sur Marseille et 
balayait les section naires, (pii, selon Dommartin, disparais- 
saient devant elle C(»mme des ombres chinoises, Bonaparte 
organisait ses convois de poudre ii Avignon. Il eut alor*»^, ce 
semble, nn accès de découragement. Son camarade Dommar* 
tin entrait avec joit» à Marseille et se félicitait de courir bientôt 
à la frontière des Alpes « avec le plus joli équipage de guerre 
qu'on put voir » pour vaincre les ennemis du dehors, après 

1. Il Kcnihlcrail cpin Doppct, en relulniit dann «es Mrttun'rfs le sac de la petite 
ville de LisIe sur Sor^fiie, ail eu «oiis \o* yvux le Souper île Iteatu'aire. ■ /-*• 
«('/(/a/, dil Naptdéoii, est <'/i//r au milieu du feu et deH uiorlti; il n'a |»lu» «rté 
posHilile de le amtcnii", Cuniîi^mttiun a fait le reste. • ■ l.a porte, éerit Doppel, 
l'ut hrûlée, cl j\'ntrui\ Ioum le» oHieierH virent iuch eilurt!» puur arrèUr le 
pillu<^e; mais /(? Mo/r/i</ était //ir//»/i<'. • « 

*-. Dans une lettre que nous possédons, Dours éeril à llovèrc : > Tu n'î^mires 
pas ee que j'ai fait à rarniée du Mi<l-i, soil pour la reddition du Saint-Ksprit, 
de Villvncuve-le/.-Avignon, du pussag-e de lu Duranee... • 

3. La eolonne Dours se composait de .'iOO hommes du £>*.)'', de deux compug'nîes 
de gardes nationaux de la Drômc cl do seize canonnière. 
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avoir vaincu ceux du dedans. Donapartc craignait de rester 
inactif et de passer le temps a dresser des inventaires ou a 
plaeer des batteries qui ne joueraient jamais. H écrivit à Paris, 
et le 2S août le minisire Uouchotte recevait une lettre du 
capitaine Honaparte qui lui deman<lait le grade de lieutenant- 
eulonel et la permission de servira Tarmée du Rhin, niuicliotte 
ne répondit pas au jeune C(»rsc; mais il pria les représentants 
de voir le citoyen Bonaparte : la proposition de cet officier, 
disait le ministre, était celle d'un patriote, et si Honaparte 
avait des moyens, on devait lui donner Tavancement (pi'il 
méritait. Mais déjà Napoléon avait attiré sur lui Tattention des 
commissaires. 

Il avait eu Tidée de publier sur la défaite du fédéralisme un 
dialo^ntî à la faron de ees dialogues dt^ Platon qu'il avait lus dans 
la traduction de TaMié Cirt>u. I/(euvre parut d'abord en s(*i/.e 
pages aux frais de Tauleur chez rimprimi^ir du CouiHcr //Mi»/- 
i^no/iy SabinTournal, avec les mêmes caractères et sur le même 
papier tpie le journal, spus ce titre un peu long : Souper de 
llcduciiire ou l)itilo^ne entre un milita ire de rurnu'e de Curteaux^ 
un Marseillais^ un \intois et un fabricant de Monti}ellier^ sur 
les rvènements t/tti sont arrives dans le ci-desuinl Conitat à l'ar- 
rivée des Marseillais ; puis, en vingt pages et aux frais de la 
nation, sous le titre simple et bref de Souper de Heaurairey 
chez rimprimeur de l'armée Marc Aurel*. 

Comme l'indique le titre, la brochure met en scène cinq 
personnages, ww Nimois, un fabricant de Montpellier, deux 
négociants marseillais et un militaire qui n'est autre que Napo- 
léon. C'est le dernier jour d(î la foire de Heaucaire, et pendant 
le s(»uprr les c<m vives s'entretiennent de la situation. Le fabri- 
cant «le Montpellier et le Nimois ne parlent que rarement, l'un 
deux, l'autre trois fi»is, pour S4» joindre au militaire et appuyer 
ses raisonufMnents. Des deux Marseillais, un seul prend part à la 
conversation, et il assure <jueles insurgés rentreront dans Avi- 



1. Cf. i*ur Miin- Aiiivl noli'c l. 11, l(Jl et al7. Il iivuil rtc noiniiié iiiipriiiieiir 
ili* l'aniM'c ivvuliiliuiiiiaii'e le lU juillet l"U3ft le ropréHciitanl Uoisbut exemptait, 
le'J ut'tuhrf Miivaiit, ilo toute réipiiniliuii leM ouvrierH altachÔM à 8uii inipriiiiene. 
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gnon OU resteront maîtres de la Durnnce, qu*ils ont des 
ressources, des gcnéniux, des bsitaillons, des pièces de 2i. 

Le militaire le réfute. Marseille est sans doute la plus Uvllc 
ville de France, le centre du négoce de tout le Levant, IVn- 
trcpot de l'Europe; enrichie par ses <*cononiies et ses spécula- 
tions, clic tient la balance commerciale de la Méditerranée; 
elle a rendu des services éclatants à la liberté; elle a lait de 
grands sacriPiccs à la chose pnblitpic; elle s'est prodiguée dans 
chacpie circonstance; elle a envoyé dix-huit mille honnnrs :i 
la frontière; bref, elle a le mieux mérité ilcs patriotes. Mais 
son amour-propre, sa vanité cpie d'incapables meneurs ont 
exaltée, l'orgueil de son opulence, une eonliance excessive 
dans le nombre de ses habitiinls, tout ct*la cause et causera sa 
défaite, l'allé croyait donner le ton à la France, et dès ses pre- 
miers pas elle a subi des revers. Klle croyait ipic le Midi se 
lèverait, et elle s'est trouvée délaissée. Klle croit ressaisir Tavaii- 
tage : elle sera battue; son armée, nullement aguerrie, nul- 
lement organisée, mampie d'cnsendile et d'unité. Qu'elle cesse 
donc de résister à la natimi entière comme si la llépublicpic, ipii 
dicte la loi à l'Kurope, p<iuvait la recevoir d'une seule vill«*! 
Qu'elle reprenne des principes plus sains. Qu'elle ne prétende 
pas imiter ces pays pauvres, le Vivarais, les Cévennes, la 
Corse, <pii luttent jusqu'à la dernière extrémité et s'exposent 
sans crainte à l'issue d'une action. Qu'elle ne riscpie pas une 
bataille cpii, tournant en déroute, jette en proie au sohhit l«' 
fruit de mille années de peines et de fatigues. Qu'elle secone 
le joug des hommes qui l'entrainent dans leur ruine parce 
qu'ils n'ont plus rien ii ménager. Qu'elle reistaure les autorités, 
accepte la constitution de 17ÎK5, délivre les représentants ca|>- 
tifs, qui ne mampieront pas d'intercéder pour elle. 

Le Marseillais, convaincu, avoue qu'il a été trompé. Mais il 
n joute <c avec une profonde allliction » que les chefs de l'in- 
surrection marseillaise agissent en désespérés ; qu'une partie du 
penpie est aveuglée, fanatisée; <|ue l'autre est désarmée, 
humiliée, suspecte. Le militaire le console, lui promet que les 
représentants épargneront le sang français et rétabliront l'ac- 

JBCNBëKB OK XAI'OLllu>. *— T. 111. H 
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cord en di'pcVhant a Marseille un homme aussi habile quo 
loyal, et le Marseillais, se résignant a Tinévilahlo échec dos 
fédéralistes, paie de bon cœur à ses commensaux plusieurs 
bouteilles de champap^ne. 

Ce nVst pas que ce Marseillais n'ait ciuclquefoîs raison dans 
son plaidoyer. Bonaparte lui prête par instants des arj»^umcnts 
trcs Ibiis. Les Girondins, dit le Marseillais, ne sont et ue peu- 
vent être aristocrates puistprils ont renversé le roi, fondé la 
République, défendu la patrie dans la périlleuse campagne 
de 171)2. Ils veident une Convention qui soit libre et une cons- 
titution donnée par des r4q)résentants qu'ils estiment; pas 
d'anarchie, pas de clubs, pas d'assemblées primaires trop fré- 
quentes, tels sont leurs vo'ux. Kt Bonaparte concède qu'ils ont, 
en de nond>rcuses occasions, montré du /Me et du civisme. 

11 reconnaît même <pie les montagnards furent un moment 
les plus faibles, que la commotion paraissait générale, et 
qu'unis ii tmit le Midi, à TMure, au (Calvados, les Marseillais 
avaient une u masse imposante de forces » et une a probabi- 
lité de succès ». Mais quoi! les (lirondins ont été nions; ils se 
sont divisés; leur résistance est incertaine, décousue : nulle 
vigueur, nulle suite, nul ensemble dans leurs desseins. I/of(i- 
cicr se range du coté des plus énergiques, du côté de ceux 
qui par leur tlécision, par leur attitude résolue, par l'audace et 
la rapidité de leurs actes, par ce qu'ils ont en eux d'Apre et 
d'inébranlable, rassurent la France contre le triomphe des 
étrangers. VA pour cpii le républicain corse, chassé, persécuté 
par Paoli, pr(*iidrait-il parti, sinon pour les montagnards, qui 
lui promettent la rt*coiiqiiét(* de son pays natal? 

Il pallie donc et tâche di; justifier les excès de la Montagne. 
Le Marseillais s'épouvante ii la pensée du succès définitif de 
la Cmivention; il voit les Allobroges, chargés des dép(niilles 
de l.isle, entrer à Marseille; il voit Albilte et Dubois-Craneé, 
ces hommes w altérés de sang «pie les malheurs des circons- 
tances ont placés au timon des affaires », dominer en niaitres 
absolus dans la ville; il voit la scddatestpie envahir et piller 
les propriétés, les meilleurs citoyens « périr par le crime», le 
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club « relever su U^to nionstriieiisc ». Donaparte le calme, le 
réconforte : « Les Allobro<res, que croyez-vous que ce soient? Des 
AlVicains, des habitants de la Sibérie? Kli! point du tout, ce 
sont vos compatriotes, des Provençaux, des Dauphinois, des 
Savoyards; on les croit barbares parce que leur nom est 
élranjï^er! » Il est vrai qu'ils ont saccaj«;é f.isle, mais a 1rs 
Lislois ont tué le trompette qu'on leur avait envoyé: ils ont 
résisté sans espérance de succès; ils ont été pris d*assaut ; le 
soldat est entré au milieu du feu et des morts; il n*a pins rtê 
possible de le contenir; Tindignation a l'ait le reste. » Unaiit 
au\ représentants Dubois-Crancé ' et Albitte, ce sont de purs 
vt constants amis du peuple qui n'ont jamais dévié de la li^ne 
droite et ne sont scélérats (pi'aux yeu.v des méchants : « il vous 
sendile qu'ils ne gardent aucune mesure avec vous, et an con- 
traire, ils vous traitent en enfants é<r;irc»s. » 

Vainement le Marseillais vante le patriotisme de Drissot, dr 
Harbaroux, de Condorcel, de Vergniaud, de (luadet. (Qu'ils 
soient coupables ou non, (djjecte B<inaparte, qu'ils aient ou 
n'aient pas conspiré contre h* peuple, cpn* la Montagne se 
s(»it portée sur eux aux dernières extrémités par esprit ib? 
parti et non par esprit républicain, qu*ellc les ait calomni«'S, 
ils ne devaient pas faire la »;uerrc civile. S'ils avaient mrrité 
leur première réputatimi, ils auraient jeté les armes à Taspeel 
de la constitution, sacrifié leur intérêt particulier au bien «géné- 
ral; ils auraient oublié Ivsji'n'/H/t/des de itabaut et « pardonné 
(pie!([ues irrégidarités ii la Monta«^nc » pour ne pensrr qu*;i 
vaincre l'I^uropeetà sauv(*rla llé|mbli(pie naissante que la pire 
des coalitions menaçait d'éttiuller au berceau : u mais il est 
])l(is facile de citer Decius que de l'imiter : ils se sont rendus 
coupables du plus L(rand de Ituis les crimes; ils ont par leur 
conduite justifié leur décret; le sang qu'ils ont fait répandre a 
el]*;icé les vrais services tpi'ils avaient rentlus. » l*It Doiiaparte 
demande si l'on est dans le siècle où Ton se battait pour les 

1. Nituvollu priMivo (|iu' nuiiiipiirlo ii'ii juim roopérô à lu prise «l'Avi^'noii. Lv* 
ivpivsoiitniilM (pii 8iiivui(*iit - l'iiriiiôi) de Cai'lciiiix tHaiviil Albitte, Ituvcrc et 
PiMilliiT. Quant ù Dulmih-Ci'aiivcs il (Huit alum ù (îreiioblc. 
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personnes ci dans les temps de barbarie où rAngleterrc et la 
France luttaient Tune pour les familles cleLancastre et iI*York, 
Tautrc pour les Lorrains et les Bourbons. 

Vainement le Marseillais proteste cpie ses compatriotes sont 
de vrais républicains attachés à Tordre et aux lois, armés 
uniquement contre les anarcliisles, arborant, non le drapeau 
blanc, comme les Vendéens, mais le drapeau tricolore. Bona- 
parte répond cpie Paoli, lui aussi, arborait en Corse les trois cou- 
leurs, et cependant Paolt tirait contre les vaisseaux de la Uépu- 
blifiue, chassait des forteresses les troupes de la République, 
pillait et vendait les ma^çasins de la République, confisquait 
les biens des familles dévouées ii la République! Comme Paoli, - 
les Marseillais sont des contre-révolutionnaires ou ils le devien- 
dront avec le temps. Leurs chefs disent cprils veulent la Répu- 
blique, mais, — remaniue Napoléon en usant d'une comparaison 
fra|>|>ante dans le |jfoùl de Camille Desmoulins, — à la faveur 
d*uu rideau qu'ils rendent plus transparent chacpie jour, ils 
accoutument leurs s(ddats à voir peu à peu la contre-révolution 
toute nue, et déjà le vtiile qui la c<»uvre n'est plus de o;a%e. 
N'ont-ils pas failli perdre la République en arrêtant les con- 
vois et en retardant les opérations de ses armées contre 
rétranjçer? Ne senddent-ils pas payés par l'Kspnj^ntd et l'Au- 
trichien, qui ne peuvent souhaiter de plus heureuses diver- 
sions? Ne se laissent-ils pas conduire par des aristocrates 
avérés ? N'ont-ils pas mis des émigrés comme Somis à la tétc 
de leurs sections? Leurs bataillons ne stint-ils pas remplis 
d*ennemis de' la Révcdutitm? Tous ceux <pii détestent le nou- 
veau ré«ï^inie, ne suivent-ils pas leurs succès avec sollicitude et 
avec joie? 

Vainement le Marseillais assure qu'il défend les lois outra- 
gées. Ronaparte lui répond «pie les Marseillais ont au contraire 
renversé toutes les hiis. De quel droit, sinon du droit de la 
force, ont-ils destitué le Conseil général, parcouru les districts, 
envahi Avignon et le sol de la Drôme? De (|uel droit ont-ils 
établi un tribunal populaire et soumis tout leur département 
à ce tribunal, qui n'est que le tribunal d'une faction? De quel 
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droit leur comité des sections a-t-il violé la divistion territoriale 
cil exerçant dos actes d'administration sur les communes du 
Var? De quel droit a-t-il reconnu des aCniiations qui ne sont 
autres que des clubs? De quel droit les Marseillais ont-ils 
emprisonné, assassiné des Avignonnais et c< renouvelé les 
scènes dont ils exagèrent Thorreur »? N*ont-i!s pas profané la 
statue de la liberté? Ne Font-ils pas traînée dans la boue, 
couverte d'avanies, lacérée de leurs sabres? K^t-ee ainsi qu'ils 
veulent la Képubru|iie? VA ne devraient-ils pas regarder la 
Convention comme le vrai souverain, comme le centre d'unité, 
comme Tunique point de ralliement? Ne devraient-ils pas, loin 
de se tourner contre leurs frères, marcher à la rencontre des 
coalisés, des envahisseurs de la France? u Ne sentez-vous pas 
que c'est un combat à mort que celui des patriotes et des des- 
potes de l'Kurope? » 

Les défauts du Souper de lieauvairc sautent aux yeux. I^a 
partialité de l'auteur est évidente. Il tombe dans le viee qu'il 
reproche aux Marseillais et il exagère, par exemple, la valeur 
des soldats de Carteaux. Qu'il huie le régiment de Hourgogiie, 
soit. Mais, à l'entendre, l'armée qui s'avance contre les insur- 
gés, est une armée invincible cpii eomprcnd de vieilb^s 
milices, encouragées par leurs succès et « cent fois teintes 
du sang du furibond aristocrate ou du féroce i^russien » : 
Y M excellente )> troupe légère des Allobroges, un « bon » 
régiment de cavalerie, le « brave » bataillon de la (V»le-d'(>r, 
(pii a vu « cent fois la victoire le précéder dans les combats »! 
Il élève jusqu'aux nues la discipline de ces hommes que le 
Marseillais traite de brigands et il assure hardiment que leur 
réputation est au-dessus de la calomnie. 

Faut-il dire aussi que le Honaparte circonspect et avisé «jul 
s'était révélé durant son séjour à Paris en 1702, l'homme qui 
se garde et peut, suivant le mot de Lucien, « volter casaque », 
reparaît dans le Souper de lieauvnire'} Napoléon ne se eom- 
l>romct pas entièrement, ne défend pas aveuglément la cause 
d'Albitte et de Carteaux; il se donne des airs d'homme juste, 
libre de préventions et de préjugés; il parle des Girondins en 
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termes U»ls que s'il» avaient regagne le dessus, ils n'auraient 
pu lui en vouloir. Au fontl, il se prononce en faveur tic la 
Montagne parce tju'ellc est virltirieusc. Pour notre ollîcier, le 
sucées absout tout, nic'me les coups de violence. Accepter les 
faits accomplis et se nw'ttre avec les plus forts, voilà sa pensée. 
Il est de l'opinion de ces (lorses rpril représentjlit dans son 
mémoire du mois de juin sur la situation de l'ile : « S*il faut être 
d'un parti, autant élre de celui qui triomphe ; mieux vaut être 
mangeur ipie mangé. » D'un liotit à l'autre de ce ]>etit ouvrage 
.se manifeste le révcdutionnaire, le pcdititpie qui n'a plus d'illu- 
sions ni de scrujmles, qui ne se laisse plus entraîner par de 
juvéniles enthousiasmes , qui ne se détermine que par les 
calculs d'une ame amhitieuse, et qui, selon l'expression 
nu* me dt» Uonaparle dans cette hroehure, a depuis quatre ans 
de troubles perfectionné son tact naturel. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans le Sotijivr de lieau^ 
vaii'Cy ce sont les mots qui dénotent l'iutnime du métier, les 
axiomes militaires qui témoignent du cmip d'teil de Napoléon 
et (h' sa connaissance déjà profonde des choses de la guerre. 
INuirquoi les Marseillais ont-ils repassé la Durance, bien que 
leur artillerie eût un plus fort calibre et la supériorité numé- 
ri(|ue'.* « C'est «ju'il n'appartient qu'à de vieilles troupes de 
résister aux incertiludes d'un siège. » Pourquoi ont-ils évacué 
Avignon'.' C'est qu'ils craignaient d'être cernés et n'avaient 
plus qu'une seule voie de retraite. Pourquoi leurs généraux 
ne pourront-ils rien faire, si adroits et entreprenants qu'ils 
soient/ C'est qu'ils seront absorbés par les détails et ne trou- 
venmt aiu'une aide dans les subalternes. Pourquoi leur artil- 
lerie aura-t-ellehMie.ssous? Parce que leurs canonniers de nou- 
velle levée céderont sûrement aux artiltt^urs de ligne « qui sont 
tians leur art les maîtres de rKunq)C ». Pourquoi les pièces de 
IS et de *1\ dont ils disposent, seront-elles inquiissantes? 
Parce que de bonnes pièces de \ et tIeS font autant d'elVet dans 
la guerre de canq>agne que les canons de gros calibre et leur 
>oiit nu''me préférables ; parce que « dans les pays coupés, 
par la vivacité des mouvenuMits, par l'cxactilude du service, 
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pnr la justesse de l'évaluation des distances, le bon artilleur a 
la supériorité »; parce que Carteaux tombera sur les Mar- 
seillais quand et où il voudra, et qu' a une armée qui prolrge 
une ville, n*est pas maîtresse du point d*attaque ». Pourquoi 
les Marseillais sont-ils perdus s*ils se concentrent à Aix? 
Parce que « celui qui reste dans ses retranclieineiits, est liattu » ; 
parce (pie les murailles d'Aix, d'ailleurs trop étendues et 
entourées d(* maisons qui sont à portée de ]>Istolet, ne valent 
pas les ])lus uiauvaises forlilicalions passagères. 

L*auteur emploie par instants le parler de 17*J.*» et se sert 
des locutions républicaines à la mt>de ^ Mais il a le style vil*, 
entraillant. Soit qu'il retrace Tattaque d'Avignon, soit qu'il 
déveUqqie les causes de la retraite des Marseillais, il s'exprime 
avec une concision pleine de Au'ce, et déjà, comme dans ses 
proclamations et ses bulletins, procède par traits rapides, par 
interrogations vigoureuses, par répétitions énergiques, par 
oppositions saisissantes, et, si Ton peut dire, par sauts et ]>ar 
bonds, sans que pourtant la suite du discours s'interronqie 
un seul instant, sans que se brise la cliaîne du raisonnem«*iit. 
(( L'on vous a «lit que vous traverseriez la France, et vos pre- 
miers pas ont été des écbecs ; l'on vous a dit qu«' quatre mille 
Lyonnais étaient en marclie pour vous secourir, et les Lyon- 
nais négocient leur accommodement. » Ki encore ; « Vmis 
avez des ricbesses et une population considérable, Ton vous 
les exagère; vous avez rendu des services éclatants à la liberté, 
l'on vous les rappelle sans faire attention que le génie île la 
llépublitpie était avec vous alors, au lieu qu'il vous abandonne 
aujourd'hui. » Quelle éloquence dans les exclamations de dou- 
leur qui s'échappent des lèvres du Marseillais lorsqu'il voit 
son parti perdu sans remède et n'imagine plus d'autre res- 
source que de se livrer aux ennemis! Quel rrémissemenl de 
désespoir et quel accent tragifjue! « Nous ap|>ellertins les 
espagnols. IlnV a point de peuple dont le caractère soit moins 
conq)atible avec le nôtre, il n'y en a pas de plus haïssable. 

1. « Fuire dunscr lu curauignole à rviiiicmi. » 
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Jugez par le sacrifice que nous ferons de la mc'*chanceté des 
hommes que nous craignons! » 

Le SoNper de lieaiicah*e n'a d'ailleurs produit aucune sensa- 
tion. C'était un dr ces écrits de circonstance que Tavant- 
garde de Carlcaux répandait sur sa route pour ramener les 
esprits et que les commissaires de la Convention opposaient 
aux brochures des commissaires de rarmée déparlemenlalc. 
Le passage des troupes révoluti<innaires, leurs cris d'enthou- 
siasme, la terreur (pii les suivait; faisaient plus que cette 
M petite guerre de plume m pour le triomphe de la Montagne. 
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Toulon. 
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vcntion. — Sortie tlu *A0 novendire. — (Capture tt'O'Ilara. — liiquiélmlcH, 

— Lettre de Barras ut «le Fréron (h'*" décend)re). — Nouveau conseil de 
guerre (11 décembre). — Prise de la redoute anglaise (17 décembre). — 
ICntrée des républicains dans Toulon. — Kùle de Bonaparte. — Kéfu- 
tation des dires de Barras. — Keconnaissance de Napoléon envers 
Dugommier et sa famille. — Dangemont, Clievrigny» Dumontier. — 
Saliceti, Ciasparin, Du Teil, Carteaux. — Taisant!, Diutro/, Talin. Kagtds. 
Mouclion. — La Poype, Dela!>orde, Dugua, Mouret, Micas, (àariiier, 
Despinoy, (auillot. — Arena et Cervoni. — Les Savoyards, Pactiiod, 
Boinod. — Marescot. — Leclerc. — Aimeras. — Saint^llilaire — 
(îrillon. — Argod. — Sncliet. — Lalance. — Marinout. — Juuot. — 
Mnirou. — Cliauvet. — Caractère français. 



Boiinpnrtc rcgîifjiiait Nice et, le 15 septembre, de Marseille, 
il re({iiérait les a(Iininislratetii*s du Vatiehise de lotirnir cinq 
voittires destinées au traiispurt des puudres : i.I fallait, disait- 
il, approvisionner avec la plus grande promptitude uon seule- 



170 LA JRUNEftSB DB NAPOLEON 

ment le» côte», mni» l'armée d'Italie, qui, dans ce moment, 
fêtait aux prise» avec le ti/ran de Turin, 

Un de ces hasards qui lui inspiraient une confiance aveugle 
dans son étoile Tappela, le fixa devant Toulon. Celle ville, 
révoIliT conire la Convenlion, s'était livrée aux Anglais, et 
nul mieux que l'auteur du Sou/wr ilv Itoaiicaire n*a décrit 
les sentiments qui déterminèrent les Toulonnais. (( On est 
liien fort, dit le Marseillais que Honaparte met en scène dans 
sa hroehure, lorscpron est résolu à mourir, et nous le sommes, 
plutôt que de reprendre le joug de ces hommes de sang tpii 
gouvernent TKtat. Nous avons tous pris part à la nouvelle 
Hévolution, tous nous serions sacrifiés par la veiigeauce. Mais 
un homme qui se noie s'accroche ii toutes les branches. Aussi, 
plutôt que de nous laisser égorger, plutôt (pie de nous sou- 
mettre il de |)areilles gens, nous nous porterons à la dernière 
extrémité, nous nous donnerons aux ennemis! » 

1/arniée que' menait Carleaiix et qu'on nommait l'armée 
révolutionnaire, avait ordre de réduire la cité rehelle. T.e 
7 septembre, elle s'emparait d'Ollioiiles et des gorges où passe 
la seule route carrossable <[ui relie Marseille ii Toulon. Un 
homme jiéril dans le combat; deux autres furent blessés, dont 
le chef de bataillon Dommarlin, commandant de l'artillerie. 
C'est le Dommarlin qui devint général et succomba dans la 
campagne d'Orient, ol'licier sériiMix et réfléchi, ne connaissant 
d'abord qiio son roi lorsqii'éclata la Uévolution, mais se jurant 
après révénement de Varennes de ne plus lire les journaux, 
demeurant à rarmée où était, selon lui, la place de tous les 
gens de bien, ne pensant qu'à défendre la France conire 
l'étranger et jusqu'à \1\){\ ne rêvant que de la maison paler- 
iielle et de la culture de ses champs, |uiis parce qu'il est 
soldat et qu'il aime la guerre, reslanl sous le drapeau, admi- 
rant Ihinaparle, et assistant Augereau dans la journée du 
IS iVuclidor. Il était le \W des cinquante-huit lieutenants en 
second dans celle promotion de 178,") où Napoléon était le 
\2*. Honaparlç, qui l'apprécia dans la campagne d'Jtalie et qui 
louait à Casliglione son counigc autant que son talent, le (it 
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nommer en 1798 membre de lu commission tie I*armement Jes 
cotes de la Mécliierrunée, lui confia le commandement de Tar- 
tilleric en Kgypte et en Syrie, le promut général de division 
de son arme après la bataille des Pyramides. 

Dommartin avait, à TalVaire d*<)llionI«'H, rvvu une balle 
dans Tépaule gauche au moment oîi il pointait u\% canon d«* 
huit. « Mon général, dit-il en tondiant à Carteaux, survcillex 
vos pièces. » (larteaux ému pria les ivprcscntants de nommer 
Dommartin cheC de brigade et de lui donner, lorsipril serait 
rétabli, \ï\w. gratification de cent louis. Il b» fit lraiisp<n'ter 
dans une cband>re ii côté <lc la sienne, et sa femme servit de 
garde-malade au blessé, u 1*oute la l^'acultêde Tarmée, «Vrivait 
Dommartin, est disposée à me sec«Mirir. » Mais, après avoir 
cru 4pie sa |)laie se fermerait bient«U et «pi'il pmirrait sous peu 
de jours reprendre ses l*onctions, Dommartin dut se (aire 
mettre en litière et porter à MarseiMe. 

II fallait le remplacer, et le remplacer par un homme <pii 
fut, comme lui, selon Texpression des représentants, un sujet 
distingué et rempli de talents. On a dit — et ce témoignage est 
considérable, car il vient de deux personnages, de Miot et de 
Pelet de la Lozère — (pie Ccrvoni avait lait choisir H<maparte. 
Chargé par les commissaires de la Convention Gasparin et 
Saliceti de demander ii Marseille un officier d'artillerie, Cer- 
V4»ni rencontra Joseph Bonaparte dans la rue. Les deux Cttrses 
allèrent chercher Napoléon qui se trouvait au club, le menèrent 
diins un café, et ce fut là, tout en buvant du punch, que le 
jeune ca|)itaine accepta la succession de Dommartin, non sans 
peine, parce (|U*iI avait une mauvaise opinion de Carteaux. 
Mais Cervoni Tentraina. Malgré lui, Napoléon se rendit à ce 
siège (pii commença sa fortune. 

Aces témoignages s'opposent ceux de Bonaparte, de Saliceti 
et de Casparin, des deux représentants du peuple qui marchaient 
avec Carteaux contre Toulon. Le 10 septembre*, Bonaparte, 

1. On ignorait jusqu'ici le jour uii Honupartc arriva devant Toulon. Ses 
niéniuirct» disent tantôt le 12 septombrc, tanlût douze û quinze jours aprc« lu 
prise d'OUiuulcs, du lU uu 22 septembre. Mais il est sûrement le là à Marseille 
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roprtifrnnnt Nice, [insanit au c|unrlîcr p^éiu^ral du Dcnusset et, 
naturellement, faiftaît visite à Saliecli, son compatriote, son 
ami, son protecteur'. Le conventionnel lui ollVit la place tic 
Domnnirtin et Bonaparte Taccepta. « Les représentants, tlit-il, 
dans une lettre du l\ novendire, nront retenu à Parméc 
devant Toulon. » — « Domniarlin Messes écrit Saliceti, nous 
avait laissés sans chef d'artill(*ric : le hasard nous servit à 
merveille; nous arrêtâmes le citoyen Bonaparte, capitaine 
instruit <pii allait a rarmée d'Italie et nous lui ordonnâmes de 
remplacer Dommartin. » — « Le citoyen Bonaparte, capitaine 
d*artillerie, mande pareillement (lasparin, était destiné pour 
Tannée de Nice; mais la blessure de Dommartin nous a ol>li«rés 
de le retenir ici. » 

Napoléon a donc été arrêté, retenu, requis par les représen- 
tants, et Cervoni n*est pas allé le clierchcr exprès. l)\ii Heurs, 
Joseph Bonaparte, nommé le 4 septembre commissaire des 
guerres par Saliceti, était alors au (pnirtier général de Tarmée 
rév«dntionnaire, et Nap<déon n a pu le voir à Marseille. Mais 
il est p4»ssible que Joseph, averti par Cervoni, ait informé son 
cadet <pie Dommartin était blessé et la place du chef de Tar- 
tilh'rie vacante. 

(l'était une chance pour Napoléon que les deux représentants 
qui suivaient de concert les opérations du siège de Toulon, 
fussent Saliceti et Ciasparin. Tous deux s'acquittaient de leur 
tache avec un zèle extrême et déployaient autant de bravoure 
que d'activité, parcourant le front des postes, enctmrageant le 
soldat, et dès que se tirait un coup de fusil contre rennemi, 
se mettant à la tète des troupes. Ils vivaient dans la meilleure 



(cf. \nive LXIX, 1), et, suivuul une lellre de Sulireti. il fait le 17 ù Oniuulc« 
li*8 iirt'puratirn d'une ntla(|iie; il Cttl d«iiic arrivé le 10 au quartier général du 
UfituHHft. N'éi'rit-il pan d*aillvurd pendant le stiôge que « les» batteries lurent 
établies truii» jimrH uprèi» tiun arrivée • ? Or, la batterie de la Montagne date 
du lu heptenibre. 

1. Cunlirnié, avce Laeunibe-Saint-Miohcl, dans su minsion de Corse par un 
décret du lU juillet, Saliceti avait de nouveau ((uitté Paris pour se joindre aux 
coniniisMaircs que lu Convention avait envoyés en Provence, et, eoiunic il disait, 
pour suivre les opérations de ses collègues et partager leurs dangers jusqu*uu 
moment où il pourrait passer en Corse avce des renforts. 
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iiitelli^ncCy ci In rcconimunduiion de Salicetî tiidit piiiir que 
Gnspuriii prit Doiinpiirtc en uiiiitiô. Ouspariii aimait les Corses 
ot Ha raïuille se prétciulait originaire de Tîle; il était, dit 
Na|Hil(*ony sage, instruit, éclairé; il servait naguère dans 
Tarniée royale eomine capitaine au 2** régiment d^infanterit*, 
ci-devant IMcardie, et il avait dans Tarmée républicaine lé 
grade d*adjudant-général lieutenant-colonel; il apprécia snr- 
le-clianip le nouveau commandant de Tartillerie et le soutint 
résolument en toute circonstance. 

Toulon passait alors pour un des camps retranchés les plus 
vastes et les plus rcdiiutaldes du in«Mide, et le chevalier Du 
Teil assurait peu de mois auparavant «pie la situation iniposuute 
des rorli(ic:iti(»ns rendait cette ville imprenalde. Le fort 
Le Malguc barrait Tacccs de sa grande rade. La (■ rosse Tour, 
et à Topposé de la Cinissc Tour, les forts de Halaguier vl d«* 
ri^guilletle, élevés sur le promontoire <le Caire, fermaient 
rentrée de sa petite rade. Du côlé de la terre, la ville était 
^couverte par des fortifications à la Vauhan et par des ouvrag(*s 
(pii couronnaient de hautes collines; à Toucstpar le fort Mal- 
housquet, <pii n'était, au jugement <le Bonaparte, <pi\iii 
ouvrage de campagne, mais ([ui tirait sa force de sa situatiini ; 
au nord, par le fort des Pommets, par la redoute Saint-André 
et par les deux Saint-Antoine, fort Blanc et fort Bouge; :i Test, 
par les forts appuyés au massif du Mont Faron, le (ort d'Ar- 
tigues et le fort Sainte-Catherine ainsi «pie par Ir fort La 
Malgue, un des i'orts, dit Napoléon, qui avaient été hâtis avec 
le plus de soin. 

Les alliés augmentèrent encore cet ensemhlc de défenses. 
Ils tâchèrent de rendre inaccessibles la plupart des points d*oii 
rassiégeant pourrait inquiéter leur (lotte. Ptmr protéger la 
grande rade, ils construisirent une redoute sur la hauteur du 
cap Brun et dressèrent un camp pourvu d*artillerie tiaiis 
r isthme très étroit des Sablettcs qui sépare la terre ferme de 
la Croix des Signaux, au Lazaret et à Saint-lillme. Pour pro- 
téger la petite rade, ils établirent un autre camp sur lepro- 
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monioirc de Caire aii-ilesstis des forts de Ralngiiier et de 
rKguilIcUe, qui irétaiont, ii vrai dire, que des l>alteri«*8 de 
cille. Mêmes travaux du eôlé de la terre, lis mirent le fort 
Malbousquet à Tabri d'un coup <le main par un ehemiti eou- 
vrrt en I ou ré de elievaux de frise et d'à bâti s. Ils firent des 
balleries derrière Malbousquet sur les deux hauteurs de 
Missirssy. Ils garantirent Saint-Antoine par un retranehement 
en murs de pirrres srelies. Ils élevèrent à la Croix de l^iron 
une redoute ouverte à la [(or^e et plaeèrentun détaehement an 
Pas i\o I.oydet ou de la Masipie, endroit extrêmement difficile 
par la nature du terrain et la raideur de la pente, défilé très 
srabreux, comme on disait, où Tennemine pouvait arriver sans 
être vu et m tendu. 

Carteaux, nommé ])ar les représentants général en c\u*( de 
Tarmée assiégante, avait mis son quartier:! Olli(»ules et com- 
mandait ilireet<'ment la <livision de Touest, ou division de 
droite, qui s'installa de P'aubrégas justprau Haou-de-(^uatre- 
lleures. La !*oype, détaché île Tarmée d'Italie, plaça son quar- 
tier à S(»lliès-l'arlède et c<»mmanda la division de l'est ou 
division de gauche, qui s'étendait de Sainte-Marguerite à La 
Yal«»tte. (^es deux ccu'ps étaient d'abord séparés par le l'aron. 
Mais le 18 septembre, le surlendemain de l'arrivée de Bona- 
parte, Carteaux chassait l'adversaire du vallon de Kavières, 
s'emparait ilu château de Dardennes, de la fonderie et des 
moulins qui alimentent 'i'ouinn, coupait la prise d'eau du 
Las. Les deux divisions se reliaient dès lors et resserraient 
l'assiégé. Les communications de Touhui avec la terre étaient 
interceptées. La ville n'avait d'issue que par les gorges 
d'Ollioules et de La Valette. 

Toulelois, malgré ce succès, l'armée révolutionnaire était 
pour rinstant inq)uissantc. Au IS septembre, elle ne comptait 
que 10 (100 combattants. Klle ne cessa durant le siège de 
recevoir des renforts. Mais tantôt les bataillons n'étaient pas 
armés, tantôt ils ne savaient se servir de leurs armes ni 
méuîiger leur p«»udre. S'il y avait de bonnes troupes, si les 
régiments du Maine et de Bourgogne, 28" et oD'*, le 2" bataillon 
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de la Côtc-cVOr, le 2« bataillon du Mont-Blanc, le :t* bataillon 
de riftôrc, la lésion des Allobroj^os ont donné devant Toulon 
de» preuves de e<iurage, la plupart des hommes de eclte armcV 
appartenaient à la réquisition, et ils ne prenaient dr la «guerre 
que le bon eoté, ne pensant (pi*ii jouir du boiiu pays dr Pro* 
vcnce, eueillant à Tenvi les fruits des ver<;ers, los litrucs et les 
raisins, s*aniusant ii (aire des IVux do bivouae avee les portes et 
les (enélres des bastides, passant «paiement les nuits dans dt*s 
baraipies, dans des tonneaux «léloneés, sur les <;r«>sses branches 
dos oliviers et fuyant dôs cpie paraissait rcnnouii. 

I/arlillerio était iiulle. ()uelcpios pièces de eanipagne, deux 
canons de 2^i, deux de l(> et deux mortiers, voilii ce que Bona- 
parte trouvait au camp d'Ollioules. Pas do munitions et d*ou* 
tils, |>as d'ordre de service. Tu parc qui n'existait que do nom. 
Pas d'officiers de ligne, car le pou que Cartoaux avait avec lui 
étaient blessés ou soullVants, et le capitaine lloxé, malade, 
avait cédé le commandement du soi-disant pare à un simple 
sergent. Quel([ues conqiagnies do canimniers volontaires, 
mais des hommes inexpérimentés et îles chefs de médiocre 
savoir, de mince capacité. Pas de commandement, ou plutôt 
tout le monde, du général jus([u'au dernier aide lU* camp, 
commandait, dirigeait, changeait à son gré les dispositions. 

Le premier st>in do Bonaparte f\it do rendre ii rartillerie 
cette considération, comme il dit, et cette indépondaiu*e sans 
Ia([uelle elle ne peut servir utilement. Il assurait qu*il fallait 
avant toutes choses faire venir un général de rarme qui pût,' 
ne fiU-ce (pic par son grade, imposer aux ignorants de Tétat- 
major. Ce général avait été nommé le 24 septembre par le 
ministre Bouchotte. C'était un camarade et ami de Bonaparte, 
ancien capitaine au 4° régiment, La Salelte, devenu général 
de brigade et chef de Télat- major de rartillerie à l'armée «les 
Pyrénces-Oricnlales. Mais la lettre que* Jourdeuil, adjoint du 
ministre, lui écrivit le 29 septembre au nom du Conseil exé- 
cutif, lui fut adressée par erreur à l'armée d'Italie; La Salctto 
ne la reçut que dans les derniers j<uirs de inivembre, et 
lorsqu'il arriva devant Toulon, la ville était prise. 
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En attendunt In venue iKun génénil, Bonaparte déclara 
qu'il était le commandant de Tartillorie. a Faites votre 
métier », répétait-il aux uns et aux autres, « et laissez- 
moi faire le mien », et il ajoutait que c*est Tartillerie qui 
prend les places, et que rinfanterie y prête son aide. Il établit 
un |)arc; il y mit un ordre de service; il employa les sousMiffî- 
ci(*rs qu'il avait sous la main. Trois jours après son arrivée, 
Tannée possédait une artillerie : qualor/e canons, quatre 
mortiers et tout Tattirail indispensable ai la construction de 
jilusiours batteries. Le 29 septembre, les représentants, dési- 
reux de réconqienser son zMe et de lui donner de Tautorité 
sur les autres ea|)itaines de l'arme, le proposèrent au ministre 
pour Ir {jrade supérieur, et le 18 octobre, Bonaparte recevait 
sa nomination de clief de bataillon au 2' régiment d'artillerie, 
ci-devant régiment de M<*t%, où d'ailleurs il ne parut jamais. 

(juel devait être le point principal d'attaque.? Napoléon 
conq)reiiait sans peine que le meilleur, l'unique moyen de 
réduire Tinilon, c'était de chasser ou de détruire la (lotte qui 
tenait les deux rades et appuyait de son canon le canon des 
forts. (le plan s'imposait si tous les esprits. Le (!omité de salut 
public l'avait aussitôt envoyé de Paris. Généraux et représen- 
tants l'avaient conçu dès le début de l'investissement et même 
avant la marche de Tarmée révolutitmnaire sur Ollioules. Le 
4 septembre, (lasparin mande à son collègue et ami Granet 
que les troupes se postent au Beausset pour attendre l'occasion 
d*ineenclier Tescadre et la ville. Le D, Albittc écrit qu'on peut, 
en occupant La Seyne, battre le port de Toulon et la Hotte qui y 
mouille. Le même jour, Saliceti, Gasparin, Escudier, La Poype, 
Carteanx, réunis en conseil de guerre, conviennent de prendre 
dos nipsures pour brûler les vaisseaux anglais ou les obliger à 
la retraite, et, à cet ellet, de disposer sur la côte des forges et 
des grils. Le 1.5, Saliceti et Gasparin informent le Comité 
qu'ils se garderont bien de faire un siège en règle, qu'ils 
agiront par « la crainte de l'incendie », qu'ils vont prochaine- 
ment ji'ter des boulets rouges sur les navires des alliés, et, 
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tijoiitent les commissairct, « noirs verrons alors si nous ne 
sommes pas mailres de TouI«hi ». 

Honupartc partageait Tavis des représentants. Il connaissait 
Toulon, SCS défenses, ses environs. Kn 1804, à Mayence, 
lorsque le prince héréditaire de Dade racontait qu*il avait passé 
son temps si se promener par les rues de la ville : <c Vous avez 
(*u tort, disait rempcreur, il fallait faire le tour des fortifira- 
tions et les bien examiner. Que savez-vous? peut-être devrez- 
vous un jour assiéger Mayenee. Quand jVtais simple offieirr 
d'artillerie, je me suis promené dans Toulon; (|ui nreiU dit 
que la destinée m'appellerait un jour à reprendre cette 
ville? » 

Urs son arrivée, avec une merveilleuse justesse de coup 
d\eil, il indicpia le moyen de mener rapidement Tiq^ération. 
On devait, disait-il, se saisir de TK^uilIctte <pii domine la 
grande et la petite rade de Toulon, l/armée révolutiiiniiaire 
était faible et dépourvue de ressources; il fallait un temps cmi- 
sidérable pour préparer un éïpiipagede siège; mais la garnison 
n'avait pas encore reçu de renforts. Kii s'établissant au pro- 
montoire de Caire, les républicains rendaient les rades inte- 
nables, et la Hotte une fois chassée, Toulon était pris. LVnnemi, 
étonné, dépossédé du ])ort, menacé d'ailleurs par les batteries 
dressées contre les forts Malbousquet et d'Artigues, bloqué en 
un mot et is(dé, coupé de ses commuiucations avec la pleine 
mer, se voyant la retraite absolument fermée, craignant de 
tomber d'un moment à l'autre au pouvoir de Tassiégeatit, aime- 
rait mieux s'éloigner après avoir brûlé les vaisseaux fraiieais et 
les mairasins de la marine. 

Cette idée simple et géniale frappa vivement Saliceti et par- 
ticulièrement Gasparin, qui conçut pour Honajiarte une estime 
infinie. Casparin, lui aussi, avait dit dès le .{ septembre qu^on 
devait tout risquer p<iur hâter la prise de Toulon et que si les 
Anglais se retiraient, ils ne mancpieraient pas de brûler l'arse- 
nal et les vaisseaux français qu'ils ne |)ourraient emmener. 

Les représentants et Bonaparte avaient compté sans Car- 
teaux. Fils d'un maréchal des higis qui eut la jambe emportée 

JUt'NVMK un KAI>t)l.lUX. — T. III. I2 
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dans la {guerre de Hanovre et mourut aux Invalides, enfant d<* 
trou|ie ou enfant du corps au régiment de son père, Carteaux 
aimait si dire c[u*il avait endossé runiformc des IVige de neuf 
ans. Tour à tour dragon et fantassin, il s*était fait, au sortir du 
service, en 1779, peintre de batailles et portraitiste ; un 
tableau cpii représentait Louis XVI à cheval, lui valut en 17i)l 
une somme de six mille livres. Il prit part aux grandes jour- 
nées de la Kévolulitm. Le I { juillet 1780, il était aide de camp 
de La Salle, ([ui commandait la milice parisienne, et Lafayette 
attestait c[u*il avait été parfaitement content de son civisme et 
de son /Me. Nommé lieutenant de la gendarmerie nationale, 
Carteaux entraîna ses camarades I<î 10 aortl I7î)2 à défendre la 
cause populaire. Aussi fui-il promu par Servan adjoint aux 
adjudants généraux du camp de Meaux et par Pache adjudant 
général lieutenant-colonel. Knvoyé à l'armée des Alpes c(»mme 
adjudant général chef de brigade, chargé d'agir comme 
général de brigade contre les fédéralistes, qu'il dispersa facile- 
ment, il assurait avec fierté que s'il n'avait pas empêché la 
jtinction des Marseillais et des Ly<innais, le Midi se fut détaché 
de la France. Cette victoire aisée cpii lui valut le gracie de 
général de division avait fait sa réputation. Son nom inspi- 
rait Telfroi, et au dernier jour du siège, lorsqu'il ne commen- 
dait plus les républicains, Toulon épouvanté criait : « Voici 
Carteaux! » Kn réalité, il n'était pas intelligent et n'entendait 
rien au métirr de la guerre. Vêtu d'une redingote bleue à la 
]iolonaise et doré sur loutc's les coutures, rejetant la tête eu 
arrière, caressant volontiers sa large moustache noire qui 
si'vait du reste à son teint blanc et \\ .sa belle (i^nire, il n'avait 
d'autres mérites (pie sa prestance et son jacobinisme. Hoche 
qui Teiit un instant sons ses ordres, lui donnait cette seuh* 
note : u général sans-culotte )),el de quelles épilhètes l'accable 
le chevalier <le Itevel : sot, vaniteux, brutal, ivrogne, sauvage, 
spaclassin, fier-îi-bras! C'était tiop dire. Au demeurant, Car- 
teaux lut un braver homme. Il n'usa pas de rigueur envers les 
Marseillais vaincus, et Poultier le félicite d'avoir ramené les 
esprits par un mélange de douceur et de sévérité. Dommartin 
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le nomme « son cher général Cnrteaux » et souhaite de courir 
avec lui de nouveaux périls. Napoléon écrit dans le Sou/ter de 
Jieaiiraire qu*il a « les plus grandes sollicitudes pour Tordr** 
«»t la discipline ». 

Mais Carteaux, enorgueilli de sa brillante fortune et pirin 
d*unc aveugle connance en lui-même, ne consentait pas :i 
reconnaître Timportancc de rKguillette, et, sans se soucier 
d*un plan, ne voulait employer ses canons i[u*;i sa fantaisie, an 
hasard et sans but, ici et là, tantôt contre les ouvrai^os et la 
Hotte, tantôt contre la ville. Il re«^rettait le départ de Domtnar- 
tiu : « C*est uni* grande perte p<iur moi, disait-il, qui* dVtre 
privé de ses talents » ; mais il ajoutait super!>em(*nt cpril atta- 
querait l<*s assiégés sur cinq points différents et prendrait tous 
les forts de Toulon à Tarmc blanche. !.V//7//e hltinvlu\ tel était 
son tirand moven. Aiirès avoir chassé Tadvrrsaire di»s trorir«'s 
d*Ollioules, qtril qualifiait de trrribirs, il avait dû, érrivait-il, 
occuper vingt-deux lieues <le terrain pour tenir en éehec trois 
nations ennemies, Anglais, Kspaguols, Napolitains; mais, dés 
qu*il serait assez fort en infanterie et <[u*il aurait r«M;u hvs lia- 
taillons marseillais qui garniraiiMit et gardt*rairnt ses derriérrs, 
il se porterait en avant avec sa poignér de braves et enlèverait 
les redoutes toulonnaises ii la baioiinrtte! 

Il consentit |)Ourtant, sur Tordre des représentants, à oecu- 
per le pnnnontuire de Caire et, comme disait Salirrti, l«»s 
sommités d'oti les Franeais pourraient fulminrr Teseadre 
anglo-espagn(d(?. Avant tout, il f*allait sVmparer du village de 
La Seyne. Le 17 septend>re, au soir, Bonaparte avait réuni la 
grosse artillerie dont il disposait. Durant la nuit du 17 au IS, 
il dressa sur la hauteur de la riarenne une batterie qui fut 
appelée la batterie di' la Montagne, et dans la journée du 1!) 
il chassait dos parages de La Seyne une frégal»» et deux pon- 
tons qui barraient aux républicains le passage de risthme: 
c'était, mande un délégué du Comité, la foudroyante attaque 
qui commençait. Puis, dans la nuit du W au 20, Honaparte 
établissait ii la pointe de Brégaillon, au pied <le la chapflle, 
sur le rivagp de la mer, une deuxième batterie dite des Sans- 
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Culottes. Tous les vnisscnux de Tç^oadrc nngisiisc vinrent tour 
SI tour In saluer et lui lâelier leurs bordées. Mais Bonaparte 
leur répondit par un feu dVnfer. 11 avait déjà cette maxime 
ciu*on doit tirer sans se déeounij);er et c[u*apres cent coups 
inutiles, le cent unième porte et fait ellet. La batterie tint à 
distance les bâtiments ennemis. « Vous vous souvenez, écri- 
vait Napoléon en 171)8 à Marmtmt, de nos batteries de Toulon ; 
l'artillerie à boulets ronges, servie de sanjj-fniid, est terrible 
etintre les vaisseaux. » 

Dès lors, rien n*enipèehait Tassiéti^eant de passer par La 
Sevne et d'établir sur les hauteurs de Caire une batterie cpii 
balaierait tonte la rade. « Prenez TK^iiillette, disait Napoléon 
à Carteaux, et avant huit jours vous entrerez ii Toulon. » Le 
"21 septendire, Tadjudaiit général Delaborde oecupait La Seyne. 
Le 22, à eini| heures du soir, après n'avoir lait |»endant le 
jour aucun mouvement, il marchait sur rKguillette. Mais 
Carleatix ne lui avait donné que ^i()0 hommes et ne lui envova 
pas de secours. Comme son général, Delaborde ne comprit 
j»as rimportance d<î Tenlreprise. Il vit «les renforts arriv<'r 
aux Anglais; il attaipia mollement et après le premier ehoe, 
au b4>ut de quelques minutes, recula. « Les Anglais — lisons- 
nous <lans une lettre de Salieeti ([ui sent ruriiMisement son 
Bonaparte — (»nt débarqué du inonde, et se sont emparés 
des hauteurs, et ont placé des pontons dans la grande rade 
pour s'appuyer. Il était rncore temps ce s<iir-lii de les débus- 
qu<T ; ils avaient des projets de batteries ([ui n'étaient point 
exécutés; c'était une allaire de poste qu'il fallait brusquer et 
enlever de vive force, coûte que coûte; cela ne fut senti ni du 
général ni du colonel <[ui commandait Texpéditicm ; on mena 
peu de mmide^ «pii se rebuta bientôt: l'Anglais résista. » 

L'Anglais ne se b«>rna pas à résister. Il se hâta de fortifier 
sa position et d'élever une redoute sur le p<iint culminant, ii 
l'endn/it on est aujourd'hui le fort Caire ou Napoléon. Cette 
redoute, qui reçut le nom du commandant des troupes britan- 
niques, fut appelée le fort Mulgrave; les Français la bapti- 
sèrent le /'<'/// (iihraflary comme ii la même époque, d'autres 
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Friiiiçais baptisaient le Petit Luxembourg une reclciuie cjue les 
Aiitricliiens avaient construite devant Maubeuge. Trois autres 
veilouterf scrvireiit irappui et ilc soutien au fort Muljrrave : 
la redoute do Grasse au-dessus de Tlilt^uillette, un ouvra«çe 
situé sur un mamelon en arrière à Test du Tort Mulgrave, un 
troisième ouvrage sur la hauteur Sauvairc au-dessus de Ba!:i- 
«ruier. 

A la vue des travaux que les Anglais exrcutaient dans la 
|)res(|u'ile, Napoléon lut saisi de fureur. « Ixs ennemis, 
s'écriait-il, ont compris rinsuffisance de Tartillerie navale; ils 
ont risqué le tout pour le t<mt ; ils ont fait une descente «[ui 
leur a réussi, <'t les voilà qui ont du canon, un ehemin couvert 
et des palissades; ils vont recevoir des secours considérables, 
il faut se résoudre ii un sièire! )> 

Mais il ne démordait pas de son idée. Prendre rMguillett«% 
disait-il, voilà le seul inoven de prendre Toubin; c'est expulser 
les Anglais des rades, et, si Ton alta<pie dans le même temps 
l(*M(Mi( P'aron, on produit une « eommoti<»ti générale »>. On doit 
donc éteindre le l'eu <les batteries de rKtrnillelte, et une fois 
ce feu éteint par nos boulets, <pie Tinfanti'rie se présente avec 
vigueur et enlève la redoute anglaise! Il se peut que la gar- 
nison ennemie veuille soutenir un siège; mais qu'on ait assez 
de canons et de mortiers; qu'on bombarde la ville; cpron 
mine les défenstïs de Malbousquet, ses glacis, ses palissades, 
et qu'on renq)orte d'assaut; cpron canonne très vivement le 
fort d'Arligues; qu'on fasse brèche au front de l'enceinte, au 
bastion du Marais, au bastion de l'Arsenal, et Toulon est à 
nous! 



Il n'épargmi rien, comme il dit, i»our préparer l'attaque 
de rKguillelle et rassendjier le grand é^piipage de siège. I)« 
premier au dernier jour, son activité fut prodigieuse. 11 envoyait 
oriires sur ordres et ré-quisitions sur ré<piisitions, exigeant des 
villes avoisinautes tout ce qu'il pouvait, prenant a Martigues 
huit pièces de bron/e qu'il renq)laeait par huit pièces de 1er, 
tirant des deux citadelles d'Antibes et de Monaco les bouches 
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h feu qiril regsirdiiit comme inutiles ii leur cléfcnse, enlevant 
de La Se vue et de Lai Ciotat tons les bois et madriers néces- 
saires :i lu conreeti<»n des iihites-fornies de canons et de mor- 
tiersy appelant 1rs sans-culottes du Midi à prouver de nou- 
veau leur k*épublicanisnie et à prodi«ï;ucr leurs ressources, 
recpiérant dans tous les départements, de Nice jusqu'il Mont- 
pellier, des Ineufs et des liètes d'allela«;e cju*il prometlait de 
nourrir et de j)ajer de même que des chevaux d'artillerie, 
écrivant au commissaire des «i^uerres Sucv, son ami de Valence, 
de se concerter avec Tadministration de la Drôme et de lormer 
des bri<>^iidc*s de charretiers, obtenant quotidiennement de 
Marseille cinq mille sacs ii terre, employant à iaçonner des 
gabions les ouvriers du district du Beaussct qui fabritiuaient 
des panicTset des dames-jeannes, créant à Ollioulesun arsenal 
où se réunissaient SO for«(erons, charrons et charpentiers, 
une salle d'armes où tous les fusils étaient réparés, et une 
salle d'artifices <iù se faisaient des fascines «rond ron nées et des 
boulets incendiaires, pressant les travaux du parc (pii le four- 
nissait de elai<*s, de saucissons et de fa«rols de sape, rétablis- 
sant la fonderiiï de Dardennes qui lui do.nnait mitraille et pro- 
jectiles. * 

Il demandait, soit en son nom, soit au nom du général et 
des représentants, le personnel qui lui manquait, car juscpi'ii 
la fin du siège l'armée révolutionnaire fut, selon l'expressioa 
de l)ugommi(M', pauvre en artilleurs. Il réorgiinisait la com- 
pagnie de Dommartin, chargeait le capitaine en second, 
iN-rrier, devenu capitaine-commandant et d'ailleurs m excel- 
lent officier », de diriger l'arsenal de Marseille \ nommait 
capitaine en second le lieutenant en premier Desprez, lieute- 
nant en premier le lieutenant en second Kchelain et lieu- 

1. On 11 (lit 4|iii* noiiiiparto cnii^nit (Pappclcr Porrier devant Ttniloii ol do 
«'(Mifi* l«> ctiiiiiiiuiiilciiieiit à Hoii aiiii*; niaiit IVirier ne fut noninié rapitaino- 
rtininianilanl (|iie le ÎÎO Meplenilire, et la veilli* len représealaiits avaient l'ait 
Hitiiaparte elief «le halaillim pmvisoirc. On a dit également «pie NapoKMiii 
Melail (Tarde d'appeler GaHAendi, dont il «'lait le eaïlel; niai:* Ga»Kendi «îlait 
Hn>ipe«l, l'I pouripini, en plein nièjje, le« reprc^sentantA anraienl-iU reniplaet* 
llttiiaparte dmil iU «étaient e«Mitenl.s? Il fiiut dire au contraire que Napoléon 
m'cnI elIiMcx* de mettre lîaKiiendi en évidence. 
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tenant en second le sergent Yillerinent. Il prenait comme 
chef dVtat-major le capitaine Muiron et comme adjudants- 
majors Talin et Junot , Tun capitaine de la conipa«rnie 
d*ai'tillcric du 2* bataillon de la Dromc et na«;^ère canon- 
nier au ré<riment de Strasbourg, Tautre premier sergent 
de srrenadiers au 2** bataillon de la Cote-d*Or. II donnait à 
Muiron coiunie adjudant-major un lieutenant d*artilleric du 
l***' bataillon de la Lozère, Favas, cpii devint chef de batail- 
lon provisoire de Tarme et finit, comme Talin, dans la 
«rendarmerie. Il faisait conducteur en chef dc^s charrois un 
sergent-major de sa compagnie, Dintroz, élu tout rccemment 
lieutenant en second. Il appelait de Marseille un ancien 
caporal-fourrier du 4' r.éginient, capitaine des canonniers de 
la compagnie des Allobroges, Constantin, et lui enjoignait en 
même temps de restituer sans retard deux chevaux des é<pii- 
pages, sous peine des « plus grandes rigueurs ». Il appelait 
le capitaine Pellegrin «pril avait connu sergent à Valence. 
11 appelait le chef de bataillon (lassendi, son ami du régiment 
de Ka Fère, et le priait de se rendre en toute diligence à Mar- 
seille et d'y former un éipiipage de siège. 

Mais (lassenili détestait la Révolution et déplorait dans ses 
vers les excès du nouveau régime. 11 ne parlait ([u*avec éim»- 
tion de ses camarades emprisonnés, exécutés ou condamnés 
il vivre dans IVxil : 

O céleste aiiiilié, (pii me eeiidru le» cliuriiiex? 

Que suiit-ilM tluveiiutf, touH iiieM cuiii|ia);iioiiH «l'ariiieë? 

Vav fie Iih'Ik'h luMirreaiix les uiih assassinés. 

Sur (les honis élrau^^crs les autres eiitranics, 

Je les ai perdus tous, et jus(|u'à l'es|K*rauce 

De voir jaui.iis liuir lelirs uiaux et leur absence. 

11 se moquait des personnages cjue la Terreur jMirtait aux 
plus hauts grades et qu'il voyait aller et venir 

I^cs cheveux courts et {çras, le ton roj^uc et brutal. 
Pantalon bien tendu, botte courte et luisante, 
Ne/ au vent, œil hagard, inoustachc bien pendante. 
Sabre loiij; et traînant. 
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Il se plaignait (17*11*0 laisse* de côté : 

'JVenlc aii8 pour mon pays j*ai Hcrvi dans les campH, 
Va trente an» mon pays me lai^Hc aux ilernier» rangs, 
ItfOrsipie mon perrntpiier et mon maître de clause, 
IgnorantH, méprisés même des ignorants, 
Deviennent généraux à force d'impudenee. 

Les seiitimeiils de (lasseiidi étaient-ils eoiiiuis? Ta*s fit-il 
ini|irii<lenniieiit «'dater dans ses eonversati<ins? Ftit-il dénoneé 
comme noide on eoniine snspeet? ()noi (|iril en soit, 13ona* 
parte apprit sondain , luni sans déplaisir, (pi* u nne seène 
était arrivée >», tpn* son eamaradc* avait été dans de grands 
emiiarras, et ipic \vs eomniissairrs de la Convention avaient 
di\ le désavoiH*r. Il se rendit aussitôt à Marseille. Il ne trouva 
pins (iass4'ndi, mais il s*4'iitretint avec les représentants : « Ils 
ne sont point dn tout méeontents, écrivait-il à son ami, ils 
croient s<*idenient avoir dt^l céder à la polit i<pn»; la condniti* 
ipn? vmLs ave/ tenue est très lonaMe, et l'ait Téloge de vos 
princi|M*s. » A son retour an <piarti4*r général d*Ollioides, il 
cditint de (lasparin et de Saliceti un arrêté «[ni <lonnait à 
(■assendi nn«* antre mission : (lassendi devait aller dans les 
villes 4IU il cr4iyait trouver les approvisionnements nécessaires 
ài rt**<piipage de si4'g4*, et il aurait avec Honaparte une <*orres- 
pondance suivit^ snr cet 4d)jet. Ïa* /\ novendire, Napoléon le 
cliarg(*ait di'preMnln* à (ir(»nol>le, à HrianeMMi, à Saint-Mlienin*, 
à Lvon des pièces «le recliange |)onr l<*s fusils, des homhes de 
dix pfKiees, ties fiist^es tie signanx, des tire-l>4>iirre <*t des 
sahres, d4*s «nilils de pionniers, des hacln^s, des pioches, et un 
petit é(piipage de pontons pour le. passage des marais cpii s(* 
i'orment dans les t(*mps pluvieux. 

(Tétait surtout la |)oiidrc cpii mancpiait. Le 22 octobre, 
Nap(dé4Hi n'en avait «pie cent dcni/.e milliers et en demandait 
4piin/(* cents. Pouvait-on, disait-il, c(»mmenccr la pr4*mière 
hatt4*rie sans av4iir au moins six cents milliers de poudre? 
« l*!iissions-nmis, ajoutait-il, tout l'équipage de siègi; complet, 
tontes les pièces de canon nécessaires, tant «pic nous ne nous 
serons pas procuré plus de poudre, il nous sera impossible 
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de commencer noâ opérations devant Toulon, n A plusieurs 
reprises, il 8*élèvc contre les ollieiers insouciants qui laissent 
leurs hommes prodiguer la poudre. Il s*indi>i;ne cpie les s«ddats 
jonchent le sol de leurs cartouches parce fprils n'ont pas de 
<i;il>erncs. Il désire qu'ils n'aient chacun cpie deux cents car- 
touches, <|ue personne ne l'oblige à en4'ouriiir davanta«r(>, cpit* 
les généraux cessent de l'obséder de leurs plaintes et de leurs 
exigences, u On ne peut pas lutler seul contre tous et sur tons 
les objets, écrit-il aux représentants. Si Ton continue à g:is- 
pilh*r les cart«)uches (*t ii ne pas v<iuloir suivre les rè«{les près- 
erit«*s par la loi, ii crier plus Tort «pie les soldats du nion'ienl 
cpie Ton retardera la livraison «m cpi'on la refusera parée que 
h*s dillerenls corps ne seront pas en règle, si j'ai ii la lois :i 
eonibaltre h*s oflieiers, les commandants d<*s aih's et encore le 
grand état-major de farmée, si tous ceux <pii sont d'un grade 
supérieur peuv<*nt me dire Je tv//.r, concevez, quil r;Audra 
<piatre cents cartouches par tête, c'est-à-ilire cent quatre-vingts 
millicMis de poudre de plus <pic nous iren avons. Vous voyez 
d'a[irès ceci les sollicitudes «pie vous devez vous donner pour 
organiser cette armée et pour maintenir toutes les armes dans 
leurs jonctions. Je le soutiendrai tcnijours; si la loi n'avait 
pas accordé à l'artillerie cette res[M>nsabilité séparée, si elle 
no lui avait pas donné uiie existence directe d'elle au pouvoir 
exécutif, il faudrait la lui donner pour le siège de Toulon. » 
Il luttait av(*c la même vigueur ccnitre les régisseurs des 
vivres et les directeurs des subsistanct*s, leur reprochait de 
récpiisitionner les voitures des transports militaires avant 
qu'elles eussent déchargé bombes et pondre, dv prendre en 
cas de besoin les chevaux d'artillerie pour les renqdaeer par 
d'autres, de racoler les charretiers, hommes très poltrons que 
• les officiers de l'armée traitaient nécessairement avec une 
grande sévérité pour obtenir d'eux une grande précision et 
qui passaient volontiers de Tartillerie dans les vivres. l*ersonne, 
disait Uonaparte, n'avait le droit de disposer des chevaux de 
l'artillerie : ils étaient et devaient être les meilleurs de l'armée 
puisqu'il fallait une éducation pour les accoutumer au ieu. 
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2iiiiHi €[116 loH coniluotnirs; il valait mieux perdre îles caiioii- 
iiiers que des charretiers; atlmettre ilaiis le service Jes vivres 
des luHiimes qui laisaient métier de traîner les pitVees et les 
caissons^ c'était emiiéelier le recrutement et encourir les peines 
pninoncées contre ceux qui débauchaient le soldat. 

Sa bravoure é«;;alait son activité. Jamais Napcdéon ne lut 
plus intrépide qu'au sièjrc de Toulon. Sous le feu le plus vif, 
il parcourait les batteries, les animait de son ardeur. Impas- 
sible au milieu des pnijectiles, «tardant la nu*Mne attitude^ ne 
donnant aucun siirni' (rémotion, il disait IVoidement a ses 
compa«;noiis : « (îare! voilà une bondjc <pii nous arrive! » Un 
j<iur, il prit la place d'un canonni<*r qui venait de tondicr, saisit 
b* refouloir et aida à char«^rr dix à dou/e coups. \a* canonnier 
avait la j^ale. Napoléon, absorbé par d'autres soins, se contenta 
d'un lé«^er traitement. Le mal sembla disparaître, mais ilevail 
lou'^tenqis alFecter sa santé. 

(Cependant peu à peu la grosse artillerie arrivait de Marseille 
et le nombre des batteries «'augmentait. ]3onaparte donnait 
ordre ii chaque commandant de faire des magasins qui con- 
ticiulraient au moins cent coups par pirce, de les garnir de 
toib* cirée pour les garantir de la pluif*. II avait achevé la cons- 
truction de la batterie des Sans-(]ulottes. Deux autres batteries, 
l'une dite du Hréguart et située au-dessus de Kaubrégas, l'autre 
dite de la (irande llade, devaient écarter à droite de l'Kguil- 
Iclte les frégates anglai.scs qui, selon le mot des républi- 
cains, faisai«*nt les péronnelles. I)eu\ autres encore s'établis- 
saient aux tjtiatre-Moulins et aux Sablettes, en face du Tetit 
(libraltar. 

Les batteri(*s du Hréiruart et de la Grande llade firent leur 
eflet et chassèrent les pontons et bombardes des Anglais ii 
droite du promontoire. Mais la batterie des Sans-Culottes 
était la plus ]uiissante. Klle avait la fameuse couleuvrine de Vt 
qui venait de l'arsenal de Marseille. On attribuait ii cet engin 
des propriétés merveilleuses et l'on assurait sur la Cannebière 
qu'elle portait au inoins ii deux lieues, (ju'clle faisait un ravage 
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considérable cliins la ilolte anglo-espagnole, c|ne U*ft royalistes 
ile Toulon avaient fait dire une messe solennelle pour t|uVllf 
crevât. Ce n'était en réalité €|u*une anlii|uaill<% un objet tli* 
curiosité; elle ne rendit aucun service et ne tira t|ue f|u«*li|u«*s 
lioulets. Mais la batterie avait en outre une pièce de .'*(>, ipiatre 
pièces de 2\ et un mortier de 12. Kl le eomliattit vigoureuse- 
ment le tir des vaisseaux ennemis, et si elle ne (it «pie l«*ur 
enlever des mâts, elle les contraignit à évacuer la partie occi- 
dentale de la («rande Hade. Désormais Tescadre des alli«*s se 
tint au largt* et, comme dit Bonaparte, à dislance raisonnabb*. 
Le liullelin des l;att(*ries rran«;aises relate cliacpie jour «prelle 
est hors de portée. 

Il eut fallu <pie Tartillerie de La Poype, dirigée par un cama- 
rade de Napidéon au 1** régiment, le capitaine Sugny, vint 
battre en même temps la («rande Uade. La iNiype avait promis â 
(Marteaux de s'cmpîirer du cap Hrun. Mais soutenu par stui 
beau-frère le représentant KrércMi, c<* général ne pensait iprii 
contrecarrer Clarteaux et à le supplanter. Il déclara ([u*au lieu 
d*aborder la montagne du cap Hrun, il atla([uerait le Faron :i 
la baïonnette, cprune fois maitre du l'aron, il ne serait séparé 
de Carleaux <pic par la rade et ipie Toubin tomberait dans 
. huit jours et ptMit-étre moins. Déjà sf*s tniupes se disposaieut 
il se concentrer aux cnvinms de La Valette et si quitter Tourris 
et llevest, qui reliaient leur droite au reste de rarmée révolu- 
tioniiaire. Cartcaux se faclia, lui enjoignit de conserver ses 
positions. La l^oype obéit, mais le 1'^ octobre, sans même 
informer Carteaiix, il attaquait le Karon : il comptait IVmporter 
par un brusque* assaut et pensait <pie cette action d*éclat lui 
vaudrait le commandement en ebef. 

11 réussit. A la pointe du jour, il sur[irenait une centaine 
d'Lspagmds qui gardaient le Pas de la Masque, entrait dans la 
redoute de la Croix Faron abandonnée par ses défenseurs, et, 
sur-le-champ, il écrivait au cniyon, derrière un assignat de dix 
livres, ces lignes triomphantes à Carteaux : « Les troujies de 
la Uépubliqiie viennent d'eidever la montagne de Faron, ses 
rctraiiehemeMts et ses redoutes. » Mais s'il était parvenu. 
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commo pni* magie, selon le mot d\iii assiégé, sur la eréte du 
nioni, il avait encore devant lui le fort Kariin et il n*enl pas le 
lenips de hisser un mortier et deux pièces de 4. A dix heures 
<lu malin, lord Mulgravc et TKspagnid («ravina débouchaient, 
Ton par Saint-Ant<iine, Tautre par le Valbourdin, pour lui 
couper la retraite. Il essuya, de son propre aveu, une déroute 
complète. Ses bataillons s'enfuirent au cri de Sauva f/tii pcnf. 
Plus de 200 Français se tuèrent en tondiant des rochers (]ui 
dominent l.a Valette. A trois heures de raprès-midi, les Tou- 
lonnais voyaient flotter sur le Karon le pavillon blanc «pii, 
depuis le nnitin, remplaçait partout sur les rentparts, h*s forts 
et les vaisseaux le drapeau triccdore. Ils ollrirent le lend<*main 
il chacun des généraux allii's une couronm* d<' lauriers. 

(le succès enhardit les assiégés, et, s'ils avaient établi 
runité de comnnindenM'nl, s'ils avaient (*u pour chef un 
homme énergi(pie, résidu, un Bonaparte (pii tint tout<*s leurs 
troupes sous son autorité, ils aurai<*nt culbuté Tassiégcant. 
Leurs sorties ne fur(*nt cpie des reconnaissances. Dans la nuit 
du S au [) <ictobre, ils surprcnait*iit le poste des Sablettcs, 
cnclouaient les canons et mortiers de la batterie, sciaient les 
alluts, faisaient plusi(*urs prisonniers, dont un lieutenant d'ar- 
tillerie*. Cet officier écrivit le surlendemain ii Honaparte cpi'il 
était très bieii traité, ne manquait de rien, n'avait ([u'à se 
h»uer de la conduite des Anglais envers lui. Le Journal trAifi" 
^iion publia la lettre. (l'est la j)remière lois que le nom de 
Napoléon parait dans uni* ga/elle politique. 

La .sortie du l^i octobre fut plus important!*. A quatre heures 
de Taprès-midi, .'U)()0 hommes se réunissiMit autour de Mal- 
bousquet ; ils passent le Las; ils refoulent aisément l'avant- . 
garde républicaine qni fêtait la juisc de Lyon; ils atteignent 
le plateau des Arènes, le plateau des Ciaux, le plateau de la 
(loubran. Mais Bonaparte acctiurul avec Aimeras, aide de* 
camp de (Marteaux, et des réserves. Les soldats avaient mis 
leur confiance dans le commandant de l'artillerie et lui deman- 
dèrent des ordres, sitôt «ju'ils l'aperçurent. Grâce à Napoléon 
et il son compagnon d'armes Aimeras, les assiégés furent 
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repousses et les batteries sauvées. Bonaparte se fit dans cet 
engagement son opinion sur les eoalisés : il reconnut «pie les 
Anglais se battaient bien et que les Napolitains «Haient mau- 
vais, peu entreprenants. « Toute cette canaille, Na|)oli(ains, 
Siciliens, -* ilisait-ii plus tant si son frère Josepli, — sont 
bien peu tle chose. » 

Les Français s'étaient laissé assaillir le 14 octobre. Le len- 
demain, ils se faisaient assaillants. La INiype, que Carteaux 
avait, après Téchec du Faron, remplacé par La Barre, avait 
été réintégré dans son commandement par les commiss;iir<*s 
de la Convention. Le J5 octobre, à la téie de 400 hommes, cl 
après un combat ou Joseph Honapaite fut, parait-il^ légère- 
ment blessé, il enlevait la hauteur du cap Brun déi*eiulue par 
le régiment émigré d<» Itoyal-Louis. I)éj;i Saliceti, exultant de 
joie, mandait à Paris que La INiype aurait raison des batte- 
ries de La Malgue et deviendrait maître d'un des points les 
plus importants des environs de Toulon. Mais derechef, comme 
le l""' octobre au mont Faron, La Poype fut chassé de ce poste 
par deux colonnes qui menacèrent de renvehq>pcr. 



Telle était la situation des assiétrcants au 15 octobre. « Ohi 
va lentement », disait Bonaparte, et le commandant de Tar- 
tillerie regrettait V « insuflisance », V u inactivité » de l'ar- 
senal de Marseille, et se plaignait de son u mince équipage 
provisionnel » : il n*avait encore «pie 2i canons et ^ mortiers! 
Les représentants se décourageaient. Ils se défiaient des 
troupes (pi'ils jugeaient incertaines encore et indisciplinées. 
Les volontaires de rArdèche n'avaient pas la moindre expé- 
rience et un de leurs lieutenants priait le général de les placer 
en seconde ligne, pour leur donner le temps d'apprendre ;i 
charrrer leurs fusils. Les nrrenadiers des Bouches-du-Ulnine se 
livraient à l'insubordination et, mal«;ré le rè;>:lement, maltrré 
la défense réitérée de s'éloigner du cam|>, allaient se divertir 
il Ollioules. La plupart des officiers se rendaient à Maiseille 
sans permission pour s'amuser et, comme on disait, courir les» 
muscadincs. Cartcaiix assurait que les hommes ne quittaient 
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qn*» rc^rot leiii'n foyorH, c|iriin ^rntul nninlire étaient (IrniH^K 
clo tout r(|iii|icmciit cl iio faisainil que consommer les subsis- 
tances. 

Vainement Saliceti et Gasparin cliarjjeaient All>ille craller h 
Paris exposer leurs doléances. Vainement ils déclaraient au 
Comité de salut publie «pie les besoins de rarmée révolution- 
naire étaient immenses. \a* (l<imité ne leur répondait pas, A 
lorsqu'ils demandèrent si Doppet, (pii venait de prendre Ia'<mi, 
des renforts e<»nsidérables en hommes, en armes, en en<;ins, 
en munitions, Doppet leur répliqua qu'il leur envoyait du 
canon et leur enverrait j<iurnidloment cpielque chose, mais 
qu'on le sollicitait de toutes parts, cpi'il devait voir, (pi'i! 
voyait la Hépuldique <*nti('re. Désespérés, les deux représen- 
tants annoncrrent <pie si \c (lomité ne so décidait pas à leur 
donner aide ri assistance, Toulon serait bientôt pour la France 
ce qu'était (librallar pour rKspa<riir, et qu'il faudrait «garder 
coiitinuellenuMil une arméf* devant cette ville, devant celte 
nouvelle Vendée, d'autant plus dan^rercuse qu'tdie recevait 
par la Méditerranée des secours de toute sorti*. 

Le pis, c'était le manque de coiiecfrt, c'était la mésintelli- 
gence des «généraux <pii se détcstuicnl et cherchaient à se 
nuire. La Poypc se moquait d<* (Marteaux et ne tenait nul 
compte de ses ordres; (Marteaux accusait son lieutenant d'af- 
fecter riiidépen<lancc et de lui « lier h's bras », le taxait 
d'ifriiorance et d'or<^ueil, rappelait avec une joie mali<)^nc les 
éch(*cs du l'aron et du cap Brun que les journaux d'Avi«^non 
vantaient comme de grands ex[doits et qui n'avai«*nt pour résul- 
tat que des enterrements. La Poypc avait dit cavalièrement, 
après sa déroute du l*'*' octobre, qu'il voudrait avoir une telle 
atVaire tons les huit jours : Carteaux lui reprochait ce propos, 
son ton léjroi»^ son air de persillajj^e, ses façons de ci-devant, 
et le qualifiait de « nr^néral de toilette ». Les représentants 
éloijriii.ront La Poype, qui se rendit ii Lyon j)our surveiller 
l'envoi des renforts. (Marteaux n(* se radoucit pas; il restait 
mécontent, déjroùté, <t bien qu'il se iilùt, assurait-il, à être 
sous la férule de la (Convention, il trouvait que Ciasparin et 
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Saliccti n*nvaicnt pas pour lu! les niAmoft «^gtirils que Ir « hravt* i» 
All>iito; il éerlvuit ù Paris que les commissaires palliaient I«*s 
torts lie La Puype; il s*iiuligiiait «prun vrai sans-culotte, 
comme lui, sul»it tant de «. tracasseries et de jalousies >». 
Qu'un {général plus capalile se présente, ajoutait-il, et il criK^ 
rait avec reconnaissance un fardeau cpii, par suite de « la 
trahison plus noire », devenait insupportable. 

Mais depuis Tarrivée de H<inaparte les commissaires étaient 
convaincus de Timpéritie de (larteaux. Il est, avouaient-ils le 
.'(() seplcnd>re, « incapable de saisir les opérati'Mis d*une armri* 



assiéj'eante ». 



Le commandant de rarlillerie leur avait fait voir les suttises 
du général. Pounpioi, après avoir pris Marseille, Carteaux 
n*avait-il pas précipité sa marche sur Toulon? Dans le .S'ii/zy/c/* 
tlo IfraticairVy le Marseillais que lionapartc met en scène 
menaçait le militaire de se donner aux Kspaginds ipii croi- 
saient devant le port. « Nous ne vous en laisserons pas Ir 
temps )), répondait roflicier. Carleaux, disait Bonaparte aux 
représentants, avait laissé le temps aux Touloiinais de se 
donner à rAnglelerrc, et les représentants convenaient avec 
lui (pic le général avait mampié iraudace. 

Bonaparte se plaignait de Tétat-major de Carteaux, ipii vou- 
lait tout diriger. « l*^iudrail-il donc toujours, sV*criait-il, lutti*r 
contre rignorance et les basses passions iprelle engendre, 
dogmatiser et capituler avec un tas A*ignonuihicviy pour 
«létrnire leurs préjugés cl exécuter ce (jue la thédi-ie et Tcxpé- 
rience démontrent comme des axiomes à tout ollicier d'artil- 
lerie? » l^t, avec Bonaparte, (lasparin et Saliecfi répétaient 
<pie Carteaux s'entourait de gc* encore |»lus ignares et 
entêtés (pic lui, cpii ne connaissaient pas u les Inmimes, les 
machines militaires et leurs cllets ». 

Bonaparte rappelait (pic Carteaux, craignant de s'étendre 
sur la droile, avait refusé d'occuper stdidcment la position de 
Cane, de renforcer Dclabordc, d'écraser les .Viiijlais à l'K^uil- 
letli?. Avec Bonaparte, les conventionnels assuraient cpie le 
général n'avait pas compris le seul projet (pii fut possible. 
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qu*!! avait commis une « faute hien cruelle », c[ue Tcxpédition 
de Toulon, qui pouvait aboutir avec un peu cI*inteIligonce et 
de rapidiU*, traînait en longueur et ne réussirait plus que par 
le temps et par le nonihre. 

Les paroles mentes de Bonaparte semblaient s*introduirc et 
se glisser dans la eorrespondanee des commissaires. « Le plan 
que j*ai présenté, disait Napcdéon, est le simiI pratiralile; mais 
les Anglais débarquèrent à rKguilIetle; peu de jours après, ils 
y eurent des pièces de 21 ; je compris (pic rafl*airc de Toulon 
était man<piée. » Sous Timpression de ses entretiens avec 
Honaparte et comme sous sa dictée, Saliceli écrivait : <c Le 
plan que nous avions adopté était le scid profitable; mais les 
Anglais ont <lébarqué du monde; le lendemain ils ont formé 
des batteries, monté des pièces de 2\; nous regardons nolrr 
plan eomim* manqué. » 

Fort de Tappui des représentants, fort de Tascendant (pi'il 
avait sur eux et dont rien, témoigne MarnuMit, ne peut doniu'r 
ridée, Honapartr critiquait impitoyablement le général ou 
vhv(. Devant Saliceti, devant Cfas]uirin, il rappelait ses vantar* 
dises. « Xousn*avons plus besoin de rien, lui avait dit Carteaiix 
il la première enli'cvue, et vous aurez le plaisir de briiler 
Toulon demain sans en avoir la fatigue.» Kt le jour suivant, il 
cotuluisait Napoléon a une batterie qu'il avait établie jiour 
incendier Tescadri^ anglaise. Placée au débouché drs gorgrs 
d*()Hioules, un \wi\ à droite de la route, sur une hauteur ii 
S(H) toisrs de la mer, la batterie devait a<rir contre des vais- 
seaux <pii mouillaient ii .{^)() toises du rivage, et les grenadiers 
du régiment de Bourgogne et du 2" bataillon de la Côle-dX)r, 
ré|iandusdans les bastides îles environs, chaudaient des boulets 
avec (h*s soulllels de cuisine! Ou bien Honaparte montrait le 
billrt naïf <pie (larteaux lui adressait le \\) septembre : u Je 
vous conseille, écrivait le général, de bien placer vos batteries 
v\ d*altendre, pour les faire jouer, (pie le vent soit bon, car ce 
serait p<*rdr(ï votre temps; faites bien rougir et établir votre 
fm'ge, pmir «pie h\s bouh*ts soitMit bien chaiiHés. » (.)ii bien 
encore il racontait (pie lorsqu'il avait dit en désignant rMguiU 
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lelte sur la carte : Toulon est ///, Carteaiix poussait son voisin 
il II coude et remarquait niaisement : « Voilà un matin qui nVst 
guère ferre sur la géographie. » 

Bonaparte finit par désobéir formellement à Carteaux. Tn 
jour, le général le mena sur une hauteur et hii proposa iVv 
installer uno batterie <pii battrait à la fois le fort Malbousi|n€t 
et les forts lionge et Blanc. Napoléon lui représenta (pi*il 
f.diait au contraire placer trois ini (piatre batteries contre un 
seul fort et faire converger leurs feux, qu*une faible batteri** 
construite en terre et ii la hâte ne pouvait Tenqiorter sur d«-s 
batteries patien^ment établies avec le relief de la fortiiication 
permanente, qn*en un quart d'heure reniienii la raserait et 
niettrait tons les eanonniers hors de cond»at. Clarteaux insista, 
et nona[Kirte ne dressa pas la batterie. Une autrefois, (larleanx 
ordonna d'élever une batterie sur une terrasse en avant d*iine 
|)as'.ide, en un endroit où les pièces n'avaient pas de recul; 
Ihnnqiarte n*en (it rien. Mais le commandant tie Tartillerie 
dut s'éh»igner pour vingt-quatre heures et se rciuIre :i Tarsenal 
de Marseille; Carteaux en profita pour prescrire Tévacuation 
d'une batterie sous prétexte cpie le feu des assiégés y tuait <iu 
v blessait les eanonniers; Bonaparte revint à tenqis pcnir s'op- 
jioser il cette mesure, h'atigiié, excédé de ces contrariétés. 
Napoléon pria le général de lui C(mimuiiiquer son plan : (lar- 
leaux répondit que l'artillerie «levait chaiiirer Toulon pendant 
trois jours, et (prensuite il atta(pierait la ville en trois 
colonnes. Outré« Napoléon dit à dasparin «pi*!! ne pouvait plus 
servir sous un homme qui iravait pas les plus simples notions 
du métier militaire. 

Carteaux n'ignorait pas les critiques violentes dont il était 
l'objet. Mais sa femme, qui ne manquait pas de bon sens et 
que Dommartin nomme une brave et digne personne, renga- 
geait il se taire, u Laisse faire ce jeune homme, disait-elle ;i 
son mari, il en sait plus que toi; il ne te demande rien; il te 
rend compte, la gloire te reste, et, s'il cmnmet des fautes, elles 
seront pour lui. » Carteaux dévora son dépit et se contenta de 
iléclarer <pie h ciipiltiine CtinoUy comme il appelait railleuse- 
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ment Boftapartc, répondait sur sa tùtc des dispositions prises. 
Toulcf4>is, il écrivit au ministre que tous les ofliciers de Tétat- 
mnjcn* de Tarmée étaient « bien neufs » et avaient de la bonne 
volonté, au lieu de talent ; il ne cita qu'Aimeras dans la lettre 
où il annoneait le combat du l/\ octobre; enTin, il nç put 
s'empéclier, en s'entretenant avec une députation des jac<ibins 
de Marseille, d'exhaler des ])laintes. « I/artillerie, dit-il, ne 
nrest pas soumise, et s(M1 chef Bonaparte fait tout en sens 
contraire; il y a ([uelque dessous de cartes que je n'ai pas 
encore découvert; mais attaquer le chef de Tarlillerie, c'est 
attaquer les rcprés<*ntants eux-mêmes. » 

Il fut rappelé. Dès le 20 septembre Saliceti mandait au Comité 
que Yahsctwe de Carteaiix donnerait peut-être à Tarmée un 
général et des (»f(iciers supérieurs «pii sentiraient mieux Tim- 
]iortance de la position de Caire. Pas une lettre de Gasparin 
et de Saliceti qui ne contint des griefs contre Carteaux. Car- 
teaux, disaient-ils, n'avait que de fa réputation; Carteaux man- 
cpciit SI la fois de moyens personnels et de bonne volonté; 
Cart«*aux n'était pas ii la hauteur de sa mission; il leur fallait 
un homme qui fut disposé ii se battre tout autrement que 
Carteaux. Ils songèrent un instant si le remplacer par La 
Poype. Mais I^a Poype avait sa femme et sa fille dans Toulon, 
et, bien (pi'il lïit patriote et qu'il eût, comme on disait, ellacé 
quelques restes de noblesse* par ses services et ses alliances 
avec la sans-culotterie, l'armée croirait-elle qu'il sigissait fran- 
chement et sans-îirrière-pensée? « Il a sous les yeux, écrivait 
r.imiral Trugiiel si Harère, une ville (pii renferme ce qu'il a de 
]dus cher; peut-il toujours se défendre d'un mouvement de 
sensibilité? » Gasparin et Saliceti se résignèrent donc si con- 
server Carteaux, et p<mr mieux le conduire et le gouverner, ils 
demamlèrent au Comité de salut public un savant ingénieur. 

Mais les représentants ii l'armée d'Italie, Barras, Fréroii, 
llicord, Augustin Uobespierre, joignirent leurs plaintes si celles 
de leurs collègues. Barras et Fréiuin déclaraient que Carteaux 
ne possédait aucune connaissance militaire, qu'il avait déjsi 
perdu deux mois et qu'il échouerait certainement. Augustin 
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Robespierre adirmait que IVIoijrnement de Carteaux sérail une 
victoire. Ricord se rendit à Paris : il dit aux Jacobins, à la 
Convention, au Comité que s*il fallait, selon Texpression de 
Dnbois-Crancé, attaquer Toulon par un di-lu^re de feu, IVnl re- 
prise devait être confiée à un général aussi énrrgique <*t intcl- 
li*>[cnt que patriote, à un homme qui réunit à sa réputation 
p^uerriêre un grancl caractère. 

Le 2'A octobre une lettre du ministre ]ircscrivait à Carteaux 
d'aller à Nice au quartier général de Tarniée d*ltalie qui |>assait 
dans ses mains. « Les difTicultés survenues dans l«* commande* 
ment, lui écrivait Boucliottc, rendent cette position pénible 
pour la cliosc publique et pour vous-même. » Il se lamenta, se 
désola. On lui ôtail donc rbouncur de terminer une opénition 
i|u*il avait commencée avec si peu de ressources et |Nmrsuivîe 
si obstinément! On Tarracbait à ce siè<jfc de TiMibm dont il 
s*était si courageusement chargé et qu*il comptait mener à 
bonne fin! Pourquoi ne pas déférer ii son vo*u, ne pas lui ]ier- 
nicilre d'achever l\euvrc entamée? Il ne désirait, ne deman- 
dait qu'une chose : battre les .\nglais et prendre Toulon. 
Touhin pris, il aurait sa récompense, et il donnerait sa «lémis- 
sion pour n'élrc plus rien, rien qu*un simple volontaire. Mais 
Tordre du ministère était précis : Carteaux devait se ri*ndre à 
•Nice, et après avoir triomphé des Marseillais, trionqdier îles 
Piénuuitais. Il partit le 7 novembre, disant pis que pendre de 
Doppet, qui lui succédait, cl de La-Poype, qui restait à l'armée, 
assurant (pie Doppet manquait de talents militaires et que La 
Poype avait montré du doigt aux Anglais les deux points essen- 
tiels d^attaque, Fitron et le capHrun, gémissant de céder la 
place, non à de plus habiles, mais à de plus heureux qui pn»- 
literaient de ses labeurs et qui n'auraient aucune peine à 
vaincre lorscpi'alllneraicnt les m(»yciis d'agir. Il n'cnqiortait le 
regret de personne; s'il fut demeuré, disait-on dans le canqi, il 
eiU tout désor<;anis>é. 

Doppet ne parut que le 12 novendirc, et ce retard arrêta 
naturellement les opérations. Durant plusieurs jours, Carteaux 
n'avait pas dissimulé s«»n humeur, et Saliccti se plaignait amè- 
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rcinent qui» l'arnuV AU si longtemps exposée au hasard ilc la 
palioiioc et de la rMirlilr iriin pareil homme. 

\a\ iNiypo, le jilus ancien général, commanda par intérim du 
7 au J2novendire, et, s'il se tint sur la défensive, selon Tordre 
de Doppet, il mérita du nmins, rcmanjue Napoléon, Testinje 
du soldat. Mais le véritable chef de Tarmée était Salieeti, 
e'est-îi-dirc Honaparle. Abandonné par Gasparin, cpû suecom- 
bait à la fatigue et allait mourir à Orange, Salieeti décidait de 
toutes choses, et il <'st d'ailleurs le seul des représentants du 
])cuple (pii soit r<'sté devant Toidon du commencement a la 
(in du siège. Honapartc* avait conservé son ascendant stir lui. 
!.<*s deux Corses allaient ensemble aux postes avancés. Un 
soir, le 7 novembre, avec Varèse, ils visitèrent remplac<*ment 
«rune batterie (pie Honaparle projetait de diriger contre le 
fort Malb(uis<piet. Au retour, Salieeti tond>a de cheval et se 
* fit deux contusions. Tune à la tête, Tantre à la jand>e. Hona- 
])arl(* et Varèse eurent peine à le ramener; les balles sifflaient 
à leurs oreilles, et ils étai(*nt tout près de rennemi; « nous 
pouvions, rapporte Varèse, être facilement enlevés par une 
]>atronille ». 

I\nfin Doppet arriva. (Tétait un Savoyard, naguère médecin 
a (llunnbéry, et depuis I7S0 homm<* de lettres l\ Paris, rédac- 
• tenr des Annales /tulriotiiiiurs, atiteur di» romans et de ces 
Mihnoiirs apocryphes de M'"" de Warens que le lient<*nant 
Honaparte lisait ii Valence eu 178(». Il devait son avancement 
au\ circ«)nstances et non à TintriiLTue. KIn chef de briirade de 
la légion «les Allobroges, et le seul chef de brigade qui fût 
dans Tarmée de (larteaux durant la eamnairue du Midi, il 
avait élé niMumé général et, p<Mir avoir montré à la tète de 
Pavant-garde quelque célérité, chargé de command(*r Parméc 
d<*s Alpes et de br;isquer la prise île Lyon. Les Lyonnais 
vaincus, il fut appelé devant Toulon parce qu'on pensait qu'il 
enverrait sons les murs de la ville assiéjrée toutes les forces 
dont il pouvait disposer. II avait plus d'esprit que Carteaux, 
mais bien qu'il eut servi dans sa jeunesse au régiment de 
Commissaire-Ciénéral cavalerie et aux gardes françaises, il 



TOULON 197 

entendait niissi peu que Curteaux le métier de la {;^uerre. 
Lorsqu'une honibe partie de Toulon mit le feu au magasin de 
p<iudre de la batterie de la Monta(>;ne, il dit sérieustMuent ;i 
]{onaparlc que cet incendie élait Tauivre des aristocrates de 
rarméc. Il eut toutefois le mérile de se rendre justice. «< Le 
siège de Touloiii écrivait-il, exige un rassemldemcnt tie tal«*nts 
militaires et de combinaisons (prou me su[)pose j(* ne sais 
poiinpioi », et il déclara qu*il n'accepterait pas la direction de 
renlreprise et" ne resterait devant Toulon que sous lesonlres 
de son successeur. 

II faillit, pourtant, sans Tavoir voulu, sVmparer de la place 
ou du moins enlever un des ouvrages les plus importants. Le 
15 niivembre, le bataillon de la C!ole-d*()r, posté en face du 
f<irt Mtdgrave, vit un pristuinier français «{ue des espagnols 
maltraitaient. Indigné, il courut aux armes et marcba droit sur 
le fort. Le réiriment de lîour^roifne le suivit, prtis d'autres 
batailhms, puis toute une division. Un feu violent, épouvan- 
table, de mousqucterie et d'artillerie éclata des <leux parts. 
Doppel et Bonaparte se hâtèrent de se rendre sur le lieu de 
Taction. « Le vin est tiré, dit Napoléon, il faut le boire «, et il 
ajouta que mieux valait s'engager à fond <pic de reculer. Doppct 
lui permit de diriger le combat. Uonaparte se mit à la tcte des 
tirailleurs qui couvraient tout le promontoire et fonnatleux 
compagnies de grenadiers en colonne pour pénétrer par la 
gorge dans le îort Mulgrave, Mais O'Ilara, gouverneur de 
Toubm, qui du bord de la Victonj vovait le condiat , vint 
au Petit (libraltar pour stimuler les troupes, et une sortie 
qu'il exécuta fut vigoureusement appuyée par la canonnade 
d<'s reniparts et des vaisseaux. Doppet vil un de ses aides de 
camp tondter à ses côtés. Il (it battre la retraite. Napoléon 
frémissait de rage, et le visage en.sanglanté par une légère 
blessure qu'il avait reçue au front, il galopa vers I)«qq>et : 
« Toulon est manqué, s'écriait-il, et un j... f..... a fait battre la 
retraite! » Les soldats partageaient sa c(dèrc et menaçaient le 
général en chef : « Aurons-nous toujours, disaient-ils, des 
peintres et des médecins pour nous conuuander? » 
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Mais sur les instances de RicorcI, le C<Mnité de saint public 
avait décidé le 1*' novembre de réunir tontes les forces du 
Midi contre Toulon, et, le 3 novembre, d'envoyer Doppet a 
Tannée des Pyrénées-Orientales, de placer Carteaux a Farmée 
des Alpes et de donner l'armée d'Italie à Dugommier qui serait 
spécialement chargé de diriger le siège de Toulon. 

Le 1<I novend>re, Dugonnnier était à Ollioules. Deux heures 
après Dugommier, arrivait Du Tcil cadet qu'Aîbilte et Dop[>et 
avaient appelé de (irenoble pour lui confier l'artillerie. Huit 
jours plus tard, le 2.{ novi*mbre, se présentait le chef de 
bataillon Mareseot, envoyé par son caramade et ami Cariuit 
pour diriger le génie, (les choix prouvaient que le Comité de 
salut ptddie avait résolti d'imprimer aux opérations du siège 
niif* décisive impulsion. Les secours se montraient enfin : 
hommes, canons, munitions. Sept bataillons venaient de Lyon, 
e! dix-sept autres de l'armée des Alpes. De Desancon, de 
Lytm et fh%s placrs du Dauphiné, soit ]>ar le Itliône, soit par 
les routes, débouchait un matéri(*l considérable. 

Né il la Ihisse-Tcrre en l7iîS, Jacques Co([ullle du Gom- 
mier avait alors cinquante-cinq ans. Cadet à la compagnie des 
caflrts-geiitilshomm«*s d(*s colonies établie à llochefort, of'li- 
ci(*r des batteries lU* la marine, enseigne d'une compagnie 
fVauclie (rinfanterie, il s'était distingué par sa bravoure dans 
la guorre de Sept Ans aux sièges de La (îuadeloupe et de 
La Martinique et pendant la guerre di* rindépendance améri- 
caiiir, où il commandait les volontaires de son île, si ratta([ue 
de .Sainte-Lucie. Aussi avait-il reçu la croix de Saint-Louis. 11 
vivait sur s(mi bien lorscpréclata la Révolution. De nouveau 
cmnmandant des volontaires de La Ciiadcloupe, il s'ellbrca 
d'étayrr, comme il dit, la régénératitin française à La Marti- 
ni(pie. Mais, ccnubatlu par les autorités de La Guadeloupe, 
endetté, presqtK* ruiné, cotitraiiil de vendre la propriété dont 
i\ portait le nom, chargé de plaider à Paris la cause des 
patriotes et désigné pour député extraordinaire des îles du 
Vent, il partit pour la France en 1791. Promu le 10 oc- 
t(d>re 17î>2, sur la recommandation de Marat, général de bri- 
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gadc, il ii*cut que le 22 mai 1793 un emploi à Tarmée dMtalio, 
cty parce qu*il comptait que le Conseil exécutif se raviserait et 
renverrait servir aux colonies, il ne rejois^^nit son ptiste iprau 
milieu de septembre. Deux éclatants faits d*armes, deux beaux 
succès obtenus coup sur coup nial<i;ré la disproportion du 
nombre et le désavantanrc du terrain le si<>:nalèrent aussit/it à 
Tattention des icprésentantset lui valurent le <(rade de «général 
de division. Im 19 octobre, d'Utellc oit était son principal 
(piartier, il courait à (lilette, dont le baron de Wiiis s\*tait 
emparé, cbassait les Austro-Sardes en les assaillant de unit 
à rimjH'oviste, puis revolait à Utcdie pour reptnisser les Pié- 
moiitiiis de Saint-Andn* et leur reprendre le 22 octobre par 
une cbar«i^c vigoureuse la cime du Diamant. Il iravait pas 
encore, quoi <[u*eiil dit Hicord, une grande réputation, rt le 
Joiinuil iVAvi^^non le conlondait avec Leimuiver. Mais il avait 
Tardeur, Tactixité, riiilelli«^eiice de la «guerre, (rélait b* 
«jfénéral qu'avait demanib» Truj^uet, un |;vnéi*al qui nU expé- 
rience, babileté, présence d*esprit, et non jactance et cbarla- 
tanerie. Son <*xtérienr frappa les troupes. Sa taille élevée, sa 
lij^ure ouverte et brunie ilu soleil, son front lar<>;eet découv«*rt, 
ses yeux perçants et pleins de feu, ses cheveux blancs très 
toullus qui rehaussaient la flamme de s(»n re<^ard et donnai«*nt 
à sa physionomie plus de relief et de vivacité, imposèrent sur- 
le-ehanqi aux officiers et aux stddals. Un de ses lieutenants. 
Micas, le nomma son yiè/e//V//7//e.v. I)u<f«immier, écrit .\u«riistin 
Robespierre, est « un vrai républicain qui sait inspirrr l'en- 
thousiasme de la liberté; il est aimé de ses subordonnés qu'il 
ai nu; ». 

Aidé de son chef d'élat-major qui fut d'abord Tadjudant 
général Grillon, puis le «général de brij^ade Du«j^ua, Du«(oni- 
niier se hâta de mettre en ordre Tarmée révolutionnaire. Il 
rappela le soldat au respect des lois militaires et distribua dans 
les camps un-extrait du Code pénal. Il fit défendre par les 
représentants le gaspillage de la poudre. Il réunit les corps 
qu*il avait trouvés pour la plupart disséminés en une foule de 
détachements et c^ élorqués de leur principal noyau ». II coni- 
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pliîta les compagnies de grenadiers cl de chasseurs par des 
hommes de bonne volonté. 

11. appréciait les gens, disait-il, en les voyant travailler, et 
il avait aussitôt apprécié Bonaparte. Qui savait mieux le fort 
et le faible de Toulon que le jeune chef de bataillon? Qui, 
mieux cpie lui, connaissait les positions et les ressources de 
l'armée assiégeante? Napcdéon, assure Marmont, prit sur 
l)u!^ommier le même empire que sur les représentants. Un 
jour (pi(* le général dinait avec l^onaparte, « tiens, lui dit-il 
en lui olIVant un plat de cervelle, tiens, tu en as besoin ». .11 
voulait dire, rapporte un témttin, (|iic \v jeune officier était sur- 
chargé de travail et cpt'il lui fallait de la ct^rvelle pour (piatre. 
Investi de la conlianct* de Dugommier, I^inaparte resta com- 
mandant de rartillcrie. Du Teil se plaignait qu'il n'y eut pas 
devant Toulon assez d'oDiciers généraux de son arme. « Nous 
ne souimcs que deux, disait-il, Bonaparte et moi; qu'il nous 
arrive quehpie accident, personne ne peut nous remplacer; le 
siège est suspendu ou languit. » Mais Du Teil se reposa tou- 
jours sur son lieutenant. Vieux, impotciit, accablé d'infirmités, 
il avouait tpi'il ne pouvait plus marcher ni mont<*r à cheval. Il 
dut se faire porter dans les batteries. Déjà, au mois de décem- 
bre 171)2, il écrivait ii Houchttttc qu'il était rongé par les rhuma- 
tismes et qu'une fluxion de poitrine, attrapée deux ans aupa- 
ravant, Tobligcait ii gard(*r le lit et lui causait sans cesse des 
points de côté et par intervalles des crachements de sang. 
Tout récemment, au mois de septembre J79.'), lorsque Du Teil 
commandait l'artillerie de l'armée des Alpes et celle de 
Tarniée d'Italie, Kellermann, fatigué d'un général dont « les 
iiUMMumodités s'augmentaient journellement », le fixait à 
(îrcnoblc et le remplaçait si l'armée d'Italie par le chef de bri- 
gade Dujard : à (ireuoble, disait Kellermann, Du Teil n'aurait 
qu'à douner des inslructiims à l'écpiipage de l'armée des Alpes 
el à veiller aux approvisionnements des batteries. Le 24 décem- 
bre, Toulon à peine occupé, llicord et Saliceli autorisaient 
Du Teil à se rendre dans le pays messin pour rétablir ses forces 
jusqu'à ce qu'il reçut du ministre une « destination compa« 
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tible avec ton âge et sa santé ». Du Teil ne fut Jonc f|ii«* «l« 
nom chef de Tartillerie, et Bonaparte continua Je cliri^r le 
service. Bonaparte adresse au citoyen Dupin, a«lj«»iiit du 
niinistre/Ies états de situation, le bulletin ciuotiilic*n drs batte* 
ries et le récit détaillé des aflTaires du mois dr diWmbn*. 
Bonaparte envoie des ordrc'S aux batteries de la divisi«»n de 
Tonest. lionn|iarte réjuind à I)u«^ia cpii demande dt*s fus^Vs «-t 
des fanaux. Bonaparte ré|Mind à Mi€*as, lorscpic Micas écrit an 
commandant de rartiilerie. Bonaparte réJNMid :i 1^ |N»y|N*. 
lorsque La Poype réclamr des mortiers : u Tu as Boii;ip;irt«r 
près de toi, dit nu«fuu à l)u(i;omiiiii*r, tu prc*iidras a\rc lui tirs 
mesures pour Ic's mortiers »; et comme La Poypr rxii^r drs 
mortiers de huit, l)ii*(ua objecte f|u*au ju«;emeiit de Bonaparte, 
cette sorte de mortier est insulllisante pour produire i^r;ind 
cflct. 

Marescot voulut un instant s*emp:irer de la direction du 
siège et imposer sou plan si Napoléon. Il avait trouvé parmi, 
les ofliciers de son arme un de ses anciens, le capitaine 
Fournicr, et, avec un noble désintéressement et une mre 
abnégsition, il déclara cpie Fournicr devait être clierdu «;énie. 
Mais, en attendant, il était d*avis de procéder régulièrement, 
de déployer Tappareil des attaques ordinaires, de clieminer 
par tranchées, et il se plaignait à Carnot de ne trouver cpie 
quelques g;ibions commandés par Bonaparte et des batteries 
provisoires uniquement destinées à contrebattre les batteries 
avancées des alliés et h favoriser les premières opérations de 
Tassaillant. Il comprit bientôt ce qu*un investissement selon 
les préceptes de l'école avait d*aventun*ux et d'impossible. 

Dugommier avait, des son arrivée, examiné les projets 
relatifs au siège. La plupart des plans, envoyés par des 
ingénieurs et notamment par le célèbre d'Areon, qui voulait 
réunir devant la ville 150 000 combattants, étaient inexécu- 
tables. (( Ils sont, écrivait Dugommier, calculés sur desmo\ens 
que je n'ai point. ». Mais le général en chef cjui consultait 
Bonaparte et faisait, comme il dit, ses raisonnements sur les 
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localit€«8, sentait qu'il fallait abréger^ renoncer a suivre les 
rcfçlcs de l'art. 

Le 25 novembre, il tenait conseil de guerre avec les repré- 
sentants Aun^ustin Robespierre, llieord et Salieeti, les géné- 
raux de division La Poype, Mouret et Du Teil, les généraux 
de briirade La liarre et Ciarnier, les cbcfs de bataillon I^ona- 
parte, Sugny et Brûlé. Il déclara qu'il n'avait que 25000 
hommes qui savaient se battre, et Du Teil, qui prit la parole 
après lui, assura, selon les états fournis par Donaparte, qu'il 
ne p(»ssédait pour l'instant (pie cent qualre-vingt milliers de 
poudre, qu'il allait en recevoir cent antres milliers, que de 
plus grandes (piaiitilés étaient annoncées, mais qu'elles ne 
pouvaitMit arriver très prochainement. Le Conseil décida de 
recourir aux « moyens de terreur ». Deux projets lui furent 
suumis, celui de Dugommier et celui du Comité de salut 
]»ublic. 

Dugommier opina qu'il fallait éloigner la (lotte qu'il nom- 
mait le renq>art maritime et l'appui principal de Toulon, 
sVm|)arer des endroits d'où le canon des assiégeants inquié- 
terait les vaisseaux, j)rendre le fort Mulgrave, rKguillette et 
Dahiguier, chasser ainsi Tescadre de la petite rade dans la 
grande, la w molester » par des batteries de mortiers dressées 
au eap Hrun, puis enlever à la garnison deux ou trois points 
esscntirls, le mont Faron et Malbouscpiel ; ce dernier poste, 
aj(»utait*iL formait au centre une ligne de feu «pii se prolon- 
geait facilement justpie dans Toulon; maîtresse de Malbous- 
quel et y prenant racine, renforcée bientôt par de puissants 
nniyens, Tarmée s'avancerait vers la place. 

Uicord lut ensuite le plan rédigé le 4 novembre par Cariiot 
au nom du Comité de salut public; comme tout le monde, 
Carnot estimait qu'un siège régulier était impossible, et cpie la 
ville tiHuberait si les assiégeants lui coupaient ses communi- 
cations en bloquant ses rades. L'armée révolutionnaire se 
diviserait donc en deux colonnes. La première se saisirait du 
cap Brun, écraserait le fort La Malgue sous les bombes, 
établirait des batteries à boulets rouges qui sillonneraient la 
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grande rade dans tous les sens. La seconde colonne devait 
s*emparer des batteries de TK^viiillette et de Bala«^uier ptiur 
interdire aux ennemis Tentrée de la petite rade; elle attaque- 
rait la pres([U*]le de la Croi\-aux-Si<i;naux et y placerait cl«'s 
batteries ii boulets rouges qui croiseraient leurs Çvu\ avt*c 
celles du eap Brun; elle tacherait d^ineendier Toulon et pro* 
(itérait du désordre causé par le btinibardenient pour enirvcr 
la ville. Knliii, les deux colonnes s*eirorceraient de c^onccrt 
d*emporter |)ar un coup de main le mont Faron, et, si elles 
pouvaient, le fort La Mal<i;ue. 

Marescot 'ju<|;eait que les deux plans « rentraient Ton dans 
Tautre et dilleraient fort peu ». 11 y avait pourtant quebpies 
din*érences. Le Comité ne parlait nullement de Malbuusquet, 
dmit il fallait, comme disait Biynapartc*, ruiner les défenses 
pour s*avancer s;nis obstacle jusfpraux renqiarts de Toulon, 
et, si Du^ommier empruntait à Carnot Tidée de prendre les 
hauteurs du eap Hrun, il ne croyait pas qu*il eut assez de 
monde pour se rendre maître de la prescprile de la Croix-anx* 
Signaux; sa courroie, écrivait-il, était trop courte, et il avait 
à peine de quoi assurer le succès sur tous les points d*attaque. 

Les membres du Conseil convinrent avec Dugcnninicr i{u*il 
était inutile d'envoyer des troupes contre la Croix-aux-Sigiuiux. 
Mais ils pensèrent quM serait inq>ru(lent d*assaillir les luiu- 
tetirs du cap Hruii. Klles oIFraient sairs doute, selon le mot de 
Dugommier, une bonne correspondance avec le promontoire de 
rEguillette, et. si Ton tenait ces deux pointes, on « déstde* 
rait » la marine ennemie et lui u ordonnerait une station 
crititpie ». Toutefois Saliceti remarquait qu*il était très difli* 
cile de se saisir du cap Hrun et de le garder. Il proposa, selon 
le désir de Bonaparte, de porter plutôt sur le nnint Taron 
redort de la division de Test. Le Faron n'était-il pas, suivant 
Texpression d'Arçon, un point capital qu'on devait attatjner 
en toute vigueur? Dugommier fit observer qu'il faudrait peut- 
être de ce côté des a nutycns plus rassemblés ». Mais La Poype 
protesta qu'il avait assez de forces pour répondre du succès. 

Finalement, le Conseil résolut de faire contre Malbousqnet 
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cl le cîip Brun une Aiussc atluquc, et cK» prciulre le plu» lot 
poHsilih* par une vc'ritahlc «lUMpie brusque et vive, par un 
eonilial a la franeaise, le Petit Cîibrallar, rKguilIelle, Bala- 
guier et le mont Taron. Ce fut Bonaparte qui réiligoa le 
proees-verbal de la KÔance. Son plan l'avait emporté, le plan 
qu*il soumettait le H novembre au ministre Bouebotte en ees 
ternios : c< la prise de rKguilIrlle, Texpulsion des Anglais des 
rades, et dans le même temps attaquer le Karon. » 

, Le Conseil avait approuvé rétablissement des batteries laites 
par Bonaparte. De uiiuvelles furent élevées sons la direetion 
de Du Teil et de son seeond, et lorsque Toulon ouvrit ses 
]>orles, Tarmée révcdutionnaire avait peu si peu installé treize 
batteries. 

Trois de ces batteries étaient diri;)fées contre le fort Mal- 
bousquel : celle de la Convention, sur le plateau des Arènes; 
elle avait sept pièces de 2^i et deux obusiers de G; 

Celle de La Farinière sur le plateau des Gaux, entre les 
Arrnes et la (loubran ; reliée à la Convention par une gabion- 
nade en ligne droite, elle avait quatn* mortiers de 12; 

(*elle de la Poudrière, sur le plateau de la Coubran; elle 
avait qnatre pièces de 1(> et trois mortiers de 8. 

Denx batteries étaient destinées a battre la petite rade : la 
batterie de la Petite llade entre le plateau de la (ioubran et le 
coteau de Brégaillon, et la batterie de la Montagne construite 
dès h". 11) septembre sur la bauteur de Brégaillon et formée, 
comme sa voisine, de deux pièces de 24. 

Plus à droite, pour battre à la fois riCguillette et la grande 
ratle, étaient les cinq batteries des Sans-Culottes, de la Grande 
Baile, du Bréguart, des Sablettes et des Quatre-Mcmlins : 

La batterie des Sans-Culottes ou, comme on la nommait 
brièvement, la Sans-Culotte, commencée dès le 20 septembre, 
fut servie durant le siège par la 17" conqtagnie d'artillerie légère 
qui montra, dit Bonaparte, une bravoure à tonte épreuve *; 

1. Sur i'cUo Imiterio» voir ti-dc8tfuB, p. 17U-18U. 
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La batterie de la Grande Hade, située près de I^ Seyiie, 
entre Faiihrégus et les Sabicttes, avait trois pièces de 2i; 

I^ batt€*rie du Bréi^uart ou de Faubri*«i^is avait %me pitVc de? 
3G, trois pièces de 24 et un nuirtier; 

La batterie des Sablc^ttes, sur une hauteur dans ristlinn* du 
même nom, vis-a-vis la redoute an «(lai. se, avait quatre piî*cc*s 
de 24 et trois mortiers de 12; 

La batterie des Quatre-Moulins, en seconde Ii";iie, d«'rrîrrc 
La Seyne et ;i 700 tois4»s de la redoute, avait di»ux pii'ces d«' 24. 

Trois batteries étaient en avant de toutes les autres, tout 
près de la nimeuse redcnite : celle des Ilépublic'ains du Midi, 
celle drs Cliiisse-(!o(piins, et celle des Ilommes-saiis-IVur. 

La batterie des Uépublieains du Midi ou des Jacid>ins était 
il 2(K) toises du fort Mulgrave. Armée de trois pièces d«» 2i ri 
de cinq nnirtiers de 12, elle battait les communications d«* la 
redoute aii«i;laise avec Ti'scadre. l'Ille existait dés le 1 4 novcnibr«% 
mais n(* fut achevée que le 14 décembre, lorsqu'elle eut pour 
commandant le lieutenant Verm<»t, et ne joua que le l«*ndeiiiain. 
Ce Ver mot,' qui devint plus tard colonel dir€*cteur d*artillcrir, 
avait passé par tous les i^i'iules inférieurs au ré«rinient dr La 
Fêre, et Honuparte, qui Tcstimait, lui écrivait ce mot Hallrur : 
« Je compte tro]) sur vous pour nriii.quiéterd*aucune manière. » 

La battc*ric des Hravrs ou (Ihasse-Coquins, à droit*.* des 
llmumes-sansPeur, ne fut établie qu*au dernier jour du siéi^i*. 

La batterie des Ilommes-Siins-Pcur avait trois pièces de* H> c*t 
cinq mortiers, ainsi qn\in magasin de poudre- à réprouve de 
la bombe. Klle comprenait deux redmites et se trouvait à Ten* 
dniit appelé T^caillon, sur une [ictite éminence que b^s 
paysans nomment Hoquille et où des broussailles et des ronces 
cachent encore aujourd'hui des traces d*épaulements et les 
débris d\in four a boulets rouges. C^était la plus exposée* de 
tcMitcs les batteries. Bonaparte avait à peine fait le chemin et 
transporté les matériaux que Carteaux défendait de la cons- 
truire, parce qu^il la croyait intenable. Dès le début de son 
installation, elle fut foudroyée par le feu croisé des pontons 
anglais et du Petit dibraltar. Les artilleurs, épouvantés, relu- 
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ftaiciit d'y rester. MaU Napoléon, qui eonnaissait le caractère 
rratieais, lit placer en avant de la batterie un poteau avec ce» 
mots écrits par Junot : batterie des Ilommes-Hans-Pciir, Les 
plus braves canonniers ilo rarmée voulurent y venir. Ils 
appartenaient tous à rancien corps royal de rartillerie, et 
la plupart avaient huit ans révolus de service militaire. Le 
28 novembre Bonaparte choisit pour les commander le serj^ent 
Pélout <|ui dirigeait jusqu*alors les travaux d'organisation du 
parc. (le Pétout répondit si sa connance : d On ne peut, disait 
NapoléiMif que se louer de son zèle. » Celait un Franc-Com- 
tois do vingt-six ans que Bonaparte avait connu naguère ii 
Vahînre au 4** régiment et <ju*il nomma plus tard garde d'ar- 
tillrrir, puis conducteur principal des charrois de Tarmée 
d'Italie. IVlout sendile avoir eu mauvaise trte et vaillant 
coMir; il donna sa démission pour être maître d*école dans \\\\ 
prtit village des Basses-Alpes. Il se r(qK*ntit et à diverses 
reprises, sous tous les régimes, en 1800 et en 1801, en 1814, 
même en 18.10 et 18.'J1, il sollicita la place de garde d'artillerie; 
il ne voulait pas d'autre emploi; mais sous tous les régimes, 
il se heurtait a la loi, et ce fut en vain qu'il pria le premier 
eonsul de dérober un moment à ses occupations « pour le 
boidieur de Pélout » *. 

De toutes les batteries républicaines, celle qui faisait pour 
Tinstant le plus de mal aux assiégés était la batterie dite de 
la CtMivention. Carleaux l'avait ainsi baptisée : « Klle est 
sujjerbe, écrivait-il, et elle f... le tour à nos ennemis. » Klle 
était il huit cents toises de Toulon et ii cin(| cents du fort Mal- 
bousquet. Le Conseil de guerre avait décidé qu'elle canonnerait 

• 

1. Cr. la rartc de Du IVil et, bien que le chinTrc ait parfoiii un peu varié, 
l'Ktal <i<*M piÎTeM eu hatlei'io à la fiu du ro vtduuie ^pivcc LXX). Ln batterie do 
lu .MtMita^ne ouvrit 8on feu le 18 Mepleuibre; celle des* Saus-Culolte'fl, le 
20 Meiileuibre; lelle dex Subloltes, le 7 orlobre; relie du Uré^coui'i, le 15 uctubrc; 
«elle drH guatre-Miuilinx, le 1.S oelubre; «elle de lu Graude llade, le 22 oelubre; 
«•elle de la Conveuliuu et «»elle de» llouiuieH-MauM-Peur, le 2H novembre; ecllo 
de la iVlilt- Uade, le 2U novembre; eelle de la Poudrière, le 1"' dtieembre; eello 
de la rariuiêrc, le H décembre; celle des» Itêpublit^ainM du Midi ou des Jacobin:», 
le Ij dé«*euibre; celle des Cbussc-Cocpiiuri, le IG décembre. I 
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Malboa«i|act tant pour abuser les Auglci-Espagnols sur le point 
4l*attaqu€* que pour niciliterà rinfantcrie la prise de Touvrafre. 
et I)u{^omniicr croyait même que, si Tartillerie faisait brèche^ 
ses troupes pourraient emporter le fort dans un élan dVnthou- 
siasme. Le 28 novembre, la batterie de la Convention tira 
contre Malbousquet, et si Mall3ous<|uct rôsista de son ccitt'* sans 
discontinuer, s'il fut seconde* le lendemain par le navire b* 
Piiinnanl qui s*€*ml>os8a sur le rivage, à l'abri du fort, et lança 
contre lu Convention des bordées de quarante coups de canon 
a cliaque dcnii-hcure, la Convention riposta, et le 2S, le 20, 
elle envoyait ai Maibousquet un coup do canon tous 1rs quarts 
d'heure. 

Le général cnglais O'IIara qui commandait en clicf b*s 
forces des alliés, résolut d'enlever la batterie de la Conven- 
tion. Le .'JO novembre, au matin, 2 350 hommes, '•()<) Anglais, 
;M)() Sardes, 70») Napolitains, 700 espagnols et 250 Français, 
chasseurs toulonnais et soldats du rémment de Uoval-Louis. 
sous les ordres du général-major David Dundas, se réunissant 
entre les forts Maibousquet et Saint-Antoine. Ils passent la 
Uivière-Ncuve sur un soûl pont; ils se divisrnt en quatre 
colonnes; ils marchent a travers des champs plantés d'oliviers 
et coupés par des murs de pierre; ils gravissent silencieuse- 
nuMit et sans confusion des pentes taillôcs en terrasses; ils 
débouchent soudain sur le plateau des Arènes; ils surprennent 
les troupes qui gardaient la batterie de la Convention; ils 
enehnient les canons. Le ffénéral Garnier accourt et s'efloree 
de rallier son monde. Ses bataillons, de nouvelle levée pour 
la plupart^ se dispersent sous une pluie de balles et sous le 
feu terrible de Malbouscpiet. Une poignée d'hommes décou- 
ragés, hésitants, reste encore autour de Garnier et finit par 
plier. Les alliés poussent en avant, se dirigent vers la route 
d'Ollioules. Qu'ils atteignent le village, et ils s'emparent du 
parc d'artillerie. « Quel eût été, s'écrie Marescol, le sort de 
l'armée ! » Mais, nu lieu de se reformer sur la cime longue et 
étroite de la montagne et de l'occuper solidement, les assail- 
lants, entrahiés par leur impétuosité, quittent le plateau. 



208 LA JBUNE8SK DK NAPOLEON 

sVlnncetit à lu pourstiito des républicains, cscalacIiMit les bnu- 
Iciirs voisines avec arJeur, sVparpillent de divers côU^s. Il 
était nenf heures. A eel instant, Du««;ommicr, accompagne de 
Salieeti et du [V bataillon de Tlsère, arrivait sur le lieu du 
c(»nibat et, dans son indi<>;nation, gourmandait les fuyards et 
1rs frappait à coups d<» salire. Il pria (larnier, cpii connaissait 
le terrain, de conduire les volontaires daupbinois. Oarnier 
plaça 2r)() b<»ninies derrière un grand pan de mur et avec le 
rrste se jeta sur la droite. A on/e heures, il faisait battre la 
eharg4*, et trois bataiMons, guidés par lui, montaient ii Tassant 
dr la hauteur des Arènes. Les alliés, disséminés, commcn- 
eairiit si rétrograder; ils voulurent envelopper Garnier, des- 
cendirent vei's la droite, et tpnd>èrent sur le bataillon de 
risère (pli les attendait derrière le nuir et sur deux autres 
bataillons «pie le général Mouret envoyait de la division du 
centre. Aecueillis par un feu très vif, craignant d*étre débordés 
et eciiipés de la ville, ils piirent la fuite. O'Uara, sorti de 
Toulon pour se rendre compte de rafTaire, était à la batterie 
de la (Convention lorscpi'il vit les siens revenir à la débandade. 
Hrave et proiligue de sa vie, croyant réparer le désastre, il 
courut témérairement à la renc4>ntre des républicains. 11 fut 
blessé au bras, et le sang rpril perdait lui causa une telle 
défaillance qu'il ilut s'asseoir au pied d*un mur. Napoléon a 
dit qiro'llara lui remit son épéc et cpie le commandant de 
Tarlillerie française garantit des insultes le généralissime 
anglais. Il se trompe, et s'il fit prisonnier un officier de 
marque, ce n'est pas O'Ilara qui fut capturé par deux vtdim- 
tairi's de Tlsère et d«?ux siddats du 51)" régiment. A midi, les 
coalisés se sauvaient de toutes parts. Les troupes de Mouret 
les suivirent, la baïonnette dans les reins, jusqu'au chemin 
couvert de Malboustpiet, et Mouret voulut profiter, assez mal 
il propos, de leur élan désordonné pour enlever le fort; elles 
durent s'arréler sur un terrain qu'assiégeants et assiégés jon- 
chaient à l'eiivi «le pr«)jectiles, et ne regagnèrent leur camp 
«pi'îi l'enlive delà nuit. n«)naparte s'«Hait hâté de «lésenchmer 
les caiums de la batterie de la Convention et d'ouvrir le feu 
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contre MuIbousf[iiet. « Le fort, écrivait*!! clans la soircc, a 
riposté vivement et nous n tue un sergent d*artillerie; mais 
nos soldats se sont portés sur Malbousquet et sont arrivés 
jusqu*aux chevaux de frise. Nous avons chassé les ennemis de 
deux hauteurs eonti«;u(^s ; nous leur avons détruit un ouvrage 
qu*ils commençaient à faire; nous leur avons enlevé \ui ^raiid 
noudire de tentes; nous avons déchiré ce «pie nous n*avons 
pas pu emporter. » \ 

Dii!;omuiier avait reçu deux fortes contusions, Tune au 
hras droit, Tautre i\ Tépaule. Mais il jugeait la journée à la 
fois chaude et heureuse. « Que ne devons-nous pas attendre, 
mandait-il à Paris, d*une attaque concertée et hien mrsurée 
lorsque nous faisons hien à Timproviste! » (lomme Dugom- 
mier, Napoléon étaîl transporté de joie; « la matinée, disait-il, 
a été belle. » Plusieurs de ses batteries avaient pris part :i 
Faction : celles des Quatre-Moulins et des Sabletlrs eu diri- 
geant un feu très vif contre le Petit Gibraltar, celle d«*s 
llonmies-sans-Peur en démontant luic pirce sur le cav;dier de 
la redoute anglaise, celjes du Bréguart et de la CÀrande Uade 
en tirant sur les vaisseaux de la grande rade, celles dt* la 
Montagne et de la Petite Uade en laiieant quebpies proji*c- 
tiles, Vunc à des chaloupes qui tentaient de porter du renfort 
de rKguillette à Malbous([uet, Tautre à des pontons et à d«*s 
bombardes qui voulaient débanpier des troupes à la Pou- 
drière. Lui-même avait payé vaillamment île sa personne. 
Dès ipie la générale battit dans Ollioules, il courut vers le 
plateau des Arènes. Des canons de canqiagne qu*il plaea .sur 
plusieurs points protégèrent la retraite de Ciarnier et retar- 
dèrent la marche des assiégés. Il fil mieux encore. A travers 
m\ vallon, au pied d'une hauteur, en face de la Convention, il 
avait ordonné de pratiquer un boyau qui s'étendait jusqu'à 
répaulement de hi batterie et que recouvraient des branchrs 
d'olivier. Avec queh[ues hommes il se glissa dans ce bovau, 
arriva, sans être aperçu des ennemis, au bas de répauleniiMit 
et leur envoya de droite et de gauche une <lécharge <pii 1rs 
surprit et les mit en désordre. Aussi Dugommier écrivait-il le* 
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IcMidemain au ministre que de tous ses frères d*nrmes, Bona- 
parte, commandant d'artillerie, ainsi que les adjudants géné- 
raux Arena et Cervoni, s*était le plus distingué et l'avait le 
])lus aidé ai rallier les troupes et a les pousser en avant. « Nos 
s<ildats, disait Saliceti, feraient des prodiges s*ils avaient des 
oITiciers; Dugoniniier, Garnier, Mouret et Bonaparte se sont 
très bien comportés. » 

Il est rare a la guerre qu'un général en chef soit fait prison- 
nier, et le sort d'O'lIara frappa vivement Bonaparte. Trois ans 
plus lard, il prophétisait à Wurmser enfermé dans Mantouc 
le destin du général anglais. Il rendit, de la part de Dugom- 
mier, une visite au captif : « Que désirez-vous? lui dit-il. — 
fttre seul, répondit O'IIara, et ne rien devoir l\ la pitié. » 
Bonaparte jugea O'ilara un homme très commun^ mais il loua 
sa réplique : un vaincu, remarquait-il, doit avoir de la 
réserve et de la tierté, ne souhaiter, ne demander rien. 

Le combat du 30 novembre ne cotUait pas 300 hommes aux 
républicains. Mais il révélait leur inexpérience et leur fai- 
blesse. I/aile gauche de Tarmée avait été culbutée sans essayer 
la moindre résistance, et c'étaient 500 à 000 braves qui, sous 
les ordre» de Dugommier, de Garnier, de Mourel, d'Arena, de 
Cervoni, de Bonaparte, avaient reconquis les positions qu'une 
division de six mille hommes avait perdues en un instant. 
Comme à leur ordinaire, les carmagnoles avaient fait une 
énorme consimimation de cartouches. 11 fallut suspendre 
l'exécution des mesures prescrites par le conseil de guerre, 
u La chose esl incroyable, s'écrie Dugommier, et pourtant elle 
est vérifiée; l'armée a, h» 30 novendire, usé cinq cent mille 
cartouches! » On m* borna, pendant la quin/aiue suivante, a 
perIretifMiner les retranchements commencés et à tirer des 
ciMips de canon. 

Toulon demeurait donc redoutable. Sur 20 000 hommes que 
comptait la garnison, 12000 étaient solides et capables, comme 
dit Duudas, de porter le mousquet. 000, protégés par quatre 
canons et deux mortiers, tenaient le cap Brun. 1 500 campaient 
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entre la redoute du cap lirun et le fort La Maigre. 2 (X)<) occu- 
paient le fort La Malgue; 400 le fort Saint-Louis et la Grosse 
Tour; 000 la hauteur de TEigoulier; 700 les forts d'Artijjues 
et Sainte-Catherine; 500 le mont Faron, sa redoute, sa 
caserne et les murs en pierre sèche construits aux pas d«* la 
Masque et des Monges; 800, le fort des Commets, la redoute 
Saint-André et les deux Saint-Antoine; 800, le fort Malhous- 
c|net, où il y avait seize canons, deux mortiers et deux ohu* 
siors. Une^ réserve de 5 000 hommes gardait la ville et les 
dehors. GOO autres, établis au lazaret et si la £ror<re des 
Sablettes avec six pièces, défendaient le mouillage des escadres. 
.'{000 environ étaient au pnmiontoire de Caire, à rKguillette, 
à Balaguier et au fort Mulgrave, à la fameuse redoute qui 
depuis plus de deux mois était le but des pensées de Bona- 
parte et comme son point de mire. Faible de profil, mais fer- 
mée à la gorge; cette redoute avait une longueur de c*ent cin* 
quante mètres. Ses parapets étaient revêtus au dedans comme 
au dehors de troncs de pin placés horizontalement, et les jours 
de ses embrasures garnis de ])lanehes. Ses vingt canons et 
ses <juatre mortiers de gros calibre formaient plusieurs b;itte* 
ries séparées par de nombreuses traverses. Son fossé avait 
trois mètres de profondeur sur cinq mètres de largeur, et en 
avant du fosse s*étendaient une double tile de chevaux de 
frise et une rangée d*abatis. 700 soldats la gardaient et, der- 
rière eux, en soutien, étaient 2 200 hommes et une batterie de 
six pièces. 

Aussi les gazettes républicaines avaient beau imprimer que 
les assiégés ne s*euten(hiient pas, «pie la morgue castillane et 
la rudesse britannique mettaient entre eux la division, que 
leurs approvisionnements s*épuisaient, cpie leur pain n*était 
pas mangeable. Les Provençaux, qui fixaient leurs reg;irds sur 
la place, exagéraient la force cl la résistance de ses remparts. 
Les populations méridionales se répétaient du Var au Uliône 
(pie celle citadc Ile des coalisés était imprenable, l/adversaire 
ne possédait-il ])astout Tespace compris entre Toulon, leFaron 
et Malbousquet? N*opérait-il pas des sorties menaçantes? Xe 
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donnait-il pas do tous côtés des coups de griffe? Et que faisait 
rarniée répuhlicaîiie? Mlle tournait ses efforts dans une direc- 
tion opposre » la ville; elle n'avait même pas commencé le 
siège, puisqu'elle n'avait pas ouvert la tranchée, linfin, les vivres 
manquaicMit dans toute la contrée. I^a disette s'annonçait. ]a\ 
saison des pluies et du débordement des rivières approchait. 
Href, dit Napoléon, la désapprobation était générale. 

Marsciih» s'agitait, criait que les greniers étaient vides et 
que les grains du Levant n'arrivaient plus. On proposait de 
lever le siège; <»n rappelait l'invasion étrangère de lo.'W et 
celle de IIW : clnupie lois que les ennemis étaient entrés en 
Provence, n'avaient-ils pas du se retirer dans le plus allreux 
état de délabrement? Dès le 20 octobre, Harras et Fréron (pii 
passaient presque tout leur temps à Marseille, désespéraient 
de rissue de l'entreprise et mandaient à Hiibespierre que les 
alliés se renforçaient quotidiennement, «[ue la ville se héris- 
sait de bouches à feu et que ce siège serait celui de Sagonte. 
Le 1*" décembre, consternés, éperdus, les deux représentants 
écrivaient au Comité cpic les départements des Houches-du- 
llliône et du Var étaient affamés, que l'armée vivait au jour 
le jï)ur, que la pluie dégradait les chemins, que Toulon rece- 
vait, grâce au vent d'est, des n)unitions de toute sorte et ne 
redoutait aucune attacpie, qu'il fallait abandonner la Provence 
et laisser aux envahisseurs le soin de la nourrir, qu'ils se con- 
sumeraient dans ce pays stérile, que l'armée républicaine 
campée derrière la Uurance (|ui lui formait un boulevard insur- 
montable, s'a|)provisionnerait aisément, se reposerait durant 
l'hiver et qu'à la belle saison, si l'approche des moissons, elle 
se jetterait sur les coalisés pour les rendre à la mer qui les 
avait vomis! 

Cette lettre fut quelques jours plus tard désavouée par les 
signataires. Le Comité s'en souvint et dans le rapport sur la 
prise de Toulon, il ne mentionna ni Fréron ni Barras. Toute- 
fois il feignit de regarder la lettre comme apocryphe. File lut 
publiée dans le bulletin de la Convention et lue en pleine 
séance de rassemblée. Des aristocrates, disait Uarère, l'avaient 
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fabriquée pour avilir la représentation nationale, éloigner des 
commissaires formes et décidés, désorganiser Tarmée de sirge 
et paralyser ses attaques; sûrement Pitt était Fauteur de cette 
intrigue : a Ton art est connu, o le plus vil et le plus habile 
des corrupteurs de Georges! » Mais, ajoutait Harôre, les sub- 
sistances ne manquaient pas devant Toulon et le parlement 
anglais apprendrait bientôt la reddition de Tinfàme cité, f/ex- 
péilicnt dont usait Harère pour ranimer la confiance était 
adroit. Pourtant, la lettre venait bien de Uarras et de Frénin, 
et, suivant le mot de Bonaparte, elle démontre <pie Talarme 
régnait en Provence, <[ue Popinion ne croyait pas au succès, 
et que le plan d*opérations, si simple, si évident dans ses 
résultats, n*était pas compris. 

Dugimunier sentit (|u'il fallait en finir. Le 4 décembre, Sali- 
ceti, impatient, le priait de « frapper le coup », de remplir le 
« grand objet de ratlentc nationale », et le représentant écri- 
vait au Comité que le général était brave, bon patriote et un 
peu lent dans ses mesures. Marescot mandait à Carnot que 
Dugommier did'érait sans doute son attaque pour la rendre 
certaine et décisive, mais que plus elle tarderait, plus elle 
serait épineuse et sanglante. Le 17 décembre, le jour même 
où tombait le Petit Gibraltar, une proclamation de la Cou* 
vention reprochait aux soldats de Tarmée révolutionnaire de 
« cerner en vain les brit^ands de I^ondres et de Madrid », les 
sommait de con<[uérir Toulon et leur déclarait que la Répu- 
blique ordonnait la victoire. 

Mais Dugommier hésitait encore. « Je ne crains qu*une 
chose, avait dit Carteaux, c'est la guillotine. » Comme Car* 
teaux, llouchard et tant d'autres, Dugommier savait que 
Péchafaud attendait le vaincu ; il remarquait tristement que si 
les représentants commandaient la bataille, la tcte seule du 
pauvre général répondait de l'échec, et a Tinstant de monter à 
l'assaut du fort Mulgrave, il disait tout bas à Victor : « Il faut 
prendre la redoute, ou sinon... » et, sans achever la phrase, il 
se passait lu main sur le cou. 

11 ne voulait donc agir que lorsqu'il aurait reçu tous les 
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secours que le miuistrc et le Comité lui promettaient. « Plus 
notre masse sera forte, écrivait-il, plus elle sera terrible. » 
Mais ces secours n*arrivaient pas, ou, lorsqu'ils arrivèrent, 
l'appui qu'ils apportaient ne fut qu'une apparence. Dugommier 
aflirmait que la moitié de son armée était nulle, que des 
XiOGOeonihattants énumérés sur Tétat de situation, 15000 lui 
inspiraient quelque confiance, que le reste formait un trou- 
peau inerte et plus nuisible qu'utile. No voyait-il pas à 
Ollioules même, îi son quartier général, les hommes quitter 
le corps de garde pour découcher et les sentinelles oublier le 
qui vivCf s'asseoir, dormir sans souci de la consigne? Si du 
moins les ofliciers avaient eu la notion de leurs devoirs! S'ils 
avaient contenu les* soldats par leur ton et leur exemple! Mais 
ils ne valaient pas leurs subalternes, et les trois quarts d'entre 
eux, assure Dugomuiier, n'avaient dû leur avancement qu'à 
leur ancienneté ou au hasard de l'élection, et ne pensaient 
qu'au plaisir, ne servaient que par orgueil, par amour-propre, 
pour avoir un grade et en jouir. 

Du Teil, Bonaparte, Marescot faisaient les mêmes plaintes. 
Du Teil annonçait que la plupart des chevaux, n'étant pas 
nourris, ne pouvaient subvenir au service difficile et actif des 
batteries. Donaparte jugeait que beaucoup des vieux sergents 
de la llévolulion portés aux grades supérieurs avaient assez 
d'étcilfe pour devenir de bons officiers, mais que beaucoup 
n avaient ni les capacités ni les connaissances nécessaires pour 
remplir leurs functions. Marescot gémissait sur l'insubordina- 
tion et la mauvaise vidontc des bataillons que le génie 
employait aux redmites : un jour, les compagnies de l'Hérault 
qui devaient travailler ii la batterie de la Convention, aban- 
donnèrent leur poste sans avoir mis la main à la besogne. 

Le 11 décembre eut lieu à Ollioules un nouveau Conseil de 
guerre. Les membres de la conférence décidèrent, cette fois 
eiicorr, d'exécuter le plan d'attaque qu'ils avaient déterminé le 
25 novembre. Cette fois encore, sous l'inspiration de Bona- 
parte, Dugommier déclara que Toulon n'avait qu'un côté faible 
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par ob les assiégeants pouvaient approcher Tescadre combinée 
et Taccabler de bombes et de boulets rouges; que cette posi- 
tion était le promontoire de rKguillette; que les républicains, 
maîtres de rËguilIcltc, « commanderaient impérativement » 
aux ennemis d*évacuer le port et la rade; que le départ de la 
Hotte jetterait la consternation et que cette consternation livrc-^ 
rait la ville. Le Conseil approuva Dugommier et arrêta qu*un 
attaquerait la redoute anglaise, qu*on tricherait de prendre le 
mont Furon, etqu*on ne ferait ailleurs que des démonstrations. 
La redoute anglaise devenait donc, selon le vtru de Bona- 
parte, le but principal des eflbrts de Tassiégcant. Le 
10 décembre Du Teil et Napoléon faisaient mettre deux 
mortiers de plus dans la batterie des Jacobins et celle des 
Ilommes-sans-Peur. Le 14, Dugommier allait reconnaître le 
Petit Gibraltar une dernière fois, et, pendant que se construi- 
sait la batterie des Cliasse-Coquins qui devait recevoir dans 
la nuit trois mortiers et trois pièces de 24« les quatre batteries 
dont la redoute anglaise était robjeetif, réduisaient Tadversaire 
au silence : celle des Quatre-Moulins tirait cinquante, et celU» 
des Sablettes, quatre-viiigt-sei/e coups de canon; celle des 
llommes-sans-Peur lançait cinquante, et celle des Jacobins, 
soixante boulets. Même canonnade le 15 et surtout le IG dé- 
cembre. La batterie de la Convention faisait les plus grands 
' ravages dans le fort Malbousquet qu'elle battait par la droite, 
tanidis que la batterie de la Poudrière le battait par la gauche. 
La batterie de la Farinière envoyait deux bombes jusque dans 
Toulon, Tune devant l'arsenal, l'autre sur le port. Les batte- 
ries des Quatrc-Moulius, des Sablettes, des Jacobins, des 
llommes-sa us-Peur, des Chasse-Coquins tonnaient contre le 
fort Mulgrave. De part et d'autre le feu était terrible. Le 
vent d'un boulet jeta par terre Napoléon, qui se releva 
meurtri. Dundas, qui remplaçait O'IIara, reconnaît que les 
ouvrages souffrirent beaucoup, que les allies étaient exténués 
de fatigue et eurent une quantité de tués et de blessés. 11 
augmenta la garnison du promontoire de Caire et y dépécha 
300 hommes de renfort. 



2tA LA JKUNESSB J>K NAPOLKON 

Ce clrploicmont crarlillerie cl ce tir très habilement dirijré 
contre la rodontc ann^laisc annonçaient, comme dit l)n}(om- 
mier, lenr destinée aii.v ennemis. Le «général en chef avait 
résolu d*assaillir le fort Mnl<i;rave le 17 décembre, a nnc 
heure du matin. 700() hommes, dont ^^i OUO étaient choisis 
dans les bataillons les |dtis a«>;nerris, se réuniraient à I.a 
Sevne. Ils rormeraienl trois colonnes. La première, composée 
de 2(NN) hommes et commandée par Victor, loujj^erait le 
riva«^e du promontoire et couperait tout secours aux défen- 
seurs du Petit (libraltar en abordant leur Hanc droit. La 
deuxième, conduite par Hrùlé, marcherait sur le liane «j^auche 
du promontoire et attaquerait tie front la redoute. La troi« 
sième servirait de réserve huk deux autres et se tiendrait en 
observation pour assister rapidement celle cpii serait en 
danger. Le commandant de Tartillerii* établirait \\\\ dépôt de 
munitions et d*approvisionnements, pourvu de tous les moyens 
(pre.\i«^eait la prompte construction d(* batteries il mortiers 
et il boulets rmi«j;es, et, de concert avec le chef du fçéiiie, 

• emploierait les volontaires des bataillons <pii n*avaieiit pas 
encore d*arnies, s(»il ii porter des fascines, des sacs a terre, 
di*s échelles, soil ii élever les épaiilenuMits et rc^tranchiMnents 
nécessaires. Ordre, calme, silehce, telles étaient les dernières 
recommandations de l)u;rnmniier. 

Le Hi dcceiiibre, au soir, les cidoniK^s s'assemblèrent. Klles 
niontraieiit, dit Mareseot, une ar(U*ur admirable. Mais le temps 
était allreux, et la pluie tombait par torrents. Les commis- 
saires de la Convention, dtmtant peut-être du succès et voulant 
rejeter tiMite la responsabilité sur I)ii<ronimier, crai|j;nant «pic 
l'averse et Tidiscurilé ne rendissent reiitreprisc impossible, 

. coiivoipièrcnt un conseil de ««guerre. Fallait-il attaipier, ou luni? 
Pouvait-on, sous une pareille ondée, tenter Passaul? Dii^om- 
mier, alarmé, demandait s'il ne ferait pas mieux d'attendre au 
leiitinnain. Mais Honapartt* déclara ipie le mauvais temps n'était 
pas une circonstance défavorable; les représentants, qui for- 
maient un véritable comité, furent ressaisis de rimpatience 
révolutionnaire, et ii une heure du matin le signal était dtniiié. 
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Comme il arrive souvent^ au milieu des ténèbres et de I:i 
pluie qui ne diseontinuait pas, les dispositions présentes ne 
lurent pas exéeutées. I^es deux eolonnes d*attacpie suivirent 
la même direetioii et poussèrent droit sur le fort Mul<rravt». 
Kneore ne fut-ee (pi*uiie faible portion de ees eolonnes ipii 
prit part à Tassant. I^e reste se dispersa, sVparpilla dans la 
nuit. I.a deuxième eolonne, mal<i;ré les ellorls que lit Dui^ua 
]iour la remettre en ordre, se débamla bientôt aux eris d«* 
SfHiiW qui pont l et .-l /// trahiatuil }Aw\s ttius les boinmi*s k\r 
eteur marebent ramassés en une seule troupe, et, sans si* 
etnnpter, sans se soueic^r de rinleriorité île leur nondire, se 
fiant !i eux-mèmi*s, se sentant les eoudes, s*exeilaiit les uns 1rs 
autres, <>[a*ifnent le pieti du prtMuonttdrt*, «gravissent Pesearpe- 
ment, n^loiilent une «i^raiurgarde eomposée dWn^lais, puis un 
poste <(arni crKsparrnols, et sous une «rrèle de balb*s «*t de 
boulets, au milieu de Tora^^e et an bruit du tonnerre qui se 
joint au iVaeas du eanon, comme si, seltin le nitit d*uM eonven- 
tionnel, la nature voulait se mêler à ee remanpiabb* <*vi*n«*- 
ment, en dépit des obstacles cpii les ralentissent rt les retar- 
dent et qui semblent comme ii plaisir répandus sous leurs 
pas, avancent, avancent toujours avec une béroïque patience* 
arriviMit devant le fort, arraebent les cbevaux de iVisi*, lVan« 
cbissent b*s abatis,. traversent le fossé, escaladent les parapets, 
tuent ou blessent a cmips de fusil les canonniers et pénètrent 
dans la redtnite au cri de ralliement : Vivloiro! à lu htnoii^ 
nellc! Mais une seconde enceinte inattendue, formée de tra« 
verses multipliées, les arrête. Accueillis par un feu meurtrier, 
ils reculent, sortent du^ lort par les endirasures, eoninie ils 
étaient entrés. N*importe; ils reviennent à la cliar«re, ils entrent 
de nouveau, et, salués de nouveau par une vitdente mous* 
queterie, ils st»rtent encore. Désespéré, Du^rommier s'écrie : 
« Je suis perdu! » Mais se renhardissant aussitôt, il vole ;i la 
colonm* de réserve où était Honaparte. Un batailbin de clias* 
seurs, mené par le capitaine d'artillerie Muiron, qui connaît 
parfaitement les localités, accourt incontinent, prtdite liabile- 
ment des sinuosités du terrain, monte la liauteur sans presque 
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essuyer de pertes; h trois heures du matin, d*un troisième 
et dernier élun, les républicains envahissent hi redoute et, 
cette fois, pour ne plus hi hacher. Muiron est un des premiers; 
après hii viennent par hi mt^me embrasure l)u<ifommier et 
Honaparle. Le sergent INHout, iVappé d*un coup de sabre ii hi 
jambe et d\in eoupirt'HMuivilbni ii IVpaule, tombe dans le fossé, 
se relève, {rrimpc derechef, entraine avec lui les servants de 
sa batterie : « Courage, dit-il, courage, camarades qui portez 
le nom glorieux des llommes-sans-i\*ur! » On ne tire plus; on 
s*aborde corps à corps; plus d'autre arme «[uc le fer. Les 
canonniers anglais se font hacher sur leurs pièces. De tous 
ceux (pli défendent la redoute et (jui s(»nt faits prisonniers,, pas 
un (pii ii*ait une blessure, l/intrépide Muiron reçoit un coup 
de pi<pie, Favas et bien des braves sont atteints, et les cin([ 
ou six hommes les plus proches de Marmont mis hors de 
cmnbat. Mais «pie peut la ténacité britannique contre la furie 
française? I/impétuosité des assaillants finit par avoir raison 
d*une résistance opiniâtre. Les ennemis s'enfuient. Les car- 
magnoles sont maîtres de la redoute, de cette adVeuse redoute, 
de cette infernale redoute, comme ils la nomment, et de leurs 
poitrines cpii frémissent encore des émotions d'une lutte 
acharnée, s*échappc une clameur de triomphe : « La redoute 
est SI nous ! » 

Bonaparte avait montré la plus grande vaillance. Il eut son 
cheval tué sous lui au sortir du village de La Seyne et il reçut, 
en montant à Tassant, un c(»up de baïonnette ii la cuisse; aussi, 
:i bord du Nortliumherland, lorsqu'il voguait vers Saînte-IIélène, 
l'équipage disait*il que la main d'un Anglais avait fait a Napo- 
léon sa première blessure. Mais il ne suffisait pas de pos- 
séder le Petit Gibraltar. Il fallait en outre s'emparer de 
rKguillelte, de Halaguier et des hauteurs avoisinantes pour 
domiiirr l'entrée de hi rade et tirer à boulets rouges sur 
l'eseadre. La redoute était à peine prise que Bonaparte don- 
nait à Marmont le C(»mmandement de rartillerie conquise et 
le chargeait de la braquer contre les Anglais. On éprouva des 
difficultés inouïes au milieu de l'obscurité, de la pluie, du vent 
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et dans le désarroi de cette fin de combat, parmi les cris ilrs 
blessés et des mourants, a retourner les canons qui rcposairut 
sur afTiU marin, et Ton dut abattre les masques de torre «pii 
couvraient les passapfes des traverses. I.rs vaisseaux »n<^lais 
vinrent bombarder le fort et firent un leu t'pouvantable ; ils 
tiraient près de cent coups par minute; ils tuèrent îi Marniont 
une vingtaine dMiommes. Sans se troubler, Marmont acheva 
sa besogne, et les douze pièces qu'il établit, mirent la redoute 
en sûreté. 

Les représentants avaient accompagné les colonnes, Augustin 
Robespierre et Saliceti la première, Fréron et lliconl la 
seconde. Ils n'étaient pas montés ii Tassant, quoi que disent 
les rehilions;' ils avaient encouragé hi troupe et avant l'action 
marché tantôt a sa tête, tantôt sur ses lianes. Ils arrivèrent :i 
l'aube, complimentèrent les soldats, cl le sabre nu, Pair luron 
et décidé, dit malignement Napoléon, déclarèrent qu'on devait 
profiter du succès et déloger l'adversaire de tout le promon- 
toire. 

400 Anglais, partis de la ville, avaient débarqué pour sou* 
tenir leurs camarades chassés de la redoute et appuyer leur 
retour ofiensif. Mais, après un instant d'inquiétude, les vain- 
queurs s'étaient rassurés depuis que Marmont avait installé 
son artillerie et que brillait la lumière du jour. Ils se réunirent 
au rappel des tambours et se formèrent en bataille. Us rceurent 
des renforts, les deux vieux rénfimeiits de Bourî;ofrne et du 
Maine, ainsi que plusieurs pièces de campagne. Sous les 
ordres de Delaborde, ils marchèrent gaiement vers l'iiguillette 
et Halaguler. L'ennemi avait évacué ecs deux ouvrages, et 
après avoir égorgé ses chevaux et ses mulets ', s'était si adroi- 
tement, si rapidement embarqué qu'on ne pouvait inquiéter sa 
retraite. Bonaparte commanda sur-le-champ d'armer les bat- 
teries composées de mortiers et de canons de 24 pour tirer sur 

1. Napoléon se rappcluit ce iruit lorsqu'il poursuivuit les Anglais jusqu'aux 
inonta};nes de lu Gulicc en janvier 18U*J : « On les u, écrivait-il à Cuulaincourt, 
obligés ù tuer cux-ménics leurs chevaux, selon leur bizarre coutume. Les 
chemins et les rues des villes en étaient jonchés. Cette manière cruelle de 
tuer de pauvres animaux a fort indisposé les habitants contre eux. • 
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la llolle. MaÎH h'»pani|»elH ilt»8 dnix loris élaîrnt en pierre, rt 
ils avaient a leur gofgc une grosse lonr en mar(»nnerie, si 
rapproehée des plates-formes que les Imulets (pii Tauraient 
frappée, ainsi que les éclats et les iléhris de la tour, seraient 
retonihcs sur les artilleurs. Napoléon passa le reste du jour à 
construire dé nouvelles batteries sur les hauteurs. 

I^a division de Test avait eu le même succès que la division 
de Touest. Une de ses ctd(»nnes, commandée par Argod, ne 
put enlever les ouvrages du fort Saint-Antoine. Mais une autre, 
menée par Fadjudant général Micas, cnqxtrta sans coup férir 
le Pas de la Masquo qui, cette fois encore, n'était que faible- 
ment garnie et à travers les rochers et les précipices, en des 
endroits escarpés que Dundas jugeait inaecessililes, par un 
chemin que les travailleurs du génie se hâtèrent de frayer, 
hissa quatre pièces de c:in(»n justpie sur le sommet de la (Iroix- 
Faron. Une troisième, conduite par La Poypc et venue de La 
Valette, attaqua de front le fort Faron et fut repoussée. Mais 
ce léger échec ne signiliait rien. Les assiégés frétaient plus 
dans ces parages que ^ijO pour garder un terrain de deux 
milles d'étendue, et ils songeaient avec découragement que 
l^issiégeant avait trouvé moyen de pénétrer au milieu de leurs 
pttstes, de couvrir toute la partie de la montagne qui domine 
'l'oultin. 

Après avoir. fait ses dispositions sur le promontoire de Caire 
et chuiné ses ordres au parc d'artillerie, Napoléon avait gngné 
la hatteiie de la Convention. « Au même moment que nous 
serions maîtres de la pointe de rKguillette, avait-il dit, il 
faudrait bombarder le Malbouscpiet qui ne résistera pas qua- 
rante-huit heures, w Toutefois il était convaincu que les alliés 
n'attendraient pas la perte du Malbousquet pour se retirer, et 
le 17 décendire, comme les jours précédents, comme dans les 
deux conseils de guerre, ccunme dans la dernière quinzaine de 
seplendire, comme dans les mois d'octobre et de novend>re, il 
réjiétait ii qui voulait IVulendre que la prise de l'Kguillette 
décidait la prise de Toulon, que la Hotte anglaise évacuerait 
les rades par crainte des bombes et que la garnison, désormais 
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snns espoir, ovnciierait ii son tour lu ville et les forts. « Denuiiii 
ou au plus tard après-demain, disait-il, nous souperons d:iiis 
Toulon. » Sa prédiction se vérifia. l)u}(oniniier et les représen- 
tants ne croyaient pas le résultat si proche et n*inia<;iniii«Mit 
pas cpie la lutte Tôt terminée. Les commissaires écrivaient que 
Toultin serait ii eux « sous peu de jours », (prils ne pensaient 
pas il poser les armes, et ils demandaient à Marseille pour la 
division de Test des cartouches (|ui devaient arriver en posir. 
Mais dans la matinée du 17 décemhre, Tétat-major ties alliés, 
réuni en conseil de guerre, reconnaissait (pie sa li«|^iie dtr 
défense était percée, rompue dans les deux points les plus 
essentiels, qtril serait impossible île recoiupiérir les |N»sitions 
perdues, qu*!! fallait quitter en totiti* hâte une ville iiiteiial>l«*, 
que le temps devenait iiiiafreux et sombre, que, si les vaisseaux 
tardaient, 1'^ libeceio, terrible vent d'orai^e qui soiiniait tbiiis 
cette saison, les empêcherait de sortir du port. Dès h* soir, 
les Anglais faisaient sauti^r le ftirt des INimmets ainsi que la 
redoute Saint-André, et leurs navires allaient mouiller :i 
l'extrémité de la grande raile. 

Le 18 décembre, au matin, les républicains voyaient avec 
une surprise mêlée de joie cpie les ennemis avaient abandonné 
les forts Faron, d'Artigiies et Sainte-Clalherine, le camp de 
Sainte-Anne, les deux Saint-Antoine et la redoute Saint- 
André. Le fort Malboiisqiiet n*était pas évacué, mais les Kspa- 
gnols le ([uittèrent lorscpie les Napolitains lâchèrent de leur 
propre mouvement les batteries de Missiessy, et Napoléon 
s'empressa dV faire venir d'abord des pièces de campagne qui 
balayèrent les remparts de la place, puis des mortiers qui hiii- 
cèrent des bombes sur le port. « Nous sommes, s'écriaient les 
carmagnoles, aux portes de Toulon et les Anglais déniclu^iit 
de partout ! » 

Seul, le fort La Malgue qui protégeait rembarquement de la 
garnison, restait encore occupé. Déjà les bruits qui montaient 
de la ville vers Tassiéireant annonçaient le désortlre et le 
désespoir d'une fiiile précipitée. La mer se couvrait de légers 
bateaux et de tartanes où les Toulonnais s'étaient jetés en foule 
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pour gapfiiçr la flotlo anglo-espagnole. Dans leur hâte, un 
.grand nombre de fugilifs se noyèrent. Des femmes qui pre- 
naient leur élan pour atteindre le bord d'une felouque, tom- 
bèrent dans les flots avee Tor et les bijoux dont leur tablier 
était rempli. Deux elialotipes qui passaient a portée des bat- 
teries républicaines, furent englouties. A neuf heures du soir, 
retentissait une épouvantable explosion, suivie presque immé- 
diatement d*une seeonde bien plus eflrayante. I^es Espagnols 
avaient incendié deux frégates chargées de poudre qu'ils 
devaient couler bas. La ville fut ébranlée jusque dans ses f(»n- 
dements, et la secousse, pareille à celle d'un tremblement de 
terre, ressentie si deux lii^ues de Isi. Dans le même moment, 
Sidney Smith que Napoléon retrouva devant Saint-Jean-d'Acre 
et qu'il jugeait capable de toutes les folies, l'infatigable et 
audacieux Sidney Smith, essuyant et rendant des coups de 
canon, contenant par son attitude les forçats des galères qui 
ronqiaient leurs chaînes et se préparaient, non ù se sauver, 
mais à sauver les débris de la marine nationale, échappant à 
la pluie et au choc des bois et des fers brûlants qui tondraient 
autour de lui, sortant du port malgré la canonnade qui lui 
venait des hauteurs de Caire, Sidney 5mith avait fait Uamber 
unt^ grande partie de l'arstMial, le magasin général, le magasin 
de la mature, le hangar des futailles et dou/.e vaisseaux de la 
Hotte française. De tous côtés éclatait l'endirasement, et les 
républicains (pii s'approchaient des renq>arts de Toulon en 
poussant des cris de joie et en chantant des chansons patrioti- 
ques, s^étaient tus soudainement, saisis de stupeur et comme 
frajqiés de la foudre. Napcdéon assistait .a ce spectacle, qui lui 
paraissait aussi déchirant que sublime, et il l'a plus d'une fois 
retracé : les navires dont la carcasse et les mats se dessinaient 
distinctement au milieu de cettt; conflagration, ressemblaient 
à des Ceux d'artilict;; Tarst^nal d'où s'élevait un tourbillon de 
llannnes et de funïée, avait l'air d'un volcan en éruption; une 
immense clarté rouge renq)lissait le ciel; on voyait en pleine 
nuit comme en plein jour. 

I-es carmagnoles entrèrent le lî) décembre dan» Toulon 
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terrifié, et alors commencèrent les représailles depuis Ion«r. 
temps annoncées dans les journaux contre la ville sacrilè^^e, 
a repaire du crime », d*abord le pillage, puis les exécutions 
en masse. Napoléon vit-il avec horreur les excès de la solila- 
tescpic, rimplacable déploiement de la justice républicaim% 1rs 
atroces fusillades que Harras et Fréron commandaient si la 
troupe comme pour se faire pardonner leur lettre malencon- 
treuse du l'^' décembre? Eut-il, à l'aspect de ces massacres, 
les mêmes sentiments de douleur et d^indignation (pn* le géné- 
reux Dugommier? Kut-il ému do compassion et indulgent aux 
vaincus, comme son compatriote Cervoni qui pénétra le pre- 
mier dans Toulon et refusa d'égorger les habitants, en allé- 
guant qu'il n'avait pas d'ordres par écrit? Un des person- 
nages de son Souper de Heaitcnire disait que si Marseillr se 
livrait aux ennemis, l'armée révolutionnaire devait raser la 
ville et l'égaler au sol : « Si vous étiex capables d'une pareille 
bassesse, il ne faudrait pas laisser pierre sur pierre dans votre 
superbe cite; il faudrait que d'ici à un mtiis le voyageur, pas- 
sant sur vos ruines, vous criit détruits depuis cent ans! » 
Mais, comme Fa dit Fievéo, Honaparte montra dans cette 
occasion ([u'il ne savait pas, après la victoire, descendre à 
servir des vengeances. Marnumt et Moltedo assureiit, Vnn^ 
qu'il usa de son crédit pour sauver quehpies victimi*s, Tautre, 
qu'il restait grave, silencieux, comme étranger à des scènes 
alfreuscs qu'il réprouvait. L>iî-méme n'a-t-il pas témoigné 
qu'il ne se fût jamais prêté, ain..i que les canonniers de ligne*, 
à mitrailler les malheureux Tout .lais? Il fit son devoir d'of- 
ficier. Il installa dix pièces a i • ifuilletle, quinze pièces à 
Ualîiguier, et douze pièces à la G se Tour, avec une ftirge ;i 
boulets rouges pour chacun de ces endroits, et ses batteries 
de rKguillctte, servies par le lieutenant Yermot et les canon- 
niers des Républicains du Midi, brûlèrent, à la vue de IVs- 
^ cadre combinée, une frégate, mauvaise voilière, qui stirtait 
tardivement du port. Il parcoiîrut les principaux établisse- 
ments militaires. Il constata que les Anglais n'avaient, en se 
retirant, encloué aucune des pièces françaises et que la ville 
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renfermait nprt* leur départ la môme {irtillerie qu'avant leur 
arrivée. II entra dans Tarsenal vi vit de ses propres yeux que 
le mal était réparable. Kvidemmcnt, les ennemis avaient mis 
dans leur retraite une précipitation inouïe, puisqu'ils lais- 
saient au pouvoir du vainqueur une grande partie de leurs 
tentes et de leurs bagages; ils n'avaient brûlé ni les ma<rasins 
de bois ni la eorderie; ils n'avaient pas eu le temps d'ineen- 
dier la (lotte entière, et quinze vaisseaux grands ou petits res- 
taient à la République. 

Le rôle dé Bonaparte au sièprc de Toubm a donc été consi- 
dérable. Uarras elieirhe dans ses Mémoires \\ Tamoindrir. Mais 
qui peut avoir eonfianet* dans les assertions de Uairras? 

Il ]irétend avoir seul poussé, seul soutenu Bonaparte. Il 
aurait, dit-il, apaisé les préventions de Salieeti. (lomnie si 
Salieeli avait eu des préventions contre Bonaparte! Comme si 
Barras avait eu le temps de connaître Bonaparte et de le suivre 
d'un a*il attentif! Barras oublie qu'il n'a fait qu'entrevoir 
le jeune oflieier pendant le sièffc de Toulon, et Napoléon 
remarcpie avec raison dans sa Itèponae nu Manuscrit de Sainte^ 
lIMène (pi'il n'avait alors aucune liaison avec ce représentant 
qui était employé ailfeurs. Adjoint le 21) octobre à Salieeti et 
il (lasparin, Barras ne se rend au «piartier général d'OlliouIes 
«pie le 2(i n(»veiiibre ])our revenir le surlendemain il Marseille 
et reparaître devant Toulon le l'i décembre, non pas à la divi- 
sitni i\v droite où est Bonaparte, mais à la division de gauclie. 
Il n'îi donc été ipie biiit jours à peine au milieu de Tannée 
révolutituinaire. Dans sa eorresptHulanee, il avoue qu'il ne 
connaît qu'iinparlaitemeiit bîs positions de l'assiégeaiil, et 
lorMjù'il écrit (pi'oii a ctimmis de grandes fautes, qu'elles ont 
causé la mort de braves soldats et désigné à l'ennemi le point 
d'atta(pie, il reproduit simplement un propos de (larteaux. 
S*il avait été familier avec Bonaparte et s'il avait voulu 
IVpauIer, aurait-il mandé le 21 novembre qu'il comptait beau- 
coup sur Du Teil et ireftt-il pas cité son « petit protégé »? 
Bien de ce qu'il expose en cet endroit de ses Mémoires, 
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n*e8t véridiqiie et exact. Il aflirme avoir chargé Napoléon d*uiie 
mission importante et lui avoir dit au retour : « Je vous 
remercie, capitaine »; sur quoi, Napoléon aurait répondu : 
« Je ne suis que lieutenant », et Barras jurait répliqué : 
« Vous êtes capitaine, vous le méritez, et j*ai le droit de vous 
nommer. » Or, Honaparte était capitaine depuis vin«(t mois! 

Il assure que Bonaparte aurait distribué, sous ses veux, le 
Souper (le lieuncaire aux soldats de rarmée révolutionnaire. 
Mais lorsque Barras vint au camp pour la première fois, le 
2() novembre, la distribution do l\q)nscule n*avait plus d'objet : 
Marseille était soumis depuis trois mois, et la broeluire, écrite 
il la fin de juillet, n*avait d*autrc but que de convertir tes 
Marseillais et de les convaincre de Timpuissance de leur lutte 
contre la Convention. 

Il raconte que Napoléon se targuait de la faveur des repré- 
sentants, se mêlait de toutes choses, décidait, tranchait, fai- 
sait il Dugommicr des observations, des insinuati(»ns ttiur ù 
tour flatteuses et violentes, et qu'une fois, avec une fermeté 
qui n'admettait pas de réplicpie, le général en chef, impa- 
tienté, pria le commandant de Tartillerie de ne pas empiéter 
sur ses attributions. Mais, comme toute rarmée, Napoiêtm 
respectait trop Dugommicr pour prendre avec lui le même 
ton qu^ivec Carteaux. Il Taimait, Teslimait, Tappela toujours 
son ami, le regarda toujours, selon Texpression de Marmont, 
comme un digne et galant homme. Il a loué les qualités de 
papa Dugommicr, son extrême bravoure, raflection que le 
vieux soldat inspirait à ses troupes, sa bonté mêlée de viva- 
cité, son esprit de justice, son activité, son coup d\eil mili- 
taire, stMi sang-lroid, son opiniâtreté. Frédéric et Dii^nni'^ 
mier est le premier mot d'ordre de Bonaparte consul. Il place 
dans la grande galerie des Tuileries la statue de rhéroupie 
créole et nomme « redoute Dug(»mmier » une des batteries du 
llelder. S*il avait reçu devant Ttnilon cette blessure (raniour- 
propre et subi cette humiliation d*orgueil que rapportent les 
Mémoires de Barras, il ireùt jamais parle de Dugommicr avec 
autant de gratitude et nVùt pas légué cent mille fVanes ii ses 
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enfants en disant qu*il payait ainsi les marques (rafTection et 
d*aniitié que lui avait données en 171)3 le chef de Tarmée révo- 
lutionnaire. Même avant Sainle-Ilélène, ne fit-il pas aux Dugoni- 
mier tout le bien qu'il put? Le général avait laissé sa femme 
à la Guadeloupe et emmené sur le continent ses trois fils et 
ses deux filles. Le premier consul accorda à sa veuve une pen- 
sion de trois mille francs et prescrivit à Leclerc de rendre aux 
héritiers de Dujçommier tous ses biens de la Guadeloupe. 

Mais une sorte de malchance s'abattit sur cette famille. 

L'aîné des fils, marin, mourut dans les prisons d'Angle- 
terre. 

Le deuxième, D.angemont, adjudant général, revenu en 
Améritpie après la mort de son père, regagna la France en 
179S dl y reprit sos fonctions. Il dut quitter le service parce 
qu'il fut frappé d'aliénation mentale. Rétabli, il obtint la per- 
mission de se rendre dans son ile natale pour y jouir du traite* 
ment de réforme. Sur l'avis de Decrès, cpii remarcpia qu'il était 
malade et ne pourrait résister aux fatigues de la traversée, 
l'arrêt fut rapporté. Dangemont écrivit alors à Bonaparte, sol- 
licita la faveur d'être envoyé à la Guadeloupe, et le consul, 
touché, répondit qu'il accordait sa demande. Mais Dangemont 
eut tni nouvel accès de folie et mourut à l'hôpital du Val-de- 
(iràce. 

Le troisième fils de l)u<rommier, Chevriirnv, devint, irrace à 
son ]»ère, adjudant général chef de brigade et servit en Italie. 
Mais dans .son grand rapport du 20 décembre 179G, Clarke le 
jugea dépourvu de talent, ivrogne et peu probe. Aussi Che- 
vrigny n'eul-il plus d'avancement. HIessé au passage de la 
Héré/ina, il mourut i)risonirMM* l\ Saint-PétersbourL^. Sa 
veuve, dans une lettre à l'empereur, rappela le « souvenir des 
bontés (pie Sa Maj(»sté avait bien voidu avoir dans plusieurs 
circonstances pour son malheureux époux ». Klle eut, par 
exception, une pension de six cents francs. 

Des deux filles de Dugonnnier, l'une, Juliette, mourut pré- 
maturément et, dit-on, faute de secours. L'autre, Justine, vivait 
il Marseille où un citoyen Garnicr, ami de son père, prenait 
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soin d*elle. Le 25 septembre 1800, le preinier consul priait le 
ministre de l*intcrieur de donner un emploi au p;énéreux G:ir- 
nier ù Marseille même. Justine venait d\*pouser dans celte ville 
un compatriote, capitaine d'une compagnie de vétérans, nomme 
Dumontier. Ancien major de la garde nationale de Saintr 
Pierre de la Martinirpie, premier aide de camp de Santerrc 
et lieutenant-colonel d\in régiment d^infanterie, promu général 
de brigade par les représentants du peuple, Dumtuitier, bien 
qu'il eût été blessé au bombardement de Lille et à Tarmée tlii 
moyen Uhin en défendant la rive du lleuve de (iralft :i Marc*- 
kolslieim, ira^ait pas obtenu la ctinfirmation de son brevet, et 
lors([u'il passa (piinxe mois aux Invalides, lorsqu'il commanda 
deux années durant la place de Lille, ce fut avec le gradi* de 
coloiu.*l. Mîdgré les requêtes de Dumontier et une lettre de 
Justine, Napoléon refusa, lui aussi, de le nommer général an 
titre définitif. Il le savait infirme et incapable. Pourtant, an 
mois de décembre ISOI, il renvt»yait à la Guadeloupe comme 
conunandant d*armes. Dès 180.'^ Dumontier revenait en France 
à cause du délabrement de sa santé et de raHaiblissement de 
ses facultés. Néanmoins, il ne cessa, jusqu'à la fin de rKmpire, 
de stdliciter un emploi. Il fut mis en réforme, et quoique les 
militaires réformés ne pussent être admis à la solde de retraite 
ipi'à la paix générale, retraité, par exception, en considéra- 
tion des sacrifices qu'il avait faits à la famille Dngcnnmier. 

Nous lisons encore dans les MctNoûvs de Darras qu'apris 
la prise de Toulon, dans un bampiet de cent couverts, Uona- 
iiartc salue respectueusement le représentant, et, le cliapcan 
il la main, aussi bas que son bras peut descendre, ténniigne 
par ses politesses comme par son regard le désir d'être traité 
en privilégié et admis ii la table particulière tirs coiiventiiMi« 
nels. Barras l'autorise à venir. Honaparte le remercie et montre 
son liabit perce aux coudes. « Va te cbanger au magasin inili- 
taire, dit Barras, j*en donne Tordre au commissaire des 
guerres. » Au bout d'un instant, Napoléon reparaît, équipe de 
neuf, et durant le diner se mêle à la conversation avec la plus 
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grande vivacité. Mais, remarque Barras, il trouvait le temps 
il*aItorner entre le repas des représentants et celui des sans- 
culottes déguenillés auxquels il allait, dans la salle voisine, 
faire des coquetteries italiennes et comme offrir ses regrets 
de n'être pas avec eux. Qui ne sent la fausseté de cette anec- 
dote? T/intimc ami de Saliceti, le réel commandant de Tartil- 
lerie, le plus utile lieutenant de Dugommier s(»IIieitc la permis- 
sion de Harras pour s'asseoir à la table des conventionnels! Kt 
les représentants exigent qu'il change d'habit*! Quand l'histo- 
riette serait vraie, comment Barras n'a-t-il pas compris ce 
cpi'avait d'honorable pour Bonaparte cet uniforme troué? Kt si 
le jeune ollieier s'éloigne? par intervalles ptnir s'entretenir avec 
ses subalternes, ne sied-il pas au chef de s'associer ;i la joie de 
ses compagnons d'armes? Barras cherche à diminuer Bona- 
parte; il n'a fait que le grandir. 

Kanl-il énumérer les autres mensonges qu'inspire ii Barras 
une haine maladrtiite? Selon lui, c'est la « négligence » de 
Bonaparte qui permit aux Anglais de s'établir à rKguillette! 
Selon lui, c'est Dugommier, et non Bonaparte, cpii aurait 
construit la batterie de la Conventicm. Selon lui, Bonaparte a 
le 17 décembre pris possession d<» la pointe de Caire avec 
une lenteur qui facilita la retraite des vaincus, et grâce à la 
bvlise de Napoléon, les vaisseaux des alliés ont échappé! 
Barras fait le plus grand éloge de Dugommier. Il ne se sou- 
vient pas (pi'il traitait alors le général avec dédain et le 
morigénait de la plus superbe façon. « Dugommier, écrit-il le 
2\) novembre, n'a pu me dire le nombre de troupes qu'il com- 
mande; il ignore le nombre des bataillons arrivés, le nom et 
le nombre de ceux cpi'il attend, il n'avait encore fait ni fait 
faire aucune revue; il ne connaissait pas la situation de ses 
]irincipales batteries; je l'ai exhorté ii s'occuper plus sérieuse- 
ment de la grande allaire dont vous l'avez chargé et ii sur- 

1. Costoii (lit (1,300) ((lie ror(l(»nnatcur en chef Chuuvct doiiiia le 25 décembre 
à T(»iiluii un (liiier aii((iurl noiiapartc axKisIa vu uniforme de (;('>n('«ral. Ne pcul- 
on cunjcclurvr (|ue Naiioli^un «'(•tuil préoenté en unifurnic de elicf de butaillun 
cl (|ne \v* (MinvvutiuunvU exii,â>rcnt uimablcment (ju'il re^vlit l'habit de son 
miuvcau (frade? 



TOULON 2±» 

veiller toutes les parties de Tadminislration qui 111*001 paru 
très néglijjées. » 

Mais Barras s*est réfuté lui-même. S'il a remarqué Bona- 
parte au sièp^e de Toulon , s*il a saisi les occasions de causer 
avec lui et de s*asseoir à ses côtés, cVst qu*il n*a pu se 
garantir de la séduction qu*exerçait le commandant de Tartil- 
lerie. Dos la première entrevue, il fut sous le charme. II 
admira Taclivité de Bonaparte, cette activité courageuse et, 
comme il dit, a ce mouvement perpétuel, cette agitation 
physique qui, pleine d*éiiergie, commençait à la tète et ne 
s'arrêtait pas même aux dernières extrémités ». Il admira le 
travail incessant de cet homme qui semlilait faillie de muscles 
et de santé, et qui montrait une vohinté si robuste. Il admira 
cette Ame forte, vigoureuse, maîtresse d*un ctirpsdont la frêle 
machine suffisait à toutes les taches. Il admira ce merveilleux 
coup d*(eil, ces aptitudes précoces à Tart militaire et ce génie 
guerrier qui se développait. 

Barras n'était pas seul à rendre hommage au jeune Corse. A 
la date du S novembre Varèse assure qu'il n'v a dans rarméc 
révolutionnaire qu'un officier vraiment distingué, le citoyen 
Bonaparte ([ui, malgré sa jeunesse, unit à une grande activité 
des connaissances supérieures dans stni métier, et a su, bit*» 
qu*il eiH peu de ressources, établir de puissantes balterirs. 
Doppet rend le même témoignage et raconte dans ses Mémoires 
que Du Teil applaudit à toutes les mesures de son lieutenant, 
(jue Napoléon joignait à beaucoup de talents une intrépidité 
singulière et la plus infatigable vigilance, qu'il était toujours 
il son poste, que, s'il avait besoin d'un moment de repos, il 
s'enveloppait dans son manteau et se couchait sur la terre près 
des batteries. « Je niaïupie d'expression, écrivait Du Teil à 
Boucholte, pour te peindre le mérite de Bonaparte; beaucoup 
de science, autant d'intelligence et tnqi de bravoure, voilà 
une faible esquisse des vertus de ce rare officier; c*est à toi, 
ministre, de le consacrer à la gloire de la Uépublique. » Les 
représentants devancèrent le ministre. Le 22 décembre 171)3, 
ils noiiimaient Bonaparte général de brigade à cause « du zèle 
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et de rititelligence dont îl avait donné des preuve» en contri- 
buant il la reddition do la ville rebelle ». Le G février 1794, le 
Conseil exécutif provisoire confirmait cette nomination. 

Dugommier, lui aussi, louait, vantait Donaparte. Lorsqu'il 
dit c{ue le feu des canons était au IC décembre diri<i;é par le 
plus ((iviiid talent, ne fait-il pas allusion a Bonaparte? 11 écrivit 
il P;iris cpi'il fallait récompenser et avancer Napoléon : « Si on 
était in<(rat envers lui, aj<»utail-il, cet oflicier s'avancerait tout 
seul. » Plus tard, à Tarmée des Pyrénées-Orientales, il parlait 
souvent de Bonaparte, et les {rrnôraux qui servirent sous ses 
ordres a la frontière d'Kspagiie et qui vinrent ensuite à erlle 
d'Italie, apportcrcnt avec eux la plus haute idée de riiomme 
qui commandait l'artillerie devant Toulon. 

Sans doute, Dugommier a donné, suivant ses propres 
expressions, aux moyens qu'il avait trouvés le ressort nécessaire 
au siiecc's ; il a rétabli la eon(ianee et, grâce si lui, l'armée 
révolutionnaire qui bloquait Tcuilon a pris consistance et 
ensemble. Mais l^onapàrte a été IWme de cette armée, présent 
au siège du commencement jusqu'à la fin, assistant à la plu- 
part des combats, préparant sans un instant de distraetitui et 
de rclàelic roiitillagedo Tartillerie, coordonnantet ajustant les 
parties du plus important des services, déplc»yant dans l'exécu- 
tion de sa ts'iclie un zèle incrovable et comme une fougue de 
jeunesse réglée néanmoins et dirigée déjii, ainsi qu'en 1790, 
par la prudence, inspirant, dictant aux commissaires et aux 
généraux qui le jugent indispensable et l'écoutent avec une 
sorte de respect, les résolutions décisives. I^e plan d'attaque 
ne lui appartient pas. l/armée entière comprenait qu'il suffi- 
sait d'éloigner la Hotte pour s'emparer de Toulon et qu'une 
fois la Hotte éloignée, la garnison ne pourrait se défendre, 
Doumet-llevest, d'AiTon, Truguet, d*autres encore conseil- 
laient d'occuper les positions qui dominent la rade. Quiconque 
connaissait Toulon savait qu'il fallait maîtriser la rade pour 
maîtriser biplace. Mais Bonaparte a montré le point essentiel, 
le point unique dont la prise entraînait inévitablement la prise 
de Toulon. Il n'a cessé de représenter avec insistance que les 
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républiciiins, installën au Pctît-Gibraltar, accubleraioiit rescacire 
de leurs bombes et de leurs boulets rouges et quMl n*y aurait 
pas un coin de la grande rade et de la petite rade où elle pût 
mouiller sans s'exposer aux projectiles. Il a répété du 1<» sep- 
tembre au IG décembre qu*on devait approcher des vaisseaux, 
qu'il n'y avait qu'un seul endroit qui permit celte approrlu\ 
qu'il cet endroit se trouvait le défaut de la cuirasse, que la 
redoute anglaise était la clef du promontoire de Caire et le 
promontoire de Caire lu clef de Toulon, qu'après avoir perdu 
rÉguillette, les Anglais feraient aussitôt une retraite qui leur 
serait coupée s'ils tardaient un moment. 

Nul d'ailleurs ne s'y trompa. Si la réputation de Bonaparte 
commence au siège de Toulon, si les militaires instruits lui 
présagent un brillant avenir, s'il laisse depuis cette cqMique 
SI tous ceux qui l'ont vu la plus avantageuse opinion de son 
caractère et de sa capacité, c'est qu'il est, avec Dugommier, le 
preneur de la ville, llogiiot déclare que Xapidéon fut non 
seulement par sa bravoure et ses talents, mais par hi sagesse, 
de ses conseils, l'heureux instrument dont le génie de la France 
se servit pour réduire la forteresse; Pommcreul, que ses apti- 
tudes militaires se révélèrent au siè^e de Toulon dans les 
mesures qu'il inspira ; le colonel Noél, qu*il débuta par un 
coup de maître et fit tomber la place sans travaux d'approche 
et sans brèclic, par la seule position de quelques pièces de 
canon; Marmont, <iu'il a tout dirigé, tout mis en mouv€*ment, 
et que rien ne s'est fait que sous son influence et par ses 
ordres; Girola, qu'il a couru et exécuté à la fois le plan de la 
reprise de Toulon, ncl siio piano dallo stesso esegni/o nelia 
ript'csa di Toloiie^ — et ces lignes de Girola, qui datent de 
1794, expriment le sentiment de l'armée républicaine et des 
p(q)iilations de la Provence et de la Rivière*. 

La pensée de Napoléon revint souvent dans le cours de son 
existence à ce Toulon où avait surgi sa renommée. « Tout ce 

1. Voir co téinoijfiia^e <lc Girola dans Zcisitfbcrg', Quelien zur CtscAiehie Jer 
ilcutsc/ten KaUerjwiilik Ocalerreivh», II, 3'âO. 
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qui rrgnrdo Toulon, ilisait-il, est crunc ni hnutc importance 
qu'il faut r'cii occuper avec soin. » Mn 1801^ il ordonnait de 
dchiaver le port, de le débarrasser des carcasses de Tescadre 
brûlée par les Annulais et d'étudier les moyens d'augmenler 
les majrasins qui d<'vraieut conlenir désormais rarmcment et 
Tapprovisionnement de vingt-ein(( vaisseaux et de vinpfl-cinq 
fréfr;iioH |)our deux campaj^nes. Kn ISIO il priait Clarke de lui 
préhcnler la situation des forls Malbousquel et Saint-Antoine, 
ainsi (pi\in plan détaillé et coté de la presqu'île de rhlguillettc 
afin i\v bien ju^<*r du command<*menl des trois hauteurs 'de 
Caire, de Habij^uirr cl de Grasse, et de la meilleure façon de 
défendre ce point imp<u'tant. Avec (pielle elTusion il remercie 
Massrna d'avoir conservé la place en 1815! u J'ai frénn, écri- 
vait-il au prin<*e d*Ksslin<^, lorsque j'ai vu Tordre que vous 
avi<»y. reçu du duc d'Auf^oulémc de livrer ce précieux dépôt aux 
Anglais. » Mt, dans ses M^^moires, n'a-t-il pas recommandé 
d'établir 180 bouches à feu sur la côte ouest des ratics, au cap 
Cépel, à Halaguirr, à rKguillelle, et IfiO bouches si feu sur la 
côt<» est, au pied du fort La Malgue, à la Grosse Tour et au cap 
Hrun? 

Il fut, comme ii son ordinaire, reconnaissant envers tous 
ceux «pii l'avaiont aidé ou protégé dans ces quatre mois de 17!KK 
Il n*a jamais dit ce qu'il devait à Saliceti — il lui devait trop, 
— mais il n'oublia pas que le député corse lui avait Auirni la 
premirn» occasion de montrer son génie au grand jour. Il 
légua crut mille francs au (ils ou au petit-fds de ce Gasparin 
qui donnait à :ics plans l'appui et la sanction de l'autorité 
couvent ionnrile, et qui Tavait garanti des persécutions de 
l'état-major de Carleaux. 

Il rxaura t<ms les désirs de Du Teil. Ce général avait été sus- 
pfMidu un nmis après la prise de Toulon, puis mis ii la r<*traitc. 
Dans les premiers jours de 1800, à une audience du consul, il 
sollicita sa réintégrati<m, et Bonaparte accueillit parfaitement 
sa mpiéti*. Le 12 mars, Du Teil était nommé commandant de 
la place de Lille : le ministre proptisait Thtdosé, Picot-Bazus, 
Grandjean, Chasteignier-nurac, Du Teil et Chazaud; Du Teil 
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remporta. Mais il souhaitait le commandement de Met/. : Mrtz 
était son pays d*ado|)tion et comme sa ville natale; en 17ÏH), il 
avait <Hé colonel-général de la garde nationale de Metx; le seul 
poste qui lui agréait, c*était Metx. Il fut envoyé si Metx au mois 
de septembre ISOO et il y exerça durant treize années les 
ronclions de commandant d*armes. Deux fois Tempereur passa 
par Met/, et deux fois il honora Du Teil de sa hienveillanei*. 
PourlanI, le iMiiihomme étail alVaissé par Tage; il refusait de 
fusiller les déserteurs; on se plaignait de sa faildesse, de sa 
déplorable indulgence. Le 20 décembre ISI.'l, sur Ir rapport 
cpii dénonçait la mollesse sénile de Du Teil, Nap<déon griflon- 
nait ces (piatre mots : Lui don/ter sa retniitr. Du Teil avait, 
soixante-cpiin/e ans! 

Carteaux fut aussi généreusement traité. Il était parti de 
Toulon en mau<rréant contre le commandant de Tartilh^rie. 
Mais, lorscpraprès av(»ir combattu dans la journée du. 1.'» ven- 
démiaire auprès de Donaparte, il le vit devenir général en 
chef de l'armée de Tintérieur, il le pria de « rc^eevoir son 
compliment bien sincère », et il disait vohuitiers «piVu ll\}l\ 
il avait, sans le savoir, le dieu Mars à ses côtés. Attaché par 
le Directoire au bureau t<ipographi<pie et chargé de dessim^r 
les batailles de la campagne dMtalie, Carteaux se rendit un 
jour à la Malmaisoii et présenta ses esipiisses au premier 
C(»nsul. Dans la conversation, Douaparte parla de Frédéric II 
avec éloge. Le lendemain, (larteaux lui envoyait le portrait du 
roi. 11 fut admis au traitement de réforme. Mais Napcdéon le 
nomma administrateur de la loterie et en 1S()4 commandant 
de la principauté de Piombino; ce dép.lacement, assurait-il, 
était non une disgrâce, mais une marque de confiance, et Car- 
teaux toucherait, outre son traitement de réforme de général de 
division, IT) 000 francs sur les revenus du pays. Le S août ISIO, 
par un décret particulier, il donnait ii Carteaux une soldr de 
retraite de 000 francs. Le général mourut en 18 13. S^ veuve 
sollicitait un secours. Le ministre répondit que les lois le 
refusaient et qu'elle devait s'adresser directement :i l'empe- 
reur. Mlle écrivit a Napoléon. « Sire, disait-elle, mon mari fut 
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juAqu'aii tlrrnîor momc^nt l'objet tic votre niimificcnce. » Un 
décret piirtioiilior du 20 décembre 1813 lui uccordu une pen- 
sion doit (K)U franeH. 

« Il était devant Toulon. » Ces mots sufTisnient pour rendre 
Napoléon favornble .à la demande d'un compa^ntni d'armes. 
IJerjrfron, lieutenant-colonel en premier du 3" bataillon des 
Pyrénées-Orientales, nommé par Dugommier adjoint ii Tétat- 
niajor, chargé de {jarder 0*llara et de le conduire a Aix, reçut, 
en marcliaiil ii l'assaut de la redoute an<j;laisey une balle à tra- 
vers la cuisse. Il n'eut cpi'à rappeler sa blessure pour obtenir 
de l'emporeur un C4immandement de [)lace. 

Plusieurs autres Tniilonnaisy Taisand , Dintro/, Talin, 
lla^ois, Mouclion, furcnl l'objet des niéuies faveurs. Napoléon 
avait fait nommer provisoireuieiit chef de bataillon d'artillerie 
un homme iutelli<roiit et actif, Taisa.nd, capitaine des canon- 
niers de la Cole-d*Or, ancien entrepreneur de routes, qui 
répara le chemin des gorges d'Ollioules. Quelques mois plus 
tard, il chargea Taisand de commander l'artillerie ;i Avignon 
et d'envover d(*s munitions de guerre si l'armée d'Italie. 
Lorsqu'il passa par Avignon au mois de mai 171)5, il recon- 
nut par un certificat les services distingues que Taisand 
avait rendus au siège de Toulon. Après le 13 vendémiaire, 
il l'appelait a Paris et le plaçait dans la légion de police. 
A l'ouverture de la canq>agne de 171)0, il l'invitait à le 
rejoindre et le faisait chef de bataillon ii la suite d'une demi- 
brigade, commaiulant de la citadelle de Brescia, puis chef du 
S" bataillon de grenadiers qui gardait à Vérone le <|uartier 
général. 

Il emmena Dintro/. à l'armée d'Italie, lui conserva l'emploi 
de coiiducieur général des charrois, le nomma capitaine d'artil- 
lerie et, à la (in de la canq)agne, lui donna une gratification 
de 10 000 francs. Dintrox ne cessa de tutoyer Bonaparte et 
de Icî traiter familièrement. A la veille de Castiglione» Napoléon 
lui demandait des olnisiers par un billet autographe. Dintroz 
ne peut déchiflrer l'écriture. Arrive Bonaparte impatienté : 
M Pourqu(»i ne m'as-tu rien envoyé encore? — Je n'ai pas pu 
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lire ton billet. — Tu c« une f..... Wte, apprends ii lîrc. — Kt 
toi, h , npprcncU ù écrire. » 

Tulin était ucljoiiit ii réttit-mnjor de Turtillerie de rarniée 
révolutionnaire. Après vendémiaire, Napoléon le fit nommer 
capitaine à la légion de police et adjoint ii Tétat-major de 
Tarniée de Tintérieur. Il Tavait avec lui dans la canipap^ne 
d*Italie, et, à diverses reprises, le charjçeade porter ses ordres. 
11 lui donna ]i]us tard une place de clicf dVscadron dans la 
gendarmerie, 

Ilagois était capitaine du 2^ bataillon de la Côte d*()r. Bona- 
parte le priait un jour, au siège de Toulon, de lui servir de 
secrétaire; Ilagois répondit franchement (pi*il savait se battn*, 
mais qa^il n*aimait pas a écrire. Napoléon le retrouva dans !a 
campagne dMtalie. Blessé d*iin conp de feu à Borgbctto, 
blessé il Aréole, où il fut fait prisonnier de guerre, blessé à 
Marcngo, (ni il enl la mâchoire fracassée, Uagois rrrnt nn 
sabre d*honnenr, la croix d^officicr de la Légion d*honn(*nr, le 
titre de chevalier de l'empire, et, îiprês avoir été capitaine de 
la garde des consnls, devint chef d*escadr<in adjoint à l'élal- 
major et adjudant du palais de Fontainebleau. 

Mouchon, dit I^apîerre, est un curieux personnage. Cet 
ancien soldat du régiment de Bretagne était devenu capitaine 
d*une compagnie franche, puis chef iVun bataillon de réipii- 
siti<ni de la Drome. Au siège de Touhni, il campait à Six- 
Fours, non loin de La Seyne, lorsrpfun matin, dans une visite 
de postes, il rencontra sur le chemin de la batterie des Quatre- 
Moulins des voitures chargées de poudre cpic leurs charretiers 
avaient abandonnées parce que les boulets de Tassiégeant 
avaient tué leurs chevaux: Il échelonna les hommes de son 
bataillon, et les tonneaux, passant de main en main, furent 
mis en lieu de sûreté. Quelque temps après, il participait à la • 
prise de la redoute anglaise. Bonaparte présenta Mouchon à 
Dugommier, qui voulut le nommer adjudant général. Mouchon 
refusa cette fonction en alléguant sa jeunesse. Mais son 
bataillon fut incorporé à une demi-brigade; il perdit son 
grade de commandant et recourut à Bonaparte, qui le fit placer 
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comme iiistructcMir à ri'>ole de Murs et ensuite nu 9* bataillon 
iUi Paris, plus tard G* rê<«^iment d'infanterie légère. Mouchon 
eut une lilessure grave à Marengo. I^onaparte le vit, le 
n^eonnut, le consola, et ordonna de le transporter aussitôt ii 
riiopital dans la voiture où gisait le corps de Desaix. Kn 1805, 
à Klaples, Mouchon présentait un mémoire a IVmpereur. 
n Depuis comluen de temps 'êtes-vous capitaine? lui demanda 
Napoléon. — Dix ans. — Avezvous été blessé? — Deux fois, 
Sire. — Dans ipielles alVaires? — A Marengo et a la Cliiuselta. 
*— Je V4IUS ferai droit. » Mouchon fut nommé chef de bataillon 
au {V,V régiment. De nouveau blessé à Kssiing, il obtint sa 
retraite et il vivait tranipiillement à Tarbes birscpril reçut le 
brevet de grand oflicier de la Légion d'honneur. Sans 
s'étonner de e(*tte distinction extraordinaire, il gagna Paris 
ptMir remercier Tenipereur. La, il apprit qu'il devait son brevet 
SI une «-rreur des bureaux. Il se rendit à la parade — c'était 
le 7 juin ISIO, — remit à l'empereur son titre de grand olli- 
eier et lui dit (pi'il ne voulait pas se prévaloir d'une méprise, 
qu'il ne désirait qu'un commandement d'armes et un majorât. 
« Vous serez, lui dit Napoléon, doté comme vos camarades. » 
Le temps s*éeoula. Mouchon, se voyant oublié, réclama, pré- 
tendit que son brevet momentané de grand officier l'avait forcé 
de tenir un rang, d'augmenter sa dépense, de contracter des 
dettes; il rappelait la promesse verbale de Tempereur, invo- 
quait le témoignage de Derlhier et de Davout, présents si la 
parade. Ces deux personnages, consultés, répondirent qu'ils 
ne se souvenaient pas des paroles de l'empereur. Mais en 
considératitui des services et ties blessures de Mouchon, le 
miuistie fit un rapport au souverain. Mouchon eut une 
dotation de deux mille francs et le commandement d'armes 
«lu Tcx<d. Six mois après, le P' janvier 18115, il fut admis 
dérniitivement à la retraite, sur un rapport écrasant de 
Mtditor : sa jactance, avait dit Mtditor, son ineptie, sa con- 
duite crapuleuse causaient un continuel scandale, et pour la 
décence comme pour la sûreté du poste, son départ était 
indispensable. 
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D*autrcs hommes dont Napoléon devait se servir étaient 
déjà généraux au siège ou à la reddition de Toulon -: I^ Poy|>c, 
Deluborde, Dugiia, Mouret, Micas, Garnier, Despinoy, Guillot. 

La Poype, ancien sous-licutenant aux g:irdes rranr:iis€*s, 
devenu lieutennnt-ccdonel d'un bataillon de volontaires et 
général en l'espace de deux ans, Ait employé par Xapcdéon ;i 
rexpédition de Saint-Domingue, n<Hnmé baron de THnipire et, 
en 1813, après avoir défendu vaillamment Wittemberg, olli- 
cicr de la Légion d'honneur. Aux Cent-Jours, Napoléon se 
souvint de lui : « Utninex sur-le-champ, écrit-il à Du vont le 
27 avril 1815, une destinati<m au général La Poype; ce général 
paraîtrait excellent pour défendre une grande place comme 
Lille, Dunkcnpie, Maubeuge, Charlemont. » La Poype fut 
envovc à Lille comme (gouverneur de la 1(1' division militaire 
avec mission d'organiser la garde nationale et d'y mettre des 
hommes du peuple. 

Le l)ij<H)nais Delaborde, (ils d'un boulanger et ancien 
caporal d'infanterie, élu lieutenant-colonel des volontaires de 
la Côtc-d'Or, avait paru devant Toulon si deux fois dillerenles, 
et ses allées et venues montrent assez le désordre du temps et 
le désarroi de radminlslralion de la guerre. Après av<iir tenté 
vainement l'assaut de Pltlguillette, il apprit le 10 octobre <pril 
était depuis un mois général de brigade à l'armée des Alpes 
et il courut rejoindre Doppet sous les murs de Lyon. Nommé 
général de divisi(Mi et destiné à commander en Corse, il ac-coin- 
pagiia Doppet à Ollioules pour consulter Saliceti sur la situa- 
tion de l'ilc. Mais Doppet désira garder Delaborde, qu'il jugeait 
brave et intelligent. Retenu par Saliceti, de même cpie l'avait 
été Bonaparte, Delaborde particifia le 17 décembre à reiilève- 
ment de la redoute anglaise. Napoléon le fit comte de TLin- 
pire après l'expédition de Portugal, gouverneur du château 
de Compiègne après la campagne de llussie, et, en ISir>, le 
chargea de pacifier la Vendée. 

Le général de brigade Dugua, chef d'état-major de Dugom- 
micr, était avec Delaborde à la ccdonne (pii devait assaillir la 
gauche de la redoute anglaise, et il eut l'habit percé d'une 
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balle. Lc8 représenta iits lui donnèrent le grade de général de 
divittiun. Napoléon ne Toublia pas. II l'employa dans la cam- 
jiagnc* dMtalie oit Dtigua commanda la réserve de cavalerie 
ainsi f|u*une division de celte arme et prit possession de 
Trieslc. H rempl<»ya dans Texpédition d'Kgypte, ou Dugiia fut 
successivement inspecteur général de la cavalerie, comman- 
dant d*une des cinij divisions d*infanterie et gouverneur de la 
province de Damiette et de Mausourah, puis de la province du 
Caire. Aux batailles de (Iliobrrikliyt et des Pyramides, Bona- 
parte était dans le carré de la division Dugua. A sou retour 
<rOrient, Dugua fut n<unmé préfet du Calvados, où il avait 
déjà, dans une mission antérieure, conquis Testiuie de la popu- 
lation. Chargé^ comme chef d*élal-major, de seconder le 
général Leclerc, il mourut à Saint-Domingue en 1802. Sa 
veuve reçut une pension de 1 500 francs. 

Mouret, lieutenant-col<Miel de volontaires, promu rapidement 
général, souhaitait de rej(»iuclre Napolétui en 1700 pour prendre 
part il « Tincomparable campagne cpie faisait Tarmée d'Italie 
sous les ordres du brave Ihmaparle ». Mais Napoléon le savait 
incapalde. Ku 1800, il lui otait le c<»mmandement d'une divi- 
sion militaire et le nommait chef d'une britrade de vétérans. 

o 

M<iuret se plaignit doucement ; il écrivit au premier consul 
«pi'il désirait conserver raclivilé et obtenir au moins un com- 
mandement de place dans le Midi. Il fut envoyé ii (lénes et y 
remplit les foncticMis de cominandaut d'armes durant neuf 
ans, de LSOr» à 1811. 

Micas, ({ui fut fait général de brigade après l'assaut du 
KariMi, devait plus tard renouer avec H<maparte, général en 
chef de Tarniée de rinlérieur, les relations commencées 
devant Touhin. Il était alors à Luxemlxnirg, et, de Paris, 
Napoléou (lemandait des nouvelles de Micas et de la forteresse, 
pnimeltait d'exécuter avec <'mpressement tout ce (pii pourrait 
être agréahie à Micas. Mais Micas était un autre Mouret. 
Kn 1801 Napoléon le nommait ecunmandant d'armes a .Toulon. 
.Micas y resta, comme Mouret à Gènes, jusqu'à la (in de 
rKmpire. 
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Victor avait servi dix ans dans ce 4* ri^giment d*artillerie oii 
Bonaparte fut capitaine. Successivement adjudant sous-officier 
nu 3" régiment de la Drome, puis adjudant-major et lieutenant- 
colonel en second du 5" bataillon des Douches-du-Hliône, il 
eut au siè<i;e de Toulon le même avancement que Bonaparte et 
devint, comme lui, chef de brigade au mois d*octolire et 
général de brigade au mois de décembre. A rattaque malheu- 
reuse du Faron, il s*était, disent les représciilants, etinduit ii 
merveille, et une voix unanime s*élevait en sa faveur; h 
Tassant de la redoute an<i:laise, il avait reçu un éclat de 
mitraille qui lui ouvrit le bas-ventre. Napoléon le lit maréchal 
de France et duc de Bellune. Mais Victor lui doit aussi son 
brevet de général de division. Bonaparte demandait ce grade 
pour Victor après la bataille de la Favorite oii Tintrépide 
Vosgien, a la tête de cette 57" demi-brigade n que rien n'ar- 
rête », culbuta tout ce qui se trouvait devant lui. 

(larnicr était le fameux (larnior, linuteiiaiit-colonid en secun<I 
du bataillon fédéré de Marseille, qui, au 10 aoiU 17l)2, atta- 
quait les Tuileries, et il se vantait crêtre entré le premier au 
château et, après avoir essuyé deux coups de sabre, de sVtre 
jeté du haut d\in balcon au milieu de ses compagnons d*armes 
pour échapper à la mort. Nommé colonel d'un bataillon de 
chasseurs, puis général de brigade, il s\Hait signalé devant 
, Toulon ù la journée du «tO novembre et il assurait qu'il avait 
capturé O'Ilara et rallié sa tr<uipe ii trois reprises, bien qu'il 
eût été renversé deux fois, la première, par un éclat d«* bombe, 
et la seconde, par un boulet de 2^i. f^es représentants le nom- 
mèrent général de division. Napoléon lui reprocha toujours 
des opinions exagérées, et le jugeait incapable de faire une 
campagne sérieuse et active. Pourtant, il Temploya : en 17tH> 
il lui ccuifiait une colonne nn»bile contre les Barbets et il 
trouva que Garnicr montrait beaucoup de zèle et se donnait 
beaucoup de mouvement. 11 accueillil avec distinction la carte 
des Alpes-Maritimes qui manquait au dépôt de la guerre et 
que Garnier avait dressée après sept ans de travail. B le 
nomma officier de la Légion d'honneur et commandant de 
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place de 1^ cinsse ii Barcelone, à Laybach ci 2i Blaye. Deux 
foin Garnier fut mis à la retraite; deux fois il fut, sur ses 
instances, remis en activité. Kn 1814, sous la Restauration, 
le vaini|ueur du 10 août essaya de gagner les bonnes grâces 
des Bourbons en se représentant comme la victime de TEmpe- 
reur. Napoléon, disait-il, Tavait depuis le siège de Toulon 
poursuivi de sa haine : « J*avais eu le malheur de lui déplaire 
en sévissant pour faute militaire contre un jeune officier 
nommé Muiron pour lecpiel il avait une airection particulière : 
il ne me l'a janiais pardonné. » Kt Napoléon, ajoutait Garnier, 
Tavait mis à la réforme par désir de vengeance, Tavait employé 
dans des postes secondaires, promené cha({ue année d'un bout 
à l'autre de l'Kmpire, et payé par des politesses de cour, au 
lieu de lui rembourser les dépenses cpi'avait coûtées la carte 
des Alpes-Maritimes. Malgré cette diatribe il se rallia sous 
les (lent-Jours à Napoléon et lui demanda soit le gouverne- 
ment de T<Mdon, soit une division à l'armée du Var. Il n'obtint 
rien, et, après Waterloo, fît sa soumission aux Bourbons, en 
déclarant (pi'il l'aurait faite plus tôt sans une maladie qui 
venait des dégoûts ({ue Napoléon lui avait suscités! 

Despinoy, adjudant général chef de brigade, avait été blessé 
gravement à l'attaque de la redoute anglaise et nommé 
général par les représentants. 11 était gouverneur de Toulon 
en 17l)t» hirsipn^ Bonaparte le fit venir en Lombardie et, après 
Tavtiir employé à Milan, le mit à la télé d'une division. Mais 
Despinoy, chargé de pénétrer dans le Tyrol, opéra sa retraite 
sur Breseia en laissant une partie de ses troupes aux prises 
avre l'ennemi. Il fut le surlendemain envoyé à Alexandrie 
et quelques jours plus tard réformé par le Directoire. « Je 
connaissais, lui avait <lit Bonaparte, votre improbilé et votre 
amour de l'argent ; mais j'ignorais que vous fussiez un lâche. » 
Outré d'être exclu de l'armée, Despinoy demanda un conseil 
de guerre, accusa Bonaparte de llétrir son âme, de le vouer 
à riiumiliation et ii la honte. 11 ne fut remis en activité qu'en 
1S(M, et vainement il rappelait qu'il avait été blessé à Toulon 
presque sous les yeux de Napoléon; il resta commandant 
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d*nrmc8 a Alexandrie durant douze ans. Aussi fut-il un des 
premiers à se rallier aux Bourbons. 

Guillot se vantait d^ayoir mené rattaifuc de la redoute 
anglaise et il avait au matin du 17 décembre reçu le comman- 
dément de Tonvragc conquis. Les représentants reconnurent 
sa bravoure en hit donnant le grade de général de brigade. 
Bonaparte remploya dans la campagne d^Italie, luiVonfia le 
gouvernement dos places de Pavic et de Porto-I^egnago. Il le 
regardait comme un très utile et excellent militaire, le lit 
remettre en ad i vite, lorsque le Directoire l'eut réformé, le 
nomma commandant de la Légion d*li<mneur et baron de 
rKmpire, le pourvut d'une dotation de deux mille francs. 
Mais Guilb»t se laissa surprendre à Figuières par les Kspagnols 
dans la nuit du 1) au 10 avril 1811; il fut traduit devant un 
conseil de guerre et condamné à mort; le retour des Bourlxins 
le sauva. 

Deux Corses, deux de ces insulaires qui^ selon le mot de 
Gasparin, brûlaient d'entrer dans Toulon parce qu'en vengeant 
la France ils s'ouvraient la porte de leur patrie, Joseph Arena 
et Ccrvoni, s'étaient distingués aux côtés de Bonaparte durant 
le siège de 179tL Joseph Arena devint, comme son frère Bar- 
thélémy, l'ennemi personnel de Bonaparte qui le fit emprison- 
ner sous prétexte de complot et le laissa guillotiner. Ktait-il 
sincèrement républicain? Ou bien jalousait-il son compatriote 
qui prenait l'essor? Peut-être l'inimitié datait-elle de Toulon et 
de la journée du «'^0 novembre. Joseph Arena s'était signalé 
dans celle action qui lui valut le grade d'adjudant général 
chef de brigade, et il prétendait avoir décidé le succès en se 
chargeant du eommaudement a la plaee de Dugommier blessé. 
Peul-élre v eut-il ciilre ces deux Gorses une rivalité de j^hure. 
Tous deux furent iu)mmés dans le même temps lieutenants- 
colonels de vtdonlaires, et le maréchal de camp llossi qui pré- 
sidait a la levée des bataillons nationaux, regardait ces deux 
jeunes gens comme remplis d'inielligenee'et de bonne volonté. 
Tous deux prirent part a l'expédition de Sardaigne. Tous deux 
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se prononcèrent contre Piioli, et le vieux chef assurait en 
1792 que « Napoléon, apprenant qu'Arena était reconnu lieu- 
tenant-colonel^ avait honte de ne pas prétendre au moins à un 
é^al emploi. » 

Au contraire irArena, Cervoni s*attacha de tout cœur aux 
l^onaparte. Napoléon le connaissait avant le siège de Toulon. 
I/aniiée précédente, le 14 avril 1792, Cervoni entrait dans 
Ajaccio comme secrétaire des commissaires du Directoire 
qui venaient apaiser los tniubles de la ville, et il avait au 
mois de juillet 1791, après Tinsurrectiou de Haslia, remplacé, 
connue secrétaire du C<Hiseil n^rnéral du département, Panat- 
tieri alisent. Nommé sous-lieuteiiant do cavalerie et aide de 
camp de Josrph-Marie Casabianca, il s*était (ait remarquer 
par son iiitcllifrc^nce et son intrépidité. Saliceti le recom- 
manda, ciMume il avait recommandé Bonaparte, si son col- 
lè«i;ne (lasparin, et Cervoni (ut V u agent militaire » des deux 
représentants. « Il est, disait Ciasparin, digne de n<»trc 
entière conliance sous tous les points de vue. » Ainsi que 
Napoléon, et ii peu près en même temps, Cervoni conquit les 
grades supérieurs à la (in de 179.1; adjudant général clieC de 
bataillon en octobre, adjudant général chef de brigade en 
déeend>re, il était général de brigade au mois de janvier sui- 
vant. Mais il ne fut général de division qu*cn 1798. Joseph 
Ihinaparle, qui s'était lié avec lui sur les bancs de l'université 
de Pise, le tenait p<Mir un des ol'lieiers les plus éclairés et les 
plus braves dont s'honorait Tarmée Iraneaise. Miol le déclare 
excellent soldat et, de plus, honnne très estimable. Napcdéon 
qui l'avait ii ses cotés en Italie, br chargea d'organiser la légion 
hnnbarde et de gouverner Vérone, Cervoni était chel' irélal- 
major de I. amies lorsqu'un boulet de canon l'étendit inorl sur 
le champ dt* bataille d'Kckmuhl. C'était, dit alors rKinpereur, 
u un ollicier de mérite et qui s'était distingué dans nos pre- 
mières campagnes ». Par décret du 7 lévrier ISIO, la veuve de 
Cervoni reçut une |)ension de (»(HM) iVancs, et ses ilvws, (ils, 
I.ouis-César et Thomas, nommés barons de rKinpire (17 mai 
ISIO), eurent chacun une dotation de 4000 francs sur les 
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domaines de Uomc. M"*^ Gervoni se signala par soA dévoui^ 
monta Tempereur. En 1815, au moment où Nap«>léoii quittait 
File d^Elbe, elle parcourut en habit d*amazone le canton do 
Cervione et annonça que la France se soulevait contre 
Louis XVIIIy que Bonaparte allait remonter sur le trône. Klle 
avait avec ollc un de ses compatriotes, Sandreschi, que 1rs 
roysdistes appelaient son cavalier servant et qualifiaient do 
pirate. Sandresclii, revêtu de runiforme de Cervoui, distri* 
buait des cocardes tricolores et des proclamations. Hruslart, 
commandant de hi Corse, (it marchrr uu détaclieuient sur 
Cervione, et la maison de M'"*' Cervoui fut mise a sac. 

C^est aussi devant Toulon, dans les camps dits de Tciuest, 
dans la Ic^{i;ion des Allobroges et le bataillon du Mont-Ulanc, 
que Napcdcon connut de braves oineiers qu*il fit plus tard 
généraux de division et comtes do rKmpire : Dessaix, le 
Havard de la Savoie, qui reçut après sa blessure de la Mos- 
kowa le gouvernenuMit de Berlin; Diqias, «jui passa Tun drs 
premiers le pont de Lodi et qui l'ut adjudant général du palais 
des consuls et colonel d(*s mameluks, après avoir commandé en 
Kgyple la compagnie des guides à pied et la citadelle du Caire; 
Seras, qui défendit énergiqucment Venise en 181.*{; Pactbod. 

Chef du 2*' bataillon des volontaires du Mont-lUanc, Pac- 
tliod commandait la re<loute des Sableltes au siè;i:e de Ton- 
Ion. 11 liil blessé d*un coup de canon, et les représentants lui 
conlererent le grade d*adjudant général chercb* brigade après 
la prise de la ville. Naptdéon disait en iS()7 (pfil n'avait dans 
Pacthod qu*unc médiocre confiance, et ee sentiment datait 
sans <loute de MiYA : Pacthod s^étail laissé surpreiulrc par les 
assiégés dans la nuit du S au 1) octobre. INiiirtanl, après la 
campagne de Saxe, Napoléon le nomma général de division, 
comte de THnipire, grand ollicier de la Légion <rii(»nneur, et 
]\u;tbo(l justifia ces distinctions par Tliéroïsme qu'il dépbiya 
dans le malheureux i^timbat de Fère-Chanqieiioise. ICn ISITi, 
IV^upereur lui donnait la 22" division d'inliinterie si Tarmée 
des Alpes. 
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Parmi ces YolontniroH de la Savoie, il en est un que Napo- 
léon afTeetionna parliculicrcment et c|u*il apprécia devant 
Toulon : Tintèpre et rinfati^ablc Boinod, quartier-maître tré- 
sorier de la légion des Allohrogos, que les représentants 
avaient nommé commissaire des guerres pendant le siège. 
Bonaparte Tappelait son ami, correspondait avec lui, et, de 
Paris, en 1795, lui mandait les nouvelles. Il Temploya en 
Italie et en Kgypte; il le prêta à Kugène, qui le créa intendant 
général et inspecteur en chef aux revues de Tarmée d'Italie; 
« s*il y avait, disail-il en 1797, une quinzaine de commissaires 
comme celui-là, ou pourrait leur faire présent de cent mille 
écus à chacun, et Ton gagnerait encore une quinzaine de mil- 
lions. » Mais Boinod avait autant de dévouement à Tempe- 
reur cpie de xèle et de désintéressement. Il rejoignit Napolé<»n 
à Tile d*Kll>e et y dirigea Tadministration de la guerre. Aussi, 
de retour aux Tuileries, Napoléon le fit inspecteur aux revues 
de la garde impériale et le gratifia d*une somme de douze 
mille francs qui lui tint lieu des appointements qu'il n'avait pas 
touchés il l'île d'Klhe : « Boinod, écrivait rKnqiercur, est un 
administrateur consommé et prohe et (|ui m'a toujours suivi. » 
Bar le troisième codicille de son testament, il légua cent mille 
francs ii Boinod. 

Il faudrait citer encore hien des noms, bien des hommes 
pii s'acquirent l'amitié de Bonaparte ou attirèrent son atten- 
tion lorsqu'il commandait l'artillerie de l'armée révolution- 
naire. 

C'est Marescot, dont Napoléon reconnut les mérites en le 
nommant commandant en chef du génie de la Grande Armée, 
premier inspecteur de l'arme, grand aigle de la Légion d'hon- 
neur. Mais, en allant visiter les places de l'Kspagne, Marescot 
fut envehqïpé dans le désastre de Baylen. Napoléon le desti- 
tua : Maresci»t» disait-il, ne pouvait rester a la tétc du génie 
après avoir signé l'inlVime capitulation et couvert son nom du 
déshonneur et d'opprobre. Aux Cent-Jours il le rappela. 
« L'empereur, écrivait Davout h Marescot le 24 mars 1815, ne 
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considérant que les services que vous avez rendus et ceux que 
v(»U8 pouvez rendre encore, me charge de vous dire que tout 
est oublié et que vous pouvez revenir à Paris. » Marescut 
revint et demanda le gouvernement de Strasbourg; Xapolêou 
le fit président du comité de la défense des Vosges et second 
inspecteur général des fortineations. 

C'est Leclerc, Victoire- M m manuel Leclerc, homme doux, 
facile, bon camarade, et très brave, que Marmont juge 
méiliocrCy peu capable et peu énergique^ mais que XapoIéi>n 
proclame un oflicler du premier mérite, propre à la fois au 
travail du cabinet et aux mamruvres du champ de bataille, 
unissant le talent à ractivité. Il était lieutenant au 2* bataillon 
des volontaires de Sriiie-el-Oise lorsque son ancien comman- 
dant, La Poypc, dev4Miu général, le prit pour aide de camp. 
Malgré ses vingt et un ans, Leclerc fut chef d'état-major de La 
Poypc au siège de Toulon, et le lendemain de l'assaut du 
Faron, les représentants le nommèrent adjudant général chef 
de bataillon. Kn 179(>, Bonaparte, passant à Marseille, où 
Leelerc gouvernait la plare^ Temmena dans les plaines de la 
Lonibardie, et après l'avoir vu combattre avec l'intrépidité la 
plus brillante ii la tête tlii tO" régiment de chasseurs â cheval, 
le proposa pcnir général (h* brigadi*, Teiivoya p<>rter au l)iree- 
toire des dépêches sur la situation de l'armée et les négocia- 
tions entamées ii Leoben, lui confia les fonclitms provisoires de 
chef d'état-inajcn*. Le mariage diî Leclerc av«»c Pauline Bona- 
parte précipita son avancement. Xapolémi le lit général de 
division, commandant de Tannée d*observatlon qui se formait 
il Dijon, commandant des troupes rassemblées dans la Gironde 
et destinées à l'expédition de Portugal, général en chef de 
l'armée de Saint-Domingue. 

C'est Aimeras que Bonaparte regardait comme un fort bon 
adjudant général, «pi'il appelait à l'armée d'Italie en 17*J7, et 
qu'il chargeait en 1799 du commandement de Damictte. Mais 
Aimeras prit sur lui de mettre un ollicier anglais en liberté. 
Napoléon s'irrita. « Aimeras, disait-il, est d'autant moins 
excusable qu'ayant assisté au siège de Toulon, il connaît mieux 
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que personne I*nctivité «les intri<^iies et le système de corriip* 
tioii «|ni forment uctuellement la politique du gouvernement 
britannique. » II ne le nomma gémirai de division qu'en 1812. 
Toutefois, Aimeras lui fut (idèlo. A la fin de 181)4, il regret- 
tait de n'avoir pas vu le couronnement du « très grand Kmpe- 
reur ». Kn 181.1, bien que les Bourbons l'eussent fait l'année 
précédente chevalier de Saint-Louis, il se déclara l'un des 
serviteurs les plus dévoués de Napoléon et lui demanda un 
emploi, quel qu'il fiit, de préférence à l'armée des Alpes, 
parce qu*il avait une profonde connaissance des localités. Il 
eut ordre de se rendre à la lloeliclle pour organiser une divi- 
sion de 5 000 fédérés, et quelques jours plus tard, il dut hâter, 
de concert avec Beker, l'emhanpicment de Napoléon sur un 
vaisseau anglais. 

C'est Saint-llilaire, capitaine de chasseurs au ;V régiment 
d*infanterie, ci-<levant Navarre, que les représentants firent 
adjudant général chef de bataiMon pour sa belle conduite 
durant le siège de Toulon. Napoléon le nommait un héros, 
un de ses meilleurs amis, un de ceux qui ne l'eussent pas 
trahi, aimable et bon camarade, bon frère, bon parent, bon 
ami, fidèle amant. Ce valeureux et chevaleresque Saint-llilaire 
eut le pied gauche emporté à Kssiing et mourut à Vienne des 
suites de sa hiessure. Napoléon l'avait fait général de division, 
comte de TKmpire, grand aigle de la I-égion d'honneur, com- 
mandeur de Tordre de la couronne de fer. Le 1(> aoiU 1809, 
par un décret particulier, et sans rapport, il donnait i\ la mère 
de S4in compagnon d'armes une pension de six mille francs. 

(Vest (irillon, ancien garde-française, devenu capitaine 
d'infanterie et durant quelques jours chef d'état-major tie 
Dugommii'r au siège de Toulon. Lui aussi eut sa récompense 
après la reddition : les représentants le nommèrent adjudant 
général chef de hatailhin. Kn 1700, Bonaparte, se rendant en 
Italie, lui confiait le commandement provisoire de la place de 
Marseille. 

C'est Argod, lieutenant-colonel, comme Victor, au 5' batail- 
lon des Bouches-du-Uhône. H reçut des représentants le 



17 décembre 1793 le grade d^adjudant général chef de bri- 
gade ; il devait, comme chef dVial-major de Victor, se distin- 
guer particulièrement à la bataille de la Favorite sous les 
yeux de Bonaparte. 

C'est Suchc't qui commandait devant Toulon ce bataillon 
derArdêchc dont les volontaires capturèrent 0*lla'ra.Nap4»Ii*on 
le fît niarcelial et duc d'Albufrra; il vantait eu ISll sa « trc*s 
bonne rrpulatiou m et, en 1SI5, au retour de !*ile d^KIbe, 
« vous savez, lui écrivait-il, Testinie «|ue je vous ai toujiMirs 
]Mirtée depuis le siège de Toulon ». Il ne Festiniait pas trilt-- 
ment durant lu campagne d*ltalie, et iK*ut-€*tre lui en voulait-il 
d*»voir mis le leu, sur Tordre du représentant Maignet, au 
village de Uedouin. Kn 1797, Sueliet était encore chef tie ba- 
taillon. Ce fut une bouHonnerie de Dupuy cpii bruscpia sou 
avancement. A la fîn d*un repas, Dupuy s*approclie de Ibina- 
parlc : « Kli bien, dit-il, quand ferez-vous notre ami Suclirt 
chef de brigade? — niciitôl, répond Bonaparte, nous ver- 
rons. » Dupuy détache son épaulette et la met sur Tépaule de 
Sucliet en criant : « Sucliel, de par ma toute-puissance je te 
fais chef de brigade. » Au sortir de table, Berthier expédia le 
brevet. 

C'est Lalanco, capitaine d'artillerie. Napoléon qui le connut 
devant Toulon et l'eut comme adjoint en 1794 et en 179.'> sur 
les côtes de Provence et dans la rivière de Gènes, l'employa 
durant la campagne d'Italie avec prédilection. Il lui confîait 
Tartilleric de la colonne mobile que.I^nnes formait à Bologne 
dans les derniers jours de 1797. II lui confîait l'artillerie de la 
division Victor qui marchait sur Rome. Il le chargeait d'orga- 
niser l'artillerie de la Hépublicpie cisalpine. Lalance devint 
général au service cispadun. Hn 1800, lors<(u'il regagna la 
France, il « réclama ranciciinc amitié » du premier consul, qui 
le nomma général de brigade d'infanterie. En ISOl, à la suite 
d'une erreur des bureaux qui le croyaient encore général 
cisalpin, il était rayé de la liste des généraux et replacé capi- 
taine d'artillerie. Mais, moins de quatre mois plus tard, il fut 
promu colonel de son arme. 11 prit part h l'expédition de 
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Saint-Domiiif^iic, oîi ses nclioiis, ccril-il, ne tendaient qu'a 
R<» rétablir clans rcslinie de lîonaparte. II eut, a son retour, 
«ne iilace d'inspecteur aux revues qu'il occupa pendant tout 
h m pire. 

Mai», entre les amis de Toulon, il faut mettre à part Mar- 
moiit, Junot, Muiron et Cliauvet. Ces quatre hommes aimaient 
Bonaparte, et il les aima, voulut les n^arder avec lui, les 
rmuient^r partout avec lui, les associer à toutes ses entreprises, 
1rs lier à sa fortune. 

Marmont avait de bonne heure tiésiré servir dans Tartil- 
lerir. Il devait y avoir pour ment(»r un lieutenant au ré(>;iment 
de La \*\*Vi\ son cousin «germain Le Lieur de Ville-sur-Arce qui 
vint quelquefois avec Honaparte le voir à Dijon à la pension 
du chanoine llousselot et le recommander aux professeurs du 
col!c<;c, nolammeiit à Tabbc Volfius. Klêve à Técole d'artillerie 
de (lliAlons, nomme ii sa sortie second lieutenant du 1^' régi- 
ment, envoyé comme lieutenant en premier îi Tarmée des 
Alpes, il arriva le 2 décembre au (|uartier général d'Ollioules, 
e( Napoléou fournit vtdontiers au cousin de Le Licur les occa- 
sions de se distingu(*r. Prouiu capitaine, Marmont refusa de 
quitter Honapart4' et, au lieu de rejoindre sa compagnie à la 
frimtière d'Mspagne, préféra demeurer avec un homme qui 
lui send)lait appelé ii de grands destins. Bien lui en prit. Aide 
de camp du général en chef de l'armée de l'intérieur, chef de 
bataillon dans la campagne d'Italie où Bonaparte le citait 
comme un officier de la plus haute distinction, chef de brigade 
sur la recommandation dcNapcd-éon qui ne cessait de demander 
pour lui un réginu'ut d'artille'rie légère, général de brigade, 
après avoir, au lendemain du débarquement des Français dans 
Tile de Malte, repoussé la sortie des assiégés, conseiller d'État, 
commandant de l'artillerie à Tarmée de réserve et a l'armée 
d'Italie. géiu*ral de division, premier inspecteur de son arme, 
commandant en chef des troupes rassemblées au camp 
d'I'trecht, colonel général des chasseurs, général en chef de 
l'armée de Dalmatie, maréchal et duc de llajruse, Marmont 
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dut tant d'emplois et d'honneurs non seulement à sa braivcNire 
et à ses qualités militaires, mais à raflection de celoi f|u*il 
admirait profondément en 1793 et qu*i! trouvait supérieur â 
tout ce qu'il avait rencontré jusqu*al«»rs. 

Junût, condisciple de Marmont au collr<(e de C!iàti!lon*5nr- 
Seine, avait appartenu pendant vin«rt mois an 10* ré«^ment de 
dragons. Puis il était rentré dans son village natal de Bussy- 
lc-(>rand pour commander la garde nationale; et il fut un dcrs 
députés de la milice bourgeoise qui se rendirent en 171NI à 
Paris, pour ;issistrr à la fétc de la Fédération. Grenailier au 
2* bataillon des volontaires de la Côte-d*Or et bient«>t premier 
sc*rg<*nt, il servit a Tarmée du Nord, et, au combat de la Glî-> 
suelle, reçut à la tête un coup de sabre d*où vint |ieut-ètre son 
dérangement cérébral. Son bataillon, que Na|>oléon a biuédaiis 
le Souper de Ueaiicaire^ allait à l'armée des Pyrénéc^s-I orien- 
tales lorsqu'il lut requis par Carteaux etenv«»yé devant Toulon. 
Là, un jour que Junol était de garde à la batterie des Sans- 
Culottes, il lit sur l'ordre de Ikinaparte une reconnaissance 
périlleuse au bord de la mer. Peu après, Na|Miléon, voulant 
dicter une instruction, demandait un lioinme <pii sût c*erire : 
Junot avait une belle main, et plus tard il était «le mode dans le 
cercle des Bonaparte, fort peu calligraplies, de dire en manière 
de proverbe u écrire aussi bien que Junot ». H se présenta, et il 
écrivait sur Tépaulement de la batterie lorsc|u'uii boulet le cou- 
vrit de terre, lui et son papier, m Bon, s*écria Junot, je n'aurai 
pas besoin de sable. » Napoléon se l'attacha. Nommé |»ar les 
représentants lieutenant adjoint à Tétat-major d'artillerie, puis 
lieutenant aide de camp du général Bonaparte après l'assaut 
de la redoute anglaise, puis capitaine de cavalerie après 
l'afl'aire de Dego, Junot lut successivement général de brigade, 
général de division, colonel-général des hussards, ambassadeur 
en Portugal, gouverneur général des étals de Parme, gimver- 
neur de Paris, général en chef de rarmt*e d'observation de la 
Gironde, commandant du 8*" corps de l'armée d'Kspagne, gou* 
verneur de Venise, commandant des provinces illyriennes. 

Jean-Baptiste de Muiron était fils d'un lermier général 4[ui 
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fut incnrcérc* goiis la Terreur. 11 lira son pero de prison en so 
présentant au eoniitt^ révolnlioiinairo de la scelion et en rap- 
pelant avec une ehaude éloquenee ([U^il avait versé son sanp; 
pour la patrie. 11 avait «rahoril semlilé lé^er, eocpiety vanileu\| 
unicpienient prcWeupé de sa eliarmantc H^fure, et rien n*aii- 
noneait en lui riioinmc rpii serait un jour remanpié de Napo- 
léon. Une fois sorti des écoles, il montra toutes ses aptitudes, 
et Dounnartin, «pii lo fit nommer lieutenant de sa eompa^iiiei 
disait <pril était de la plus «grande espéranee. Détaehé ii Mar- 
seillr, eomme eapitaine eu seeond, pour diriger le parc d*ar- 
lill«'ric, il ré«>'la si mal ses envtiis que nonajiarte se plai<^nit. 
Il Alt rmiplaeé; mais lorsque l«*s représentants élevèrent Napo- 
léon au grade de chef de halaillon, ils donnèrent à Muiron 
IVmploi de eapitaine-eommandant c[ui vitquait au V réginuMit 
d*artillerie. Muiron rejoignit sa compagnie devant Toulon, 
et Hiinaparte Tapprécia, le jugea plein de bravoure et de 
moyens, le choisit pour chef d'état-major. Ce fut surtout en 
il\)i\y dans la campagne dMlalie, où il était adjudant général, 
elierde bataillon, «pie Muiron se signala. Durant (piarante-luiit 
benres, il tint en respect par le feu de ses canons les Anlri- 
cbiens de Wurmser qui tentaient de pénétrer dans Vérone. 
Ibinapartt^ assurait qu'il arriverait avec gloire aux premiers 
postes militaires et que ses preuves quotidiennes de talent, 
d'activité, de vaillance lui méritaient la reconnaissance de 
Tarmée et de la patrie. Il le prit pour aide de camp le même 
jour que Suikowski et Duroc. Mais Jean-Haptiste de Muiron 
périt au pont d'Arcole. « 11 se jeta devant moi, a dit Nap(déon, 
im* couvrit de son corjis et reçut le coup qui m'était destiné; 
il tondia nuirt à mes pieds, et son sang me jaillit au visage. » 
Napoléon regretta sincèrement Muiron. Il écrivit it la femme 
du brillant ollicier, une demoiselle Béraud de Courvillc : 
(( Vous ave/, perdu un mari cpii vous était cber; j'ai perdu un 
ami auquel, j'étais depuis longtemps attaché; mais la patrie 
perd plus que nous deux, en perdant un ollicier distingué 
autant par ses talents que par son rare courage. » 11 fit rayer 
par le Directoire d*» la liste des émigrés la mère et le frère de 
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la eitiiycnne Muiron. }jk Muirtm cUit la frégate f|ai Ir ramena 
cl^ÉgvptCy Pi loraqo*elle vieillit ot %e fatifrua, il prrsrrivit «Ir la 
garder comme un monument à Tartenal «IcTcNilon |ioar f|uVllr 
pAt durer iiluxieum cenlainea d^années encore; il «'•|ir«Hirerait, 
ajouiait*ily une |ieine superstitieustc si niallicar adi'cnait a la 
Afiiiron. En 1S15, quand il projetait de fuir aux Ktati^Unis, il 
voulait prendre le nom de Muiron, et à Saiiiti*-ll«''lêne, il pro- 
INisclit à Sir lludMMi Lowe, ipii lui refunait le titre «rem|N*reur, 
de «*ap|Nfler le haron Duroc ou le c«dc»iit*l Muiron. Dans son 
testament, il légua cent mille francs si la veuve^ au fils ou an\ 
petits-fils de S4in aide de camp. 

Le commissaire ordonnateur (Iliauvet était un fervent répu- 
blicain muni des certificats de plusieurs clubs. Il avait été, à 
Kmbrun, président de la sm'iété des Amis «le la ltépubli«|ue. 
Lu Société ]M»|;ulaire de Valence, la municipalité de cette vili«*, 
le Directoire de lu Dr«*>mc allirmaient s«)n civisme pur et «Vlaîré. 
Mais en outre Cliuuvet avait du talent, et Sucy assurait «pie 
son zc**lc et son savoir lui mérituient les b«>nlés du ministre. 
Il rendit de grands services devunt Tcmion. Dugommier tiécla- 
mit (|u*il avait rempli ses fonctions avec autant d*ucttvité «pie 
d*iiitelligencc et «|ue la rc*c:4iniiaissaiice nationale lui était due. 
Saliceli et Moltcdo témoignaient «pie ce vrai sans-culotte avuit 
épargné beaucoup «le privations a ses frères crariiies vi que 
sans ses eilorts rariiiée révolutionnaire aurait peut-étre*été 
dissoute. N»polé«iii se lia d'une amitié très étroite avec Chauvet 
«pu; Sucy lui avnit recominuiidé. 11 le teiiuil en graiule estime 
et le regardait comme un homme du plus bel avenir. Le sur- 
lendeinain du 13 vendémiaire, il le faisait noinni«*r par le 
Comité de salut public commissaire «ird«Miiiateur en cli<*f «le 
rarmée de riiiterieur, et il remmenait dans la campagne 
d'ItuHo lorsqu'une mort prématurée enleva le jeune adminis- 
trateur; « c'est une perte réelle, écrivait-il, Chauvet était actif, 
entreprenant; l'armée a donne une larme à sa mémoire. » 

Tels sont les hommes que le comuiandant de l'artillerie 
connut au siège de Toulon et qui, pour la plupart, firent cor- 
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iipra uu premier consul i*t si l*einpcrcur. Au milieu (l*cux, le 
(loi'Ho Bonaparte srntil pitis que jamais cpril était Français et 
nViior^ueillit <lelV*tre. 11 vit sans doute dans eette armée neuve 
encore «*t composée de recrues des actes de faiblesse et de 
liiclioté. Mais il vit aussi des actes de rnsMe vigueur et d*hé- 
roïsmc*. A rattaque du Pelit-Gilu'altar, des blessés revenaient 
au coiuliat dès (prils sentaient diminuer leur douleur, ou bien 
iis demandaient : u La redoute est-elle a nous? » ou bien ils 
criaient aux représentants : « Avance/, nous sommes les maî- 
tres. » Uonaparte les admira, et il racontait plus tard ce mot 
d*un grenadier qui tond>ait, frappé d\in biscaïen à la tête : 
44 (lamarades, au moins je ne tourne pas le dos à Pennemi. » 
Avec (|uelle eflusion, dans m\ simple certificat, il loue ce cpie 
Juiiot a dVsseiitivIleinent français! « Junot, écrit-il, a donné 
dans t4>ut4*s les circonstances des' preuves de son attachement 
à la liberté; il est grand, fort, intelligent, actif, aussi brave 
que lovai, possédant toutes ces qualités qui distinguent la 
nation. )> Ht lorsipie Marmont mande à son père ([ue ses com- 
patriotes allrontent le danger avec enthousiasme et qu*il faut 
être b'raneais pour tenter et exécuter renie vement de la 
re4hiute anglaise, ne reproduit-il pas les impressions de Bona- 
parte autant que les siennes? « Plus j'observe l'esprit de nos 
soldats et celui de nos ennemis, disait Marmont, plus je vois 
la siipériiM'ité du caractère français. » 11 exprimait les senti- 
ments lie Napoléon. 
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NOTES ET NOTICES 



I. Cattaneo (p. 11). 

Ce Cotluneo (Puul-UiipUiite de) étiiit né le 10 février 1743 à Galvî. Il «laîl 
clépuU'i êlevtour «Jo Ju juridiction do Caivi lorsqu'il fut élu suppléant adjoint 
do lu noblcHHc nus KtiitM-Oénuruux (cf. nuire tome II, p. 34X)). Au mois de 
niarti 17V3 il entra dans l'adminiHlrulion des fourru(fe« et fît comme yj^ard*^ 
ma^faHin les campuifaon d'Italie et d*K^ypte. Il mourut au Cuire de fatig^uc et 
du iiuiuvaiH air. Su \ouvo» Uomc Prutoloni^o, do Gènes, qu'il avait épousée le 
21 n<»veiul»ro 17^5, reiMit une pciiHioii alimentaire de 100 frunc». 



Jl. Note du S**' Buonapftrte à M. le ministre de la marine 
présentée au ministre à son audience du 30 août (p. 20). 

CuiiiiiiuiiMiiiû« par M. lu iri*ii«:rul de Trvnciitlial à la coiuiiii»Mun 

lit! lu rurrc!«|*uiiUaiice. 

Moimiour, len titrcx que l'on peut avoir pour po!»tulcr un emploi ««mt de 
deux citpèirt'H : IvM «■(iiidilioiiB dt* rigueur cxi^çôea par lu loi et les qualités par- 
tieulièrt'H. Les conditions do rij^ueur pour otx'upcr Temploi de lieutcnunl- 
colonel de rui'tillerie do la murine, selon le décret du 24 aoûl, se réduisent à 
être cupiluiiiu d'artillerie. Le siour Buoiiupurle cnt capitaine au 4"* rég^iinent 
d'artillerie. Les qnaliiés qui pourraient militer' en sa faveur !»ont : lalents 
ordinaires , des eonnaissuiires sur lu partie théorique et pratique de i»on 
métier estimées par les cliefit du corpii qui l'ont souvent employé à des tra- 
vaux extraordinaires et à diri^^cr des expériences qui, de tous le^* genres de 
travail, est celui qui exige le plus do capacité et de jugement. S«mi civisme 
connu des dilTérents corps adminiittratif^t qui lui ont douné des preuves d'in- 
térêt. Knlin, son rang de lieuteimnt-colonel du second bataillon des volon- 
taires soldés, qui lui donne grade de lieuleuaut*colouei dans rarmée, ne lui 
fait voir d'autres uvanlages, en passant dans l'artillerie de marine, que celui 
de le restituer à des occupations qu'il aime. Il espère, d'ailleurs, dans les 
Mcutimeutsde M. Monge. 

BtCI^Al'ARTE. 



III. Élections de la Corse. Convention nationale (p. '2'^j. 

Les électeurs se réunirent le 12 septembre à Cortc, dans la ci-devant églîs«* 
des Récollets, et procédèrent le lendemain à la vérification de leurs pouvoirs. 

Le 15, Puoli fut élu prési«lent de i'ussemblée à ruuanimité par «tlii» électeurs; 
mais il était malade; Saliceti, élu viee-prési«leut par 2.*il Viûx. le remplaça. 
Muselli fut élu secrétaire pur KU) voix. Les trois scrutateurs furent : Cbiappe 
(lUO voix), Bonoccorsi (1:13 voix) et Poli (180 voix). 







25G LA JBUNRBSB DE NAPOLEON 

Du 17 au 2â septembre furent nommét six députés : Soliceti, Ghiappe, Lure 
CoHabioacn, AuJrci, Bozio et Moltcdo. 

17 septembre. Preinier député (3U9 électeurs) : Suliccti, 297 Toix; Torla- 
roli, 97; Coluimn Cesari, 1 ; Abbatucii père, 1; Guosco, 1; Nobîli Savelli, 1; 
Chiuppe, 1. 

Deuxième député ('lOr» électeurs) : Ange Cbîappo, 209 voix; Golonna Cesari, 
192; Torturuli\ 1; 3 suATriiges perdus. 

18 septembre : Troiâième ilépnté ('i07 élcclours), 1" scrutin : Ponattieri, 
185 voix; Lu(*c Cusabiuneii, 157; Louis DonedcUi, r»G; Bertolucci, 1; Tranquil, 
1; 7 Mu(rra|;fert inutiles. 

ï*" scrutin (398 éloctcurs) : Luce Cusabiaiica, 21G vuix; Punuttieri, 174; Luuis 
BcnedcUi, 2; Nuhili Savclli, l; 5 sulTra^^cs perdus. 

19 septembre : Quatrième député (:{98 électeurs), 1"* scrutin : Antoine-Fran- 
çois Andrci, I'i8 vtûx; Jcan-UapiiMte Galcuxzini, 79; Juscpb-.Murie Pictri, 77; 
Josepli ISoiiaparte, r/i; JuHcpb Simoni, 24; Abbatucci pure, 4; Murlinclii. 1; 
1 HullVa^c perdu. 

2' scrutin (:{H7 électeurs) : Andrei, 254 vuix; Piclri, 119; Galea/zini, 13; 
1 suflVa^e perdu. 

2<» septembre : Ciui/uième député (3HG électeurs) : Jean-Baptiste Buxio, 
.')5(i voix; TorlaroH, (î; Molt4>do, 5; Abbatiictri pcre, 2; MaKscria, 2; Meuron, 2; 
CuMt'lla, 1; Yolney, 1; Marins Follacci, 1; lO sullVa^CM iiuiiilcs. 

Sijrièmv député» V scrutin (391 électeurs) : Mo!tc<lo, 132 voix; Jacques- 
Pierre Abbatucci, llO; Masscria/J2; Casale, 52; Murati, 1 ; Bozio, 1; 3 sutlraj^et 
perdus. 

2* scrutin (^ilO électeurM) : Jacques-Pierre Abbatucci, 155 vuix; Mollcdo, 151; 
Masseria, 1(>2; Bcrtulacci, 2. 

21 septembre : 3" scrutin (394 électeurs; les deux candidats qui ovnient le 
plus de vuix au deuxième tour avaient seuls lu druil de concourir au truisièmo 
tour) : Moltcdo, 210 voix; Jacques-Pierre Abbatucci, 178; Louis Benedclti, 2; 
MaHMcria, 1 ; 7 sufl'ra^es perdus. 

Supptfunts : premier suppléant (324 électeurs) : Jean Arrigbi, 229 voix; 
Frani'oin Ptdetti, 87; Fuicucci, 3; Francescbetti, 2; Varese, 1; Tortaroli, 1; 
Melin, 1. 

22 septembre : second suppléant (374 électeurs) : Ambroisc-Marie Frances- 
cbcKi, 199 voix; Falcucci, 11G; Pietra Piana, 4C; Vurcse, 5; Martinetti, 2; 
Pulelti, 1 ; 5 suflTruges perdus. 

IV. Bonaparte à J.-B. Quenza (p. 25). 

Je vous expédie un boni me pour vous porter les réclonmtiont des compa- 
gnies qui sont ici, enfm que le Conseil d'administration prenne toutes les pré- 
euuliiuis possibles pour Taire droit aux soldats qui se plaignent. 

Pianelli que vous ave/, cbargé du détail des autres compagnies qui sont 
ici et à qui vous avex envoyé 2 OOO francs en espèces et 450 en ossignats. vous 
fera les comptes de l'emploi qu'il en fait; il résulte que les compagnies ont le 
plus grand besoin et que pour ne pas les laisser attendre il est urgent que 
vous envoyés par exprès un mandat. 

Je pense que sans vous rentreindre aux feuilles, vous pouvex envoyer & 
Pianelli une Homme dont il réjtundrait. 

Je vous prie également de m'envoyer tout ce qui nrest dû; depuis la forma- 
tion je n'ai louché que l'tOO francs en atiiiigiiats. 

Les états pour les chevaux doivent être faits de manière qu*il n'y nit put 
plus de 40 francs puur cheval; pour cependant pouvoir ciuivrir le fonds avancé 
pur le CiHiseil d'administration, il faut compter le double de chevaux; ce qui 
peut se faire. 
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Il faat faire un état général pour les chevaux fournit dont toutes le« routes 
depuis noire déport «J'Ajuccio, et un séparé pour les 61 kilomètres de nmte 
qui reviennent oux soMais dans les ditTcrcntes routes qu'ils ont faites. 

Les nouvelles sont Lonnet ; Ton dit que l'arinôe eut mir le point de marrLcr 
en Sardait^ne. (i 000 lioiniues tout d«^jà cnibarqués û Marseille. 

Lille, qui était at>itf;;é par 1cm Autrirliicuii, a su repouNiicr les a^re**cnrn: 
les enneniin ont été battu»; ils ont perdu 30(H) hommes, KO pièces de cnnon et 
8 00<l bœuft. 

L'armée de CuMtino s'avanec daim rAlleinn^^no et bîeulûl sera à CobIenl<, 
car Spire et Wornis Kont pris et tint été condamnée à 1 G(NMNK) francs de coif 
tribuli«iiiM. 

Le g'éiiéi'al est très inéconlcut do not bataillons en (général, plus particulir* 
renient du nuire : il ni- faut pas tant ne découvrir, la bonne politique veut que 
l'on a^iitric autrement. Il faut punir Icm orficierx et KoldalH qui réitiMlenl au b<*n 
orJn*. mais ne Ict'aeeiiiier qu'à la denu'ère extrémité. Uilen aux capitaines de 
coiiipléler leurt compagnies, parée que MunH cela iU s'en trouveront mal et que 
le (général ent ré«ulu ii prendre des inoyensi de ri);uenr et de renvoyer les 
ropiiniiicM qui n'auraient pu- leurs eompat^nieii complètes. En se complélaut, 
<priU aient »o\n de prendre det gent sûrs*, tans quoi iU eimrraient risque 
d'être abandonnés par leurs ttoldattt. 

Je vous enibraitse, 

LtL'U.XAI*AHTE. 
Lu 27 uctubro 17'J3.. 



V. Raphaël Casablanca (p. 31). 

Uaphaël Gattabianen était né le 27 novembre 1738 A Vcteovaio. Capitaine 
ou régiment de Duttafuiro (!"' janvier 1170), puis au réj^inient provincial corne 
(23 août 1772), major (25 a«»ùl 1773), capitaine des grenadiers royaux (25 juil- 
let 1777), il fut nommé lieuteiiant*culonel du régiment provincial corse le 
' VJ teptembro 177U et «olonel du 'i^ régiment d'infanterie le 25 juillet 17*Jl. 
Sa conduite à la retraite do Mon» lui valut le grade de général de brigade 
(30 mai 17U2), et il ne fut pat compris dant le travail du 15 mai 17ti3, bien 
qu'il fAt, comme il diHail, lu victime de Pa<di qui « avait fait piller sa 
maixon et rtaitir tet revenut •», le représentant Lacombe Saint-Micbel le rein* 
tégra dant KCt> fonctions (24 juillet 17U3). L'année suivante, Cas4ibianca devint 
général dn division [VJ mart I71^'i). Sa nomination au Sénat est du 2ti dé- 
cembre 17110. 



M. Marius Peraldl (p. 28-30). 




général ••. Cf. nuire loino 11, p. 102, oii nous avons reproduit, tans l'ai»- 

prouvcr, le mot méeliaiit d'un fonctionnaire fi-aMcais sur la noblesse très 
aulbentique des Perabli. 

jcum:»»!: de .>Ai-oLr.o.x. — T. III. 17 
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VII. PaoU et Marius Peraldi. 



PaoU ti Servan, 

Cortc, 4 oetolirc 1793, l'an K* de la liberté et le 1" de l'ëgalité. 
Monsieur, 

Ma taillé toujours délabrée ne me permet point d*o'pplîquer quont & prêtent 
oux dôtailti do service {sic\. Kn attendant, j'ai donné les ordres pour recueillir 
les notions nécessaires, et nie-incltro en élat de vous donner un tobleau do lu 
situation de cette division. 

Fttibleêne de» ffarnhonâ tle Corse, Nos fj^ariiisons sont très faibles, et vont le deve* 
nir encore bien davantnifc, après le licenricnient du ré|;^inient Snlis-Grisons. 

Obyervationa pour suspeiitlre lu nomination tlea aide» de camp aUachéi au 
lieutenant-gènèrul commandant la *JU* difiëion. Il y a beaucoup d'oflicicrs do 
mérite qui s'offrent pour me servir d'aide de camp. Mais je n*ai pas encore 
fixé le choix. J'exaniiiicrai le coractèrc et les talents des aspirants qui se 
sont prcMCiités pour vous proposer ceux que je croirai j)lus propres au ser* 
vice et à la localité, me réservant alors do vous les proposer et de vous prier 
de les agréer. 

Demande d'aide de eamp en fureur de M. Mario Peraldi, Je n'ai aucune 
inrurliludc sur .M. Mario l'craldi, député à rassemblée nationale et colonel do 
la );ardc civifpiu d'Ajaccio. Aussi je le ])ropose pour un de mes aides de camp. 
Sa qualité de député l'a mis au courant des affaires, et du temps qu'il a été 
chef de la (farde nationale d'Ajaccio, il a rendu des services à cette ville cl au 
département qui justifient mon choix. 

Le lieutcnaiit-t^éiiéral commandant la 23* division, 

Pasquale de Paui.i. 

H 
PaoU à Paehc, 

Cnrlo, lu 9 itiîcuiiihru 1793, l*au 1" du la l((t|>iibU(|U« franv'olao. 

(litoycn ministre, 

J'avais pnqmsé le citoyen Peraldi, commissaire provisoiro du pouvoir exé- 
cutif et ex-député à la Léffislaturc pour adjudant général ile la 23* division. 

Viitre silence & cet éj^ard me fait supposer avec raison que nm lettre no» 
vous est pas parvenue. Je vous réitère la présente alin de vous solliciter l'ex- 
pétlitioii de sa commission. 

•le pourrais me dispenser de vous parler du mérite du citoyen (|un je vous 
propose, puisque son patriotisme et son ardent amour pour la Hépublique 
sont bien connus du Conseil exécutif et des nuMuhres de rassemblée léffisia* 
tive qui sont aujourd'hui à lu Convention, La part très active qu'il a prise aux 
all'aircs (nihliqucs et surtout à la dernière Uévolution, le met à portée do 
remplir les devoirs de sa place avec intelligence et avec succès. Ses connais- 
saiiies sur les localités et l'activité avec hupiclle il s'est employé à exécuter 
vos iuHlractioiis nur l'expédition de Sardai^nie, sont de nouveaux titres à la cou- 
liame tlu K"itvernemeiit. Depuis la première fornuition des gardes nationales 
civiques, il commande celle d'Ajactio en qualité de c<doml, et son patriotisme 
l'a toujours fait distinguer dans rctte carrière. Je vous prie eu conséquence de 
donner les ordres pour que sa commission soit expétiiée, car cette place ne 
pourrait rester vacante ptuir plus longtemps sans nuire au bien du service. 
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Je me réserTe à tous proposer mon troi«îème aide de camp après la réponse 
d*un excellent officier que j'invite ù entrer dans ce g^nre de eer^-ice; alors 
l'état-major de la division sera complet et très bien composé. 

Le lieutenant-général commandant la â3* division, 

Pasquale de Paoli. 

lit 

Paoli â Pachc, 

* 

C«irtc, l«i 4 février 1793, l'aa 2* d« la Itt^pulilique. 

Citoyen miiiistr«s r 

Le service de cetto division s'nugmcnle, et il peut devenir encore plus actif 
et plus important. par la suite; je suis donc forcé ù vous réitérer mes ins- 
tuiK'tts pour rurgniiiiiulion de Tétat-iiinjor. 

J*ai rtionncur do vous dire pour lu seconde fois que je n'avais présenté le 
citoyen Pcruldi que d'aprcs ropiiiiou bien manifestée par v«is prédécesseurs 
qui puraisHuient vouloir lui conférer la place d'adjudant général. J'ai suivi ces 
dispositions avec d'autant plus du condescendance que le patriotisme du 
citoyen Peraldi csl assiez iMtnnu pour justUicr son choix. Je vous prie de me 
faire connaîlro votre décision à cet égard afin que cette place ne demeure 
Yucunle pour plus longtemps. 

J'avais eu riioiinear de vous observer qu'il aurait élé utile de choisir le second 
aide de camp parmi les gardes nationaux civiques, afin d'avoir un homme en 
état de bien cuiinaitre le pays et la langue. L'c.\eni]>lc de quelques autres qui 
avaient clé choisis m'a autorisé ù croire qu.'il n'existait aucune exception 
légale. Au reste, je Viius prie do me faire connaitrc votre décision, car le bien 
du service seul, et non celui des personnes, me force à vcms eu parler »i s«»u- 
venl et avec autant d'intérêt. 

Le lieutenant-général connuaiulant lu 23* division militiiirc 

en (iorse, 

pAHijtAi.i: i»K Paoi.i. 

JV 

Hiipport à JtfurnoHt^ilie» 

.1/f/c/i f/f ctiiM/t, — Lo liuulenunt'général Pascal Pntdi, commandant la 
subdivision militaire, propose, pour remplir auprès de lui les fondions d'aide 
du camp, le citoyen Mario Peraldi, ci-devant député à rassemblée nationale 
et servant daii4 lu garde nationale d'Ajaccio. 

.Vo/«f, Cell» «liMuande ayant été faite le 'i octobre l7U*i, on demande que le 
brevet soit daté du I j nicme mois. 

(Ht'/toiigv ttt' Hftirttont'itti'f) Ne se peut, étant garde hatimuil. 

{i\n miu'ffv») Képoudu nu général lu <l mars 17*«Kt. 

VIII. Lettres de et à Marius Peraldi. 

I 

r.ui'lo, 17 iM'Iohrs l'un I*' «lu In ltt*|iul>lii|u« franvai*». 

Citoyen ministre, 

Le vont contraire, après votre départ, ne m'a pos permis de partir de 
Toulon que lo dix du présent mois et de dcbaripUT en Corse le quinxe. Mes 
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prciiiicri loiiu ont été do me rendre auprès dii f^éiicriil PauH et de l'adminU- 
traiioii nupériciiro pour eoiH'crlcr avec eux rcxéi'ulioii de vos iiislnictions. 

J'ai trouvé lo premier danti une Hanté bien délahrcc par la dan^^ereuse 
maladie qui u HOufTert [ëic) et laquelle a Tait craindre de ses journ. Je lui ai 
Tait «tonnailre Tohjet de mu nilHHitinf et il a niontri* le pins vif regret de se 
trouver dan» un état à ne pouvoir personnellement concourir à faciliter mes 
opérations. Il a lémoi|,nié en outre le plus vif désir de consacrer, après le réla- 
hlis^eiucnt de sa santé, tout son xèle et toutes ses f«>rccs pour les intérêts et 
pour la gloire de notre UépuMiqu''. 

Il m'a fait oh^crver que l'air en Sardai^uc pendant tout le moÎK de novembre 
est encore insalubre et <tue ce serait exposer notre armée do comnieiu'er la 
canipaj^ne avant le moin do décembre. Kn attendant, nous nous pf>opoKons 
d*ouvrir avec la plus grande célérité quelque intelligence avec les naturels du 
pavs, de sonder leurs esprits, et de faire aj^ir là-!>as nos connnis!<ances; et 
aussitôt, nouh vous en instruirons. 

J'ai trouvé auprès du j^éiiéral Paoli le citoyen ('olmina, respectable déjà par 
Hon «'ivisnie, pur ses lumi«'res et par ses talents militaires, ('e ciloyen, par 
ses vertus et par le courage qu'il a toujours montré pour la défense de lu 
liberté et de l'égalité «lans ^a (pialité de colonel de la ^gendarmerie nationale, 
hVst mérité raltacbemeiit de tous ses concitoyens. Le général Patdi, rendant 
juhtice à son mérite, s'cj»t intéressé auprès de votre prédécesseur afin do 
remployer dans la division de (lorse en qualité de marécbal des camps. Oa 
di^nie «'iloyen a parcouru plusieurs fois l'intérieur de la h^ardai^ne, et outre 
les connaissances locales «le ce pays, il unit les personnelles avec les cbefs 
liabiiants. 

Votre sagose doit sentir de «pudle utilité ce citoyen pourrait être au succès 
de notre descente en .Sardaif^ne. (iVst ce nmlif cpii en^nip* mon xèle à vous 
prier de prendre en cousidéraiion la demande <pie vous renouvelle le général 
iMioli, de l'employer avec le ^^rade de marécbal des cam|)s dans celte division, 
et «lans Tarméi* ipio vous vims pnqiose/. de fain* «lescemlre c*ii Sardai^-iie. Il 
justiliera dans toute circonstance v«>lre eboix «'l la patrie aura dans cette 
armée un brave et incorruptible «léfenseur de sa ^fbiire. 

Je me mettrai en voyage avec lui |)our mivrir les intelligences et je ]mr- 
ciHirrai avec (*élérité ce déparlem«*iil pour m'o«'cuper «les détails dont vmis 
m'avez, cliargé dans vos instructions. Par le courier procbain je serai en état 
de vtMis faire parvenir ces mémoires. Le général Paoli a d(*jà diuiné les 
ordres aux commandants «les plai'cs «le me fournir tous les renseignements et 
«le («MM'ourir à fiU'îliter mes «qiérations. 

J«* ne vous laisserai fias igmtrer que les (lorses pétillent de j«iie lorscpi'ils 
ont appris «pie rarmcmcnl était «lirigé contre la Sardaigne et (|u'ils doivent 
fiiiri* part de «etlo armée. O «léparteuient se dépeuplera, s'il le faut, pour 
assurer le succès «le l'entreprise. Il s'agit de reiuJre libres ses voisins et «lo 
combattre contre les rois et les tyrans : en hcuI motif réveille le noble entbou- 
siasme d'un |UMiple «pii vul accoutumé à combattre depuis des siî'«>les pour la 
liberté et pour l'égalité. 

(I«'H dis|>ohitions doivent v«mis assurer «pie vous piuirrey. tirer de lu Corse la 
ipianlité de compagnies fraiicbes «pie vous jugerez à prtqios de fixer. 

A mon arriv«M! dans la ville d'.Xjaccio, je nrocciiperai «l'engager les mate- 
lots de cette ville à partir p«Mir Ttuilon, à équiper les cbabuipes canonnières. 
J'eiiipl«>ierai tout mou /èb* à les «b'cider, comme aussi pour remplir avec 
exa«'litiiile et avec célérité tous les articles de votre inslriicli«m. 

Le général Paoli m'a «léhigné pour son luljmlanl général. J'eus l'Iionneur de 

vous en parier à 'l'oubm, et v«>{is eûtes la bonté «rac«'iieillir ma d«*mande et 

de pn'iulre miui nom. Permellez-nioi «le la rappeler à votre souvenir, si votig 

me juge/, capitble de r«>niplir les «levidrs de cette place. 

Le dépurtemeiit de Corse est dans la plus (parfaite trampiillité. Dans peu do 
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jour» partiront 400 volontaires pour les frontière!, lit débarqueront à Twiilon 
et vous pourrex les destiner en qualité de troupes léj^ères contre les bulun!». 
Ils sont propres à ee service. 



Makius-Josepii Peraldi. 



II 



Mai'itvillti Itf 7' novembre 1792 
L'an |ireuiier «lu la lU*|iubiii|ue FranvaikC. 

Nous ovuns VU avec le plus vif intérêt, cit«»yen, les prénap^s liouri*ux que 
vous nous présenter du suimcm dans l'expédititui à laquelle nous travaill«»ns nuu^ 
relAeho. Nous espérons tout de la valeur de uum troupe:*, de rintoIli>rcMit*c de 
nos 4'liefs et des opérutioiis préliminaires auxquelles vou» êtes si heureusement 
employé. 

Les ndniinittIratiMii'M du département 
tiori llttuelieS'du-Uliôiu*, 

J.-L. .MlLl.oT, ete. 
Au citoyen Peraldt A Ajuecio en CorMc, Coni'" du pouvoir exéeutif. 

III 

Nii'o lu 3 Juitviur. L'un II île la Hi''|iul»lii|ue. 

Le Marvvftal tff vamp HniNei coin lunntl mit par inlviiiii rarmèf dilatée 

ail vitoyvn Pvialdi, 

Jo fuis partir les troupes destinées pour l'expédilion dt* lu Sardai^ne. 

J*OHpéru que d'après lu coinmisMion dont vous étiex eluir^é, et d'après 1rs 
deniamius du citoyen eoiitre-umiral Ti'upiet, vimis uurex fait û Aja<'ei«i le rus* 
semhlement des troupes de li|^ne et den vulonlaireH luilionuux tlorM*», et qut* 
rien u*arrélera l'exéeutiou du projet pour la di'divranee deM Sardes. 

J'ai écrit au commandant de la *j:r divirii«in de fournir len trois bataillons 
de campagne et quiu/o eeuts volontairen. Ces troupes, uvee eeileH ipii partent 
de Yillefranelie, soulcnues par Teseadre, ne doivent \m^ reneoutrer de (grands 
obstacles, si elles »o conduisent avec la valeur, lu sage>4se ci lu modération 
que lu Itépubliquu exige des soldatK franeais. 

liut'M.T. 

IV 

A L'ICsfievi (La Spuz^ia), h iMirJ Ju TiHttiuui, le â ilt'cviulire 17di, 
l'un {'' itu la lU*i»ulitM|ue Franvat»e. 

Citoyen, 

J'ai reçu lu lettre que vtuis avez eu lu bonté de nrécrîre le 21 nownibre 
dernier, et c'est avec un bien vif intérêt quo j'ai vu en vous un coiqu^rateur 
xélé de l'expédition que nous allons entreprendre. 

J'approuve parfaitement l'idée que vous me suggérez de passer ù Ajareîo 
pour me concerter avec le général Paoli et viuih sur les moyens de réusiiir. Je 
vais donc faire mes dispositions pour rendre celte réunion la plus prompte 
qu'il me sera possible. Je me suis déjà occupé des moyens de lever lesobs* 
tades que peut nouh présenter le défaut de ftmds dans les caisses niilitairen. 
J'envoie donc à (lênes pour y emprunter une sommé qui puisse détruire les 
seules entraves que notre xèlc commun peut rencontrer. J'espère pouvoir 
apporter avec moi cette somme, et je me bâterai de me rendre ù Ajaccio, où 
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bien «àremenl je trouverai réunis nos braves compognonn d*armc8. Je n'y 
orriverai <|u'ovc«* une diviition île vaisseaux; et là nous concerterons ce qu'il 
y u (Je mieux à fiiiro pour faire triompher la liberté chex (*e bon peuple Sarde, 
que tiiut homme libre doit voir avec ulteiidrissemeiit accublé des chaînes du 
deMpolÎMiiic le pluH arbitraire. 

C'«Nt donc îi Ajaccio, où je vous donne rendez-vous, ainsi qu*à nos braves 
(^irscH, et je vuiii écrire à Villefranche pour que le (général commandant û 
Nice nouH y envoie le c«»nvoi de troupes qui doit s'unir à l'escadre et aux 
Corses pour cette expédition. 

Le contre-amiral commandant l'armée navale 
de la Uépubliquc Française dans lu Méditerranée, 

ïntct'ET. 
Au citoyen Peraldi, commissaire du pouvoir exécutif en Corse. 



A boni tlii TonMtMi^ \e 4 février 17'J3, 
l'ail 2' de la tlt^|iublii|iiu franvaiHO, 
Citoyen, 

Les entraves que mitre expédition éprouve et les retards que j'apprends qui 
ont été mis à lu contre-attaque de la part des Corses sur le nord de la Sar* 
daigne et dont j'attendais un ^rniid avantaf^e, me déterminent à solliciter 
encore une preuve de votre xèle infuli^fable pour le triomphe de la liberté. 

H me |Mirail si indispensable que vous vous rendiez en Corse pour anéantir 
les iiitri|;ues qui paraissent s'opposer à nos succès, que je vous requiers de 
vouloir bien partir ù rinstiuit sur une corvette que j'expédie pour Ajoccio. 

Déployant à votre arrivée le caractère de commissaire du pouvoir exécutif 
qui Vous est confié, vos réquisitions seront énergiques comme vos qualités 
républicaines et elles sauront terrasser les intrigants et vaincre les obstacles 
qui s'élèvent contre nos opérations combinées. 

J'attends de votre patriotisme, citoyen, cette preuve bien forte do votre 
dévouement à notre entreprise, puisque j'exige de vous que vous vous éloi* 
gnie/. d'une armée que vous avez suivie aux dépens de tous vos intérêts per- 
sonnels. 

Ce sacrifice de votre part no peut augmenter mon estime, qui vous est 
(lévtMice pour la vie ainsi que rattachement le plus vrai et le plus tendre. 

Le contre-amiral commandant l'armée navale 
de la Uépuhlii|ue Française, 

TKUCiL'ET. 

Si vous apprenez que je sois parti de Cagliari pour me rendre ù Toulon, 
écrivez-moi, je vous prie, dans le port. 



VI 

A lu radt! de Cagliari, à liurd du 7*i'Mniin/, lu 17 février, 
l'ail 3" de lu lU'i>ul>lî<|iit'. 
Citoyen ministre, 

Je vous ni rendu compte pur ma dernière des troupes tpii se sont embar- 
quées sur l'escadre de la ville d'.Xjaccio et de notre prochain départ. Notre 
•travci-sée u été contrariée par les vents. Partis le 8 au soir, nous n'avons 
mouillé que le 7 du présent mois ù l'ile de Saint-Pierre. 
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A notre arrivée, noai Ttoici flotter le pavillon national. Le capitaine Gram- 
roont, commandant le Léopard, en conformité de» inHtructions que le rtmtre- 
omiral Truguet lui avait donnécH, s'élnit dôjà rendu dttii« ce port. A son 
apparition, la garuiBon picmontui^e vvucuu le fort, et le« habitants ofl'rircnt 
ou capitaine Gruniniont les clef». Le contrc-umirul Trtiuguet (sic) envoie au 
Conucil executif Icm détails de la reddition de cette île importante an com- 
merce du Lovant ainsi que de celle de Suint-Aiilioclie. Kn conséquence, j es- 
tiiue inutile de vous eu faire l'exposé. 

Nous sommes maintenant devant Cagliari. Le contre-amiral me chargea, 
avec le citoyen Villeneuve, major de resradre, de porter la sommation au 
vice-roi. Lorsque nous étions û portée de fusil, il nous lit faire une décharge 
d<! plusieurs coups de caiiun dont plusieurs chargés à mitraille, .\ucun de 
nous ni de l'équipage ne fut hiessé, malgré que les boulets eiivirimnêrent plu- 
sieurs fuis le canot parlementaire. Nouh regagnâmes notre bord. Ln ville de 
(«agliari se prépare à une défense opiiiiù(i*e. Les prêtres et les nobles sardes 
se sont ici tous rasHeiublés. 

Nous sommes dans l'attente de l'arrivée du convoi de Nice. Il devait partir 
le 12 décenihie, et l'on ne voit pas encore paraître (»it'). Nous attcnduns 
encore des vivres pour Tescadrc qui en manque depuis longtemps. Si les 
secours retardent, l'escadre sera obligée do retourner h Toulon. 

T«>us les cilôyens et les officiers qui composent Tescadre sont animés de 
propager la liberté chez le peuple sarde et de venger l'outrage fait à noire 
purlenivutaire. Le coni regarnirai a toute la confiance. 11 la mérite par -a 
sagesse, par son civisme et par son infatigable travail. L'on vaincra tous le* 
obstacles pour trionijtlier des Piémontais. Mais, si nous somiues privés dv* 
secours indispensables que nous attendons, je craigne («/<*} que nous ne soyons 
obligés d'abandonner une expédition qui oH'ruit autant d'avantages à la Uépu- 
bliquc. 

Le citoyen M. J. Peiialdi. 



IX. Lettre de Bonaparte à M. Marchand f|>. 3:1). 

Cuuiinuui(|Ui!0 à la cooimukiun do la Carrc»>|iuutlaiive par M. d« Chaniliry. 

Je vous ai remis, citoyen, les pièces qui concernent la liquidation que je 
réclame; je vous prie do m'en donner des nouvelles; vous savex que c'était 
dans ce temps-ci que l'on m'avait fuit espérer que mou tour viendrait; je m'en 
suis fié ù vous et no m'en suis plus embarrassé. 

Lu flotte (est) partie pour Cugliuri d'ici ; actuellement, elle s*cn sera rendue 

mailrc. 

Avec amitié, 

Bl'oxapakte, 
A Ajacciu, le 12 jaavior 1793. 

A Ajaccio en Corse 

M, Marchand. 



X. Paoii à Roland, ministre de l'intérieur (p. 3i). 

Corte, lo 4 fûvrier 1793, l'an S* «le la llriiiibli«|a«. 

Citoyen ministre. 

Vous n'ignorex pus sans doute la conduite des v«dontaircs des !louclies-«lu- 
Uliùne orrivés dans ce département. Klle a été blâmable à. tous égards et a 
laissé dans le cicur des habitants de lu Corse des impressi«Mis très désuvan- 
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tui^euses i iir la inorolo cl les sentiments de ceux <Ic nos frères qui se livrent & 
dcM m'tCH d'iitroritô et dônhoiiurenl lu lilicrtc dnns le temps m6mo qu*ils 
croient lu servir : pour prévenir toutes les erreurs que des fausses relations 
pourraient produire, j'ai cru devoir vous eu adresser une véritable et impar- 
tiale. 

Je n'iffnoro pas que dans ces moments d'orni;e et d'efTcrvesccnco la calomnie 
nionlre sa tète hideuse avec riMipudencc et refFronterie du crime. Les 
hommes de quelque mérite dans la cause do la lihert«; ne sont pns à l'ahri de 
ro poison corrupteur, et vous, citoyen ministre, vous qui comhatlex contre elle, 
avce les armes de la vertu et do rinno«'enee, eonnaisscz comhien elle est 
active dans sa méchanceté et sait se couvrir du masque du patriotisme et du 
zèle pour porter des atteintes plus mortelles à la réputation dos véritahles 
amis du peuple. Je sais qu'elle (disêdu le Conseil exéeulif sur mou «*ompte et 
«pie des hommes iuléressés à voiler les nhus do leur administration et 
ronlri* lesquels je me suis élevé par l'horreur que l'injustiee nriuspire, elier- 
rhant à jiervertir l'opinion publique en faisant des faux rapports sur lu 
situati«ui de ce pays et jetant des «loutes injurieux sur mes sentiments. Je 
méprise ces hommes que l'> peuple jup> tôt ou tard et condamne au mépris et 
à la honte. Le Conseil cxéeutif, quoique forcé de les entendre, snurn sans dttute 
-.•epousser leurs insinuations qui ne pourraient être accréditées par le couver- 
deincnt sans occasimuier dans ce pays des désordres que la perséeuti<ui et 
rinjustice excitent ttnijonrs chez des hommes habitués à ne pas les supporter 
avec un silence d'esrlave. 

L'ambition de dominer, la soif de r«»r sont aujourd'hui Tobjcldes spéculations 
de plusieurs prétendus patriotes. Ils savent que le peuple qui combat contre tous 
les genres du despotisme, ne souflVira pas relui de l'intrigue, et ils ehcrehent à 
induire le pmvernemcnt en erreur et à le faire intervenir pour les fortifier. 
Vous avez trop d'expérience des hommes et des choses pour reconnaître et 
4ippréeier au juste celte eabalc devenue d'autant plus odieuse dans ce pays 
qiu* tous les aristocrates eonnus cherchent à s'y rallier et y portent lo dis» 
«'redit de lear réputation et de leur caractère. 

Ma situation et mon expérience me mettent à portée à cet égard de voir 
les ehoses dans leur essenee. Klrangcr aux petites passions et aux besoins du 
fommun des hommes, je puis envisager tout dans son véritable point de vue, 
et j*ai l'honneur de vous assurer que, malgré toutes les menées insidieuses des 
méfhanl!', les habitants de la Corse <pii ont droit de s'assurer d'avanee de la 
justire «lu Conseil exéeutif, sauront répondre à toutes les ealomnies avec l'ar- 
gumeiil d«! leur bonne conduite cl leur attachement invariable à la Répu- 
blique. 

Le lieutenant-général commandant la 23* division 
militaire en Corse, 

Pakouale de Paoli. 

.Vo/f tlu niinisin: Répondre que le Conseil exécutif est satisfait des détails 
qu'il a reens sur lu conduite du général, qu'il compte sur son zèle et son 
patriotisme pour maintenir de concert avec les corps administratifs la paix et 
l'union et réprimer les perturbateurs. 



Hvht'um sur la cumluite des volontaires îles JioucheS'du'Uhône 

iluns le tlèpartemenl de Corse. 

La voix publique annonrait depuis quelque temps l'arrivée de l'escadro 
franeaisc et des volontaires des Rouchcs-du-Hhùnc pour porter ensuite les 
armes de lu République en Sardaigne. 

Le euntre-aniiral Truguct, étant au golfe délia Spezîa sur lès côtes de la 
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Li|ni>*î®i pi*!" 1^ K^néral Puoli do faire priiparer 1 SOO hommes pour le seromIi*r 
daim rexpédiltuii duiil le Cuiiveit exêculif Tciuiil de lui roiiférer le t'ominaiule- 

llICIlt. 

Le Coii«eil exéoulif n^oVail pan donné jusqu'à lor« ou généml Pa«»Ii aucune 
eouiuiuiiiculiou do rexpcMlilion de Surdai^^ne. Ccpendunl, euipreW de v«*tiir 
au secouru du cou lrv*uni irai et do coopérer au triomphe 'de< pjriues de la 
Uépuhlitptcs co général ordonna un ruMtieniblenicnt à Ajaccio de deu« lKit:iiI- 
l«inM dcrt gardes nationaux du département vt de VHK) homuu'S de lu irwuiK' ' 
de lit^ne, ce (|ui formait au delà du tier;* cfVectif des forces militaires'. dffl 1^ 
diviHion «pi'il «'onimande. 

Au commenceniLMit du mois de décembre, rcscadrecouimnndée par le*cil«>yt>ii 
Truguct se préMontu à Ajaccio, et clic y fut reçue avec les dénionslratiun<i K*« 
pluH fraternelles 'par les lr«»upcs et les liahilaiits <pii les attendaient. Le contre» 
amiral en a témoigné an général et aux corps administratifs toute sa satisfac- 
tion. Peu de jours après, la confiance entre les é«piipages de la flotte et les 
gardes natioiuuix fut sensiblement altérée. Les premiers commenccrcnt à 
parler de lanterne, ensuite à <lésigner difl'éreiits citoyens à ce supplice, et fina- 
lement à promener publiquement des cordes et des lecefs préparés pour lixé" 
cution. 

Ce spectacle seniu la terreur et Tépouvante dans le sein des familles: plu- 
sieurs abandonnèrent leurs foyers et se réfugièrent dans l'inlérienr. 

Le 18 décembre, quelques marins de la Hotte se disputèrent ponr des 
motifs inditlérents avec un sergent de la garde nationale soldée. Lu pafrunîllc 
les arrêta en llagrunl {sic) et les mena un juge de paix. La rixe n'avait eu 
aucun caractère sérieux. Cependant les marins paruissaient s'ii);iler et vouloir 
former un attroupement. Altirs, le juge de paix crut obvier à fout inconvéïiirnt 
en ordonnant la translation du garde national dans la maison d'arrêt. La 
patrouille, s*étant donc mise en marche, arriva aux portes de la citailelle. Là, 
elle fut assaillie et désarmée par un grand nombre de matelots qui lui arra- 
elièrcnt le prisonnier et le traînèrent dans la eilatlelle, d<»nt les portes forent 
fermées à l'instant. Par cette précaution, ttuile c«>mniunication étant inter- 
ceptée, le inaUieurcux qui était entre leurs inain-^, fut pcndn à l'arbre du 
pavillon, sous les yeux de toute la ville et de l'escadre. Knsuite, desfenilii<< 
dans les prisons, ils en arraclièrent un antre garde natitmal, prévenu «Pavuir 
blessé un stddat de la troupe de ligne, et lui firent subir le même sort. Les 
cadavres furent bâchés en morceaux et promenés tians la ville av«*e une atro- 
cité vraiment barbare et révoltante. A celle nouvelle, les deux batailbms 
nationaux qui étaient casernes à rcxlrémité de la ville, prirent les armes; et 
il en serait arrive un massacre inévitable sans les ordres donnés à temps 
par les chefs de rentrer dans leurs quartiers; mais, comme la fermentatitm 
dnrait toujours, on prit l'expédient de les cantonner dans les villages : ce qui 
fut exécuté. 

La sensation excitée par l'atrocité d'un acte si barbare n'occasitmna ancune 
représaille. A Sartène. où l'un des gardes massacrés avait plus de 15i> parents, 
le peuple alla nu devant de la compagnie de ligne qui y était en garnison et 
la rassura d'une manière vraiment généreuse. 

Cependent un événement pareil changea les condiinaisons projetées entre le 
général Paoli et le contre-amiral pour renforcer l'attaque sur Cagliari; le 
général mil à ses ordres le U'I" régiment et les délachemenls tirés des 'liV 
et 5*2". Les Corses furent destinés à opérer une eontre-at laque séparée dans le 
nord de la Sardaignc pour diviser les forces de rennemi. Ce qui est au 
m«»nienl de s'exécuter. 

La llotle partit d«nic, ne laissant pas une opinion très avantageuse de la 
discipline dont elle était gouvernée. 

Quinze jours après, une partie des convois pr(»venant de Nice, escortée par 
deux vaisseaux de guerre, a relâché à Saint-Florent. L'autre partie s'est portée 
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«ur Ajocrio. Lci prciiiierH, ou nombre de 2 000, ont {lél>(urc|ué et fo sont trant- 
frr<>ii ù Haiitiu snnt aiuMino uuturÎHiitîou. La ville iiinnqiiuit de Yivi*eH dans 
relie (M'craHÎoii. Cppondanl, la iiiiitiicipalitv, le club et le peuple allèrent à leur 
reneontre leii rerevoir au milieu dvH aeclamatiouH, et ils furent \o^6» vliex les 
bourifooiti ou (Miiternéii dans les bàlinieiitH nationaux. 

Le jour après, réunis avee la «ronipapiie des (grenadiers du réffimeiit 20" 
déjà not«*e par son insubordination, ils 4;oinnicncèreiit une farandole et entrè- 
rent dans la citadelle. Après avoir promené, ils s'approchèrent à un ouvrage 
séparé, servant de magasin d'artillerie, gardé par un détachement des canon- 
niers du continent et une centaine de gardes nationaux corses commandés par 
le lieulenaiit-«'olonel Giampetri. La sentinelle ayant fermé la porte, ils com- 
mencèrent à la battre avec une massue de fer. A ce bruit, le commandant du 
poKle accourut et ouvrit le guichet. Alors ils répétèrent le même désir, sous 
prétexte qu'il existait des fleurs de lys dans reneeinte. Le commandant leur 
ollVil d'entrer |tar vingtaine ou trentaine, en ajoutant (fue les Heurs de lys 
avaient été cfl'acées ; c'était ttmt ce qu'il pouvait faire d*a|>rès sa consigne. A 
ce m«it, les volontaires se jetèrent sur lui et crièrent « à la lant(>rne ». Plu- 
sieurs lui lAclièrent des coups de sabre. La sentinelle tira sur eux, et un Mar- 
seillais fut grièvement blessé. Alors ils.se retirèrent. 

Un moment après, ils se rangèrent tous en bataille sur les ouvrages de la 
place, et demandèrent des munitimis de guerre, qui leur furent refusées. Comme 
la nuit tombait, ils rentrèrent dans leurs logements, menaçant d'escalader lo 
|)oste et de passer an fil de l'épée les (torses qui le gardaient. Ils ajoutaient 
qu'il y avait des aristocrates, qn'Arena leur avait dit de s'emparer «le la place, 
et tiint d'autres extravagances semblables. La nouvelle se répandit dans la 
campagne. Tous les habitants accoururent en foule à Bastia. Leur surprise 
était extrême, d'autant plus lors(pi'ils voient Gitinipetri désigné comme aristo- 
crate et à la lanterne, lui qui jouit d'une réputation justifiée par des tra- 
vaux, des blessures et des persécutions souflertes pour la liberté. Le Départc- 
nu'Ut, alarnn* par la situation des esprits, envoya des commissaires. Le général 
Paoli donna des ordres et des conseils pour ramener tout le mtmde à la paix, 
et elle n'a pas été altérée depuis, quels que soient les dégâts que les Marseil- 
lais ont cmnmis dans leur séjour à Itasiia. 

Ils ont déchiré les images des deux églises tenantes aux bâtiments natio- 
naux oii ils étaient logés, brûlé les croix, profané les autels de la manière 
la plus révoltante; ils sont parvenus jusqu'à fouiller dans les tombeaux. L'on 
s'imagine que le peuple voit de pareils attentats avec indifférence; mais les 
cxhortalitnis des Immis citoyeits, le désir de conserver la paix et de démentir 
les calomniateurs lui ont fait supporter tout avec patience. 11 était indigm* 
contre Arciia; mais l'antre avait eu la précaution «le rôder autour des côtes 
sans beaucoup se com|)romeltre, et c'est ainsi qu'il est arrivé à Ajaceio. 

C'était dans cette ville que l'autre partie du convoi avait relâché. Pendant 
quelque temps, il s'était bien comporté. Mais cette apparence n'a pas duré 
longtemps. Avant de s'embarquer, ils ont menacé le général Casabiunea qui 
doit les commander en Sardaigne. Comme il voulait les calmer, on a lâché 
mi coup de fusil qui a tué à ses côtés un pauvre Corse, garde national. 
])'autres ont commis des vols à main armée. Quel([ucs-uns avaient été arrêtés 
et remis entre les mains du juge de paix; mais ils surent s'évader, et l'on n'a 
pas Voulu les tirer de leur bord. 

l'n autre, lieutenant-colonel, a ravi la femme d'un orfèvre, après avoir 
dépouillé sa maison. Le mari a réclamé sa femme et ses clTets, mais il n'u 
rien obtenu. Knlin, ils smit partis p<iur la Sardaigne sans causer de regret. 

On peut bien croire que, si l'on eût laissé aux habitants le soin de les 
réprimer, ils l'auraient été dans six heures. Mais on ne saurait asseas soufl'rir 
ptiur épargner le sang de ses frères et attendre qu'ils soient mieux dirigés. 

Les Corses ont été frappés de voir ces nouveaux hôtes associer la liberté ù 
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des avlei qui la déshonorent et lui donner un caractère d*utro«*îté cl de dirnor- 
ganiitation. Mais ils savent bien que les vainqueurs de Uruns%vi<*k e\ de l'Au- 
triche n'auront remporte la victoire que parce qu'ils ont réuni l'urdrc et la 
discipline nu coura^^e et ù rcnlliousiusme, et ils se font une plus ju«te id«'*« 
des vrais. défenseurs de la pairie. 

L'on préparc ici des établissements qui onnonceraient une anj^mei^lation «U 
troupe; on la désire, pourvu qu'elle ne ressemble pas à veux des MiirMcilIiiÎ!* 
qui ont troublé la tranquillité publique chez nous. Ces derniers étaienl en 
petit nombre, et Ton se faisait un point dMionneur d*user de (j^éiiérojiilt; û leur 
égard. .Mais, s'ils sont renforcés par des gens qui leur ressf>mbl**nt, «lors 
naîtra la nécessité de se défendre, si Ton ne veut pas s'avilir, el ce dernier 
parti ne sera jamais suivi. 

Que les Marseillais puissent de leur cùté faire des progr«*s en SardaigiM»; 
qu'ils puissent rcspecler les pr«»priélés des ennemis vaincus; mais au»f»i «pi'iln 
puissent mieux se pénétrer de leurs devoirs, h'ils veulent séjourner chez nuu<t! 

Nous aimons nos frères, nous voulons partager avec eux la gloire et les 
dangers; mais nous voulons qu'ils soient nos frères par les sentiments et p;ir 
les actions, el non par un vain nom en eonirailiclion avec leur conduite. 

Dans tous les cas, la génie de lu liberté el de la révolution nous préservera 
des malheurs. PuisscnUils tomber tous sur les ennemis de la Uépublique ! 

Autf du ministi-e : faire l'extrait de lu relation de Paoli; répondre que le 
Conseil exéentif est satisfait des^ délails donnés sur la conduite du gèiiéral, 
ipi'il compte sur son xèle cl son patriotisme ainsi que sur lu cundullc sage et 
loyale des corps administratifs de l'ile. 



XI. Réponse du ministre à la lettre précédente. 

Lv ministre de rintéricnr an citoyen Paoli, tieiitenant-i^envral comMamiami 

ta 2û" division utilitaire en (\»rse, 

l*arU, le 37 iiiar* 1T93. 

J'ai reçu lu lettre que vous m'uvex adressée le ^i du nu»is dernier avec la 
relation sur lu eonduile des vulonlnircs des lS(Mu*bes-du>lUiùne dans le dépar- 
tement de Corse. Ce n'est pas sans peine que j*v ai vu les scènes d'horreur 
qui ont été commises à Ajaccio et les excès non moius condamnables ipii ont 
eu lieu à la citadelle de Uastia. Il est bien nialhcnreux que des hommes «|uî 
ne se sont armés que pour défendre la cause ilc la liberté, se désboni»rcnt |iiir 
des actes de barbarie et de féroeilé. Tous les détails satisfaisants qui »uiit 
parvenus ù ma connaissance sur la conduite aussi sage «pu' prudente' que vous 
avez tenue pendant ces jours de désordre afl'reux dont v«mis avez su arrêter les 
progrès el prévenir les suites fâcheuses, n'ont pu que me convainere dl* plus 
en plus sur la réalité de votre amour pour la liberté, et je ne puis <pie vous 
engager à continuer de donner toujours des preuves d'un palri(»lisme aussi 
pur qu'éclairé, comme vous l'ave/, fait jusqu'alors, pour maintenir de concert 
avec les corps administratifs la paix, l'union et réprimer les perturbateurs. Le 
Conseil exécutif m'a chargé de vous témoigner toute lu satisfaction qu il a rcs* 
sentie de votre conduite. 



XII. Cesari (p. ^5}. 

Cesuri était né à Quenzu le 18 octobre 17'i8. Le 8 décembre t7*Jl, il fui 
nommé colonel de lu gendarmerie. 11 avait de nombreux concurrents, tous 




« 
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orfîeicrs, comme lui, du régiment provincial corso et qui lui étaient supé« 
riiMim en (frade : Octnvc Colonnii du Cinurcu, breveté en 177i> comme culunol 
ù In Huite; Jeun-Quilico CaMahiuiica, nncicn lieulenuiit-colonel d*uoût 1772; 
llunuvitu, major depuin plus de quatorze ohm un régiment oii il avait servi 
d'aillcurH pendant quarantcHîinq années; Percth\ capitaine en premier du 
deuxième bataillon; Uaphaël Casablanca. Ce dernier était le plus redoutable 
di's fandidats; mais il venait dVtre fait culuiicl du régiment de Vintimille, 
Ccsari fut cboisi parce qu'il pruduiMuil en sa faveur le vu'u du département. 



Mil. Pierre Peretti à rexpédition de La Madeleine (p. 52}. 

« Nous, odiciers, sous-ofliriers et volontaires servant dans le 2* bataillon 
du 52* régiment, certifions que l'infAinc Cesari, commandant en cliefdcs lrou)>es 
employées à la contre-utlaquc de l'ile de Sardaigne, avant elTeclué le projet de 
laisser ù la meri'i de rennemi dans l'Ile Saint-Ktienne lu 2** cumpagnic des 
grenadiers du 52* régiment, le citoyen Pierre Pcrelli fut un de ceux qui con- 
tribuèrent le plus ù forcer cet liomnie aussi làclic que scélérat à renoncer ù ce 
dessein atroce, que nous l'avons vu accourir uvcc empressement au secours 
de ses frères d'armes Hur la felou(|ue de la Uépubliqnv commandée par le 
capitaine Cibba et qu*il servit alors à sauver cette compagnie dont lu conser- 
vation est duo à ses soins, ù sou zèle et ù son civisme. * 

Au IWt du la Munlugiic, 37 |iluvîuhu iiii III. 

UiiUAiN, sous'Iieutenant; Si^uaktiii.n, ofiicicr; Pkyuat, lieu- 
tenant; Uunt'issuN, caporal-fourrier; lltsQi'iN, capitaine; 
UivAi., sous-lieutenant; lU>i;ssAUi>, sergent; UicAUU, capi- 
taine; Cai.i.ami; Fayakd, capitaine; Meuciek, grenadier; 
Tacco.nkt, caporal-foui'rier; Ma/at; Cauul; Latuucuk, ser- 
gent; AuNotx, sergent; Cîloucîe. 



XIV. Moydier (p. 5Gj. 

Oubricl-Mutbieu Simond de Moydier, né lu 27 septembre 1701 à la Cùte- 
Suint-André (Isère), élève sous-lieutenant ù l'école du génie de Mézières oii 
Tabbé llossut le reçoit le l"* janvier 1782 en lui donnant la note suivante : 
« Sait très bien son cours de mathématiques, texte et notes, fort intelligent, 
parle bien, calcule facilement », promu lieutenant en second le l*'*' janvier 178'j, 
le quatrième sur treize, avec cette autre note de Itossut : « fort intelligent, fort 
iiihtruit, du feu et de lu pénétration », lieutenant en premier (25 mars 1788), 
capitaine (!*'' avril 17'^1), nommé chef de bataillon sur le champ de bataille pur 
le représentant Lacombe Saint-Michel (20 février 17U'i), colonel (23 juillet I80l), 
directeur des fortifications en Corse (23 novembre 18Ul), chef d etat-major du 
génie à l'armée d'Italie au commencement do 18U0, envoyé au mois de mai 1807 
à l'armée du Dalmatie où il servit deux ans (1807-1808), commandant supé- 
rieur du génie à Palmanova (lin de 1808 et 1800), chef d'état-major du génie 
à Milan (de I8l0 au mois de juillet 1813), commandant en chef du génie ù 
l'armée du prince Kugène, jusqu'au 30 nmi l8I'j, fut admis ù la retraite le 
7 scpteuibre 1815, mais par ordonnance du IT» décembre 1815 exerça encore 
les fonctions d'intemlaiit du port de Ihest jusqu'au 20 novembre 1817. Il avait 
été nommé maréchal de camp honoraire lu mars 1810. Mort à Paris le 
25 décembre 1838. 
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XV. Ricard (p. 57). 

Ricard (Ktîenna-Pierre-Silvpttre), né & Gislre« la S3 décembre I7T1, »«»ui»- 
lieutenant ou 52" ré|^inienl d'infanterie (15 sept. 1791), lieutenant (1" juin ll*Ji], 
eopilaîna (30 août 17U2), ténioig^nc en Con»e de tolent* mililaireu qui »»ni 
attesléff par le représentant Lu«ronil>e Sainl'Mirhcl. Adjoint à l'udjudant (frnérsil 
From*esi*bi (2t mur« 1797), puin oide de camp de Sucliet û l'iirniée d*llalie 
(2'i février 1799), nommé par MaAféiia chef d'escadron a lu Huile du %* rr^n* 
mont de cliu«»curtf à clievnl (12 juillet 171''9), promu p*ncral de lirij^'aile l« 
1:1 novembre iMlNî, kurou de THnipirc (7 juin IKOK), il devint aide de camp de 
Soult et «on chef d etat*major en Portn^Cid. Admisi au traitement de réforme 
(21 février 18I()), il tte relirt* *i Villofranehe d'Aveyron; mais il m* plaint d'être 
puni pour avoir exécuté Tordre d'un gén«*ral en chef <pii **sl, lui, c«iniblé de 
témoi)(nagetf d'enlime et du iialiitfaetion; Soult prie l'empereur d'oublier <|ii** 
Ricard a eu le malheur de déplaire et demande «pie le général soit eniploiré 
d'une manière quelconque ; Uieard CHt remis en activité (2u mai iKll) et en%-oyê 
au xiê^e de Tarrugone comme aide de cump de Suehet. Le lO iteplcmbrr lsl2 
il fut nommé général do division. En lttl5, il ne rendit à Vienne |»4»ur vanter 
l'attaeliei'ient de l'armée française à Lonîs XVIII. Admi;* îi lu retraite le K jan» 
vier 1K3), Ricard mourut le <> novembre iM'iJ au châieau de Varê<i, pré» 
Recoules, dans l'AvcyroM. 11 n'avait jamais été blessé. Le témoignage le |>lii« 
favorable qu'on ait sur lui, est celui de lu comtesse Potoi'ka {MfM., IC2i, qui 
insiste sur 1' « incontestable supériorité de ce général, jadis ami et compugnou 
de Napoléon •. 



XVI. Jugements divers sur radministration de la Corse .j». ^'J). 

Le rapport de Monestier et le PiécU de Volney mit été notre prineipale 
source. •• L*iIo ent malheureuse, disaient des paysans à Volney, parée qu'elle 
est faible; 8crvez>nous d'appui; instruisez-nous, car nous sentons que l'inH- 
truclioii iiou!( manque; gouvernex*nous, car avec noire esprit de parti jamais 
un Corse ne rendra justice à un autre. • Mais le maréchal de Vaux n*uvait-il 
pas remarqué qu' • on ne doit attendre du Corse aucun lion service dans sa 
patrie •• ? Chaiivclin ne déclare-t-il pas qu'iui ne devrait jamais donner â un 
Corse le commandement d'un corps corse parce que les partisans de ce chef 
y serviraient seuls et que les autres Corses ne voudraient pas y entrer? 
Lacombc Saint-Michel n'anirmuit-il pas qu*uii Corse ne peut être juste dans 
son pays, ni comme administrateur, ni comme juge, ni comme militaire, et 
que l'île ne devait cire adminislri'e que par des étrangers? Le général Saint- 
31artin iiV>crivait-il pas que tous les obstacles disparaîtraient lorsque les 
commissions et les premières places seraient déléguées aux Français du r«»n- 
tincnt à l'exclusion de tout Corse, qu'il ne fallait pas fomenter chez ees insu- 
laires Tesprit de parti, et que les patrons dont le peuple subissait aisément 
l'influence, ne se rangeraient jamais aut«Mir d'un des leurs? C«mslantini et 
Fcrrundi no proposaient-ils pus, • pour évUer l'esprit de parti -, de ne con- 
férer le comiiuindement des troupes Je Corse qu'à un gén«*ral du conliiient? 
ICii 17%, en 1797, on iSiM), en iKOl, iJonapartc ne prescrivait-il pas de ne 
donner de comiiiaïKlement dans Tilc à aucun Corse, d'v mettre des commis- 
saires des guerres qui ne seraient pas nés dans le pays, de ne jamais 
employer les indigènes dans les places et fonetions dont disposait le g«m- 
ventcment, de composer le tribunal criminel de jurisconsultes du continent 
étrangers aux inimitiés de lu contrée? Cliiappe et Ambert ne disent-ils pas, 
l'un, qu'un général framjais sage et estimable doit au moins pour quelque 
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temps être employé de prér<*roiico dont le poyi; Tiiulre, qu'il ne fuut p'ii 
iivoir en Como do généraux eomct, que touleii leur* dévliiiont sont dictéoH 
par l'euprit de purtl, pur un Montimentdont il est impussiblo de les détromper? 

XVJI. Paoli au Conseil exécutif provisoire (p. 70-71). 

Messieurs, 

Avancé en Age et gêné par quelques indispositions qu'une maladie récente 
ro*u L'uusécH, j ai reçu la cummisttion de lieutenant-général commandant de la 
23* divinion dunt vous avez voulu m'honorer au nom do la nation. 

J*ai prêté le Mcrment en celte qualité que la loi prescrit, c'est-à-dire j*ai 
répété celui que mon père exigea do moi dans ma plus tendre enfance, et qui 
u été l'objet de toute ma vie. Au déclin de mes jours, je ne puis voir qu'avec 
une juic cxtrènic- les efforts généreux de lu nation franeaisc pour la liberté; 
^e l'ai toujours cherchée, cette divinité, depuis mon existence, et malgré la 
faiblesse de mes forces physiques, je vois avec salisfuclion que nous l'obtien- 
drtiiis ou que je saurai mourir avec elle. 

Je vous prie, messieurs, de prendre en considération la demande et les 
o!>servations que je fais au ministre de la guerre , et d'assurer en mémo 
temps la Convention nationale de mon entier dévouement pour la plus noble 
des causes. 

Le lieutenant-général, commandant la 23* division 
au dépurtcnieiit de Corse, 

Paoi.i. 
Curie, lo l**' octobre 1793. 



XYIII. Les Arena (p. 79.8:1). 

Les Areim étaient fils d'Aiitoinc-Mathîeu Arena qu'un pamphlet du temps 
occuse d'avuir « reçu une soninio considérable pour commettre une abomi- 
nable trahison en livrant les clefs des barrières de l'Isle Rousse au général 
qui commandait la division de la llalagne ». 

Ils étaient cinq : . 

1" llarthélemy Arena, suppléant de Saliceti oux États-Généraux et son 
substitut cuniinc procureur général syndic, député de la Législative (cf. notre 
t. Il, p. *J5, DM, 235-230), commissaire du pouvoir exécutif dans Texpédition do 
Sardaigne, coniinissairc civil au siège de Calvi, entrepreneur de fournitures à 
l'armée d'Italie (Corr, de Napoléon II, 110) et accusé dans un libelle de 
l'époque «l'avoir donné à l'armée des Kouliers ù semelle de carton, cunimis- 
saire de radministralion centrale en llalagne (171)8), député du Golo au Conseil 
des Cinq («enls, s'opposa de toutes ses forces au coup d'état de llonaparle; 
• intrépide «léfeiiMeur des droits du peuple, dit son frère François-Antoine, 
il lut victime de la plus atroce cabtinnie à la journée du IK brumaire ». Con- 
damné à la déportation, il cchiqipa. 11 vécut trente-deux uns ù Livuurnc et y 
mourut pauvre, le \*J avril 1H32. 

*> Joseph Arena, étudiant au commciu*ement de la Uévolution, capitaine des 
gardes nationales de l'Isle-Kousse (l"' janvier 171)8), lieutenant-colonel en 
Hcc«ind du 1*' bataillon de volontaires corses (7 mars 17U2), fait la campagne 
dite do Piémont en 17D2 avec 220 Corses qu'il commandait, prend part à 
1 expédition de Sardaigne, revient en Corse avec les représentants qui le nom- 
ment capitaine au 10* bataillon d'infanterie légère (10 juin 171)3). Appelé 
par les commissaires de la Convention, au siège de Toulon, il devient par 
aiuienneté lieutenant-colonel de son corps (20 novembre 1703), après avoir 
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reçu Uei repréientonti Suliccli et Goupuriii 1o brevet d'adjudant icéiiéral rlief 
de batoilloii (22 urtubre 17U3) qui lut eut cotifiriiié qiielqiitfg jou» plus lord 
por le tiiiiiUtre de lu ifuerre (18 novembre 17U:<). A lu pri^e de la ville il c»t 
nommé par les repré«cntants Fréroii, Uurrun, lUcord cl Saliceli ndjudunt 
Ifénéral chef de briti^ndc (21 décembre 17U3). Muîh à la réor(^uiiiMutîun il n'eut 
plus adjudant général, et le Comité l'envoie continuer iie« service* û lu suite 
du 10* bataillon dMufanterie légère, à Kmmcricli. û rarniéc de Sunibre<«.*t- 
Meuse (3 septembre 1705). Dt'puté du Golo au Conseil des Cinq-Cents en \'*Mi, 
cbef de brigade de gendarmerie ù sa sortie du Corps l«*gislatir, d«Mnis!(iunnaire 
oprès le 18 brumaire, il Unit tm suit comment (30 janvier 1802). 

3" Pbilippe-Antoine Arena, coloiiol de lu garde nationale de l'Isle-Rousse, 
payeur général provisoire des dépenscH du département de Corse; il denieuruii 
û Versailles lorsque son frère Joseph fut iirrèté, et ses deux autres frères 
Joseph-Marie et Fraii;ois-Ahtoiiie étaient venus le rejoindre; mais le 28 u«»ût IKOt 
le premier consul écrivait : •• Ordre aux trois frères Arena et à deux ou trois 
habitants du département de Colo qui les accompagnent et qui seront avec 
eux de se rendre sanb relard <lans leur déparlement. •* 

d* Joseph-Marie, nmirc de l'Isle-Kousse en ITK'J et 17*J0. 

[>" Franeois-Anloine, né ù rislc-Konsse le lO septembre 1TG*J, capitaine de 
la garde nationale soldée de sa ville natale, député à la Fédération du 
14 juillet i7*J0, s(>urt>li/i.>utenant au 22<' cavalerie (17 juin 17*.»2), aide de camp 
capitaine de Uapliacl Casahianca, assiste à la campagne des Alpes, à IVxpé- 
dition de Sardaigne. au siège de Uastia. Adjoint aux adjudants généraux 
(20 mai 17UV'> itdjoint à la suite de l'IUat-major général (20 août 17115), il 
donne sa démiHsiun après le 18 hrumaire, et gagne Titalie. • U a, écrit-on 
de liaslia en 1817, demeuré trois ans à Livourne, cinq ans à Pise, et les huit 
dernières années ù >aples où il prit une action dans une compagnie d'entre- 
preneurs militaires hous un nom supposé. • Il fut même arrêté à Naples en 
180*J, parce que raïubassadeur le croyait condamné à la déportation; mais 
l'erreur fut reconnue et ou le relàclia. On saH de lui qu'il dcmundu le 
28 décembre 181(), outre sa réad mission dans rarniée, la croix de Saint-Louis, 
et qu'au début du gouvernement de Juillet il sollicitait du maréchal Cérard^ 
dans une leltre du 8 •ieptemhre 1830, comme • patriote de 8U et vétéran de lu 
Itévolulion >*, sa réintégralion dans les cadres d'aelivité d'étut-major. 11 n'obtint 
rien, et lorsqu'il voulut une solde de retraite, on lui répondit qu'il ne rem- 
plissait pas les conditions exigées par la loi. 



Xl.\« Protestations de Paoli et de ses amis 
contre les calomnies d' Arena (p. U8-I01). 

I 

Les ifvjmiés Je Corse au ininUtre de la guenr, ^ 

l*ari>, le 4 mars 1793. 

Citoyen ministre, la lettre ci-jointe, que «nous venons de recevoir du Conseil 
général du département de Corse, est propre ù faire c«)nnuitre la source des 
soupçons qui se sont répandus sur le civisme du lieutenant-général Paoli et 
qui ont pénétré jusqu'au sein du Conseil exécutif. 

C*e8t apparemment û de tels soupçons qu'on doit attribuer la conduite seau- 
daleuso des Marseillais en Corse, qui n'aurait pas manqué d'avoir de très 
fâcheuses suites sans une extrême prudence du citoyen Casahianca, comman- 
dant d'Ajuccio. 
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Vous ne dovei, riloycn iiiiiiislre, î^fiioi'pr les mesures de sagesse prises clans 
Iclle otviisiun pnr l'adininiHlratioii du dépurlement. 

Le resKénliuieiit que \vh Ci»rtte8 ont sacrifie dnns telle rencontre à Tliar» 
nidhîe (|uî doit ré^nor entre des frères citoyens de la même république ettt un 
tiMuoi^ia^o bien cflutanl «le leur d(*v<»uenient à la France. 

NouH nNVi****o'"* P">** citoyen niiiiiKtre, que (pielqu'un, revenu rcceninient de 
notre payx, ue vouh. en n pas douné une idée avantageuse, ni du citoyen dont 
HU v«Midrait soupçonner le xcle. 

Noua uoum llalltuis que le Conseil exécutif ne voudra pas juger de la situation 
de notre département sur des rapports particuliers. Los commissaires envoyés 
en (Jorsc par la Convention nalioiuile doivent être les organes .purs de lu 
vérité sur ce qui le concerne. 

A. CniAt'i'K. A. A.NDUEi. J.-D. Ijozio. 

<«i-uiul liiilvl «le Vuubun, riiu Uirliuliuu. 



n 

L\ul m inisl ration gt'nvrah' aux tWpuU'» du (lèpartemeul </tf t\n'»e 

d ui Convention nationale, 

Coi'tti, eu V* fcvrior 17U3, l'un II du la lli^iiublique. 

Vous pnrtagerex sans doute, chers frères et compatriotes, toute Tindignation 
que nous ressentons, ainsi que tous les vrais nniis de la liberté, do régalité 
rt de l'ordre, en apprenant qu'Arena a provoqué aux clubs de Marseille et de 
T«»ut«»n des dénonciations outrageantes et coupables contre le lieutenant-général 
Patdi. Sa conduite, ses sentiments ne peuvent avoir besoin d'une justification. 
L'beiireux emploi des forces qui lui sont confiées, l'ordre publie maintenu, la 
sûreté des personnes et des propriétés, l'cntliousiasme de la liberté^ le règne 
fraternel de l'égalité, tels sont les biens précieux dont jouit ce département 
et dont vous dcvex être instruits par notre correspondance suivie tant avec 
vous qu'avec les ministres. 

Vous jugerez, sans d«uite comme nous, frères et amis, que les atteintes portées 
aux sentiments et à la gloire civique du général, ne le sont que par des 
malintenliounés «pii s'ctTon'eiit du semer dans notre île l'esprit de discorde 
et de division. Nous n'imaginons pas dans ce moment d'autre moyen d'éviter 
ces calamités qu'en faisant connaître nous-mêmes au peuple ces desseins cou- 
pables et leurs auteur*. Nous sommes loin de soudrir jamais aucune violence, 
quelle que soit la victime désignée; mais il est juste de dénoncer les méchants 
et les calomniateurs à l'ignominie et aux remords, s'ils en sont susceptibles. 

Ntdre démarche nous parait forcée par la publicité qu'mi a vtuilu donner à 
cette dénoiH'iation et par l'avis que inms avons que les clubs de Marseille et 
de Toulon ont écrit à celui de Uastia en invitant même ses membres à épier 
et à scruter la conduite de Paoli. 

Nous vous adressons les excmpl ures des observations faites par nous sur 
bi proclamation du piuivoir exécutif relative au payeur provisoire de celte 
division. Les ministres les ont déjà re«;ues manuscrites. Ce n'est que le retard 
nécessaire de l'impression qui a suspendu l'envoi que nous vous en faisons. 

Vos frères et Jimis, 

Les administrateurs du Directoire du département de Corse, 

tiAi.i:A/./.i, ]>résidenl. 

Po/.y.o i>i lloiic;o. procureur-syndic. 

.Musui.M, secrétaire. 
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m 

Paoti au miMtêire tie la guerre, 

Corl0, l« 5 Mara 1793. 

Citoyen minititre, j'ai riionneur de toim rendre compte de» faits inip«»rtantft 
on des détuiU qui ont rufiport à lu respoiisabililé du coin mandement qui m'eut 
confié, tanfi av<Mr pa ohlviiir de vous les rapports que iiéreHHÎIènmt le» dîf- 
férents objets qui mérituient votre allcnlion, lenqucls je vais vous rapporter 
succinctement. 

1" Kn vous odrcsMnnt lc4 états relatifs uu licenciement dn régiment ci-devant 
Su1iit-(îrisons, vous aves élu informé que Irtôs cents et quelques hommes de ce 
ré);iment. dévoués au service do In Itépnl»li«iue, sont restés ici en dépôt ave<* 
les conditions d'être orf^anisés conformément aux dispositions qui vous tuit été 
envoyées pour être prétteiitées au Conseil esécutif pruviitoire duquel ou u tout 
lieu iKespérer l'approbation. 

2* Vous avez été iiintruil à différentes fois de l'or^unisation vicieuse des 
gardes nationales, dont les abus multipliés exigent une attention particuli«*re 
et une autorisation lé^iiiuie pour les réprimer, en élaguant ce qui peut être 
contraire au bien dn nerviee et à rulililé que l'on doit se promettre des 
citoyeits tpii se doivent à la défense de la patrie et au soutien de la lilicrté. 

3* J'ai eu riiouneiir de vous représenter «pi'il clail iiulispensable d'attacber â 
celte divisitm la quantité de niarécliaux de camp nécessaire dans les cir- 
constanees actuelles, en vous priant de voubtir bien faire valoir auprès du 
CtMiseil exéeutif les services du «-itoyen Cesari. colouel réfttrmé, lequel par ses 
coiiiiaissanees militaires, mou activité et sou att •cbemenl aus principes de la 
Uépnbiiqae, nu'M'ite d'èlre employé comme nmrccbal de camp. 

'i" Le citoyen Servan, votre prédécesseur, avait fait espérer au cibiycn 
Peraldi de le faire employer comme adjudant jféncral de cette divisiim, et, à 
celte considérati«ui, j'ai apostille un mémoire qui n'a p(*int eu sou elfel. 

5" Je vous ai envoyé plusieurs uiénioires relatifs au cboix des aides de 
camp qui doivent être attacliés au lieutenant-général commandant cette divi- 
sion. Aucun n'a eu sou efl'et, et je suis f(»rcé de faire faire les fonetiuns 
dudit emploi à un capitaine dont le méuioire de proposition qui y n rapport, 
vous u été. adressé. 

C* Je n'ai reeu de vous nulle réponse relative uux dispositions qui ont rsip- 
. port à l'altaque de la Sardai^ne. Ce que je dois vous rapporter, c'est que j'ai 
secondé le contre-amiral Tru{*^uet de tout mon pouvoir, et son succès serait 
assuré, si les dites dispositions pouvaient répoudre à mes Ji.»anes intentions. 
7" Je ne vous réitéterui point les mullicurs arrivés à Ajaccio et à Ua<»tia, 
dcstptcls je vous ni rendu compte cl desquels vous ne ni 'aves pas fait ré|H>nse : 
ces niallieurs, causés par les matelots de la flotte du contre-amiral Tru)cuel, 
ont infiniment contrarié les dispositions qui nous faisaient e>pércr que les 
volontaires nationaux de ce département seraicnl à nicme de seconder forte*. 
ment les troupes destinées à rexpédition de lu Sardai);nc. 

Je me flalle, citoyen ministre, que vous voudrez bien m'uccordcr une rép«Mise 
et ne poiut anauler j>ar votre sileiu*e une correspondance à laquelle j'attacbe 
toute rinip«»rtance que les devoirs de ma cbarge m'inipos«Mit et auxquels je 
tiens par amour pour la patrie et nullement par les bonneurs ou intérêts qui 
y sont joints. 

PasijIAI.C I>ë PAtlLI. 

Ileurnonvillc a t'^rril en marine : • Lui répondre pour rurlicle des officiers 
généraux que la Corse fait partie de rarniée du Yar et qu'on rorguuise en 
officiers gém*raux au nombre fixé par la loi. • ' 

JKUSKSSK uu KAl'Ot.iMSt -» T. 111. 18 
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IV 
Paoli au Conttîl exécutif, 

Cell0 lettre était accomiiagniJe «l'une lirocliure im|irimétf, «le 15 pages, intitulée Aujt riiityem 
lihref ri fruNrmit h t'iloytH pHtvhmt J'ooli ; à la fin «le vutte hrovliuro, p. xi-xv, aont reproduites 
Jvux lettrée «lu irûnéral, l'une au niiuiiitru «le lu fcuerre. «lu 28 janvier 1793, Paulre au niinie» 
trc (te l'intérieur, du 31 Janvier; la iifovhuro, en ianfçuo italienne, ae trouve dann Leitcron, III, 
43Ci3C. et IVrclli, /rure* de Pauli, 189'>, p. 170-189. 

Curte, le 15 mare 1793, Tan II de la llépulilique. 
Citoyeits, 

Lu caluiiiiiîo qui t'cfrorcc do me noircir n donc pénétré jusque duns le icîn 
du CohHcil exécutif : il paruil inèinc qu*ellu y a été aecueillie, iiuisqtic un do 
f(c9t ineiiihrcM m'a dénoncé à la Convcnlton iiutionalo d'une manière tortueuse, 
mairt qui n'et*t que plus immorale pour lui et pluM danifcrcuso pour moi. J'ai 
donc été forcé de répondre. ICn Honnietlant l'oxpaiiHion de mes sentiments au 
pulilic, j'ai cru de mon devoir de les présenter au Cmiseil exécutif, que je prie 
de me ju^er non |)ar doH préventions Iiiushom, mais par des faits et des actions. 

Vous Kavex, citoyens, si dans ma position j'ai à me plaiiidi*e de la méfiunee 
que J'«m porte dans les ailaires qui inc sont mémo dit*eclement confiées par la 
loi : je vois la prop'ession de la cabale qui s'élève contre moi, et les succès 
qn*oii parait vouloir lui préparer; mais en servant ma patrie, je no dois pas 
consulter mes ressentiments : j'ai à conserver ma réputation et le mérite de 
iiit's lon^s services pour la cause de la liberté; et je confondrai mes calomnia- 
tiMirs par ma constance à servir la Uépublique et à défendre Téi^ulité et les 
droits du peuple. 

.l'cpère que le Cmiscil exécutif rendra justice à la pureté de mes senti- 
méats. 

Le lieutenant-général connnandant en chef 
lu '23* division militaire en Corse, 

PAKijUAM-: DC PAOI.f. 



XX. Lettre de Laoombe Saint-Michel à Saint-Fief (p. 105). 

A Nire, le 5 mura '1793. 

Nous écrivons, mon cher Saint- Fief, au ministre do la ifuerre pour lui 
demander deux compagnies d'artillerie de plus, ce qui portera le m>mbro total 
ù quatre compagnies. Au moyen de la nouvelle oi*(;anisatitni de rarmée, vous 
devey. avoir de disponibles beaucoup plus de compagnies de ce corps. Je te 
prie d*aviHer uu moyen de tu>ns en faire passer un plus tùt. 

l/oii a prÎH à Ajaccio une division de Vampngiie de quatre : deux pièces do 
huit et deux pitVes ù la Uostaing. Ces pièces qui ont été en Surdaigne, seront 
débarquées dans ce tnoment à Toulon, et nous ne portons, pour les rem* 
jdacer, que six pièces de quatre que la marine nous a données. A notre arri- 
vée en Corse, je t*écrirai ce «pii nous manquera indispensablement, et je te 
jirie d'clre exact à me répondre. .Vdieu, je l'enii>rasse. 

L'un des commissaires de la Convention nationale 

envoyés en Corse, 

J. P. Lacomue Sai.nt-Miciiel. 
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XXI. ViUantroys au ministre de la guerre (p. 109). 

RaMtia, 1« 1"' niara 1793. l'an 11 Je la IlépubUqiM francaÎM. 

Citoyen ministre, 

Le délavhemcnl du quatrième ré^rimenl d*urtillerîe en gnrnîson dans la Tille 
de Uuslia croit do son devoir dVxposcr soun vuh yeux les faits <]ue voici. 

Le donjon de lu eilaJelle de cette ville étant reconnu le principal point «le 
défense, le détachement avait demandé en 17U2 au général Uo:(si de lucruper 
comme il le devait, et il l'obtint en elTet de «*e commandant; mais depuis cette 
époque, des volontaires nationaux du département qui y ont été introduits de 
nouveau, homme ù h-omme et non en corps ré^^lé, s'y trouvent aetuellemeiit 
cusernés au nombre dVnviron .')50. 

Ce poste ainsi envahi, le détachement a re«;u ordre du général PauU, par 
l'organe du citoyen Itossi commandant de la phi«*e, de l'évacuer de nouveau 
pour aller loger dans rcneeiute de la citadelle et le plus prèM posnihle du 
parc, soit disant pour le bien du service, à la réserve cependant d'une 
seule escouade, qui serait conservée dans ce poste. 

11 convient d'observer i«ri que le donjon est le fort le plus utile \u*hr la 
défense de la place et surlmit parce qu'il renferme le plus grand nombre et 
les principales pièces d'artillerie, ainsi «pie tous les magasins qui en dépendent; 
le détachement a cru devoir eu conséquence faire remarquer au commandant 
de la place qu'il paraissait contraire à la sûreté et au bien du ser\ice, dV\- 
puiser de ce poste la majeure partie du détachement pour n'y conservi-r 
qu'une très faible purlion, et, ayant été requis sous ce point «le vue de ne pus 
du moins ordonner une telle division, il a cru devoir préférer d'accéder û celte 
derniiTC «len'iande. 

Mais sur celle «pie, par une consétpience néi'cssaire, le détachement a faite 
alors de se rendre à sou nouveau poste avec les principales piiVes d'artillerie, 
les munitions et enfin tout ce tpii était nécessaire pour la nian«cuvre, cette 
demande leur a été refusée. 

Citoyen ministre, quoiipic les cit«>yens composant le détachement aient eu 
lieu d être surpris de «re refus, ils ont cependant <d»éi aux .ordres «pii leur 
ont été donnés; mais le même devoir «pii leur en a fait une loi, leur pre^icril 
également de vous informer «le ces circonstam*es délicates «lans le nniment 
présent et, sans se permettre de .discuter les vues du général, «pudles «pi'elles 
soient, ils ont l'honneur de vous soumettre les rétlexions suivantes. 

Dans leur nouvelle )>ositiiui, ils se trouvent «'omme désarmés et dès lors 
inutiles; surttiut, jmrce que celte situation aussi singulière «prexlraordinaire 
les fait coiisidéirr comme suspects par les mêmes volontaires «pli occupent le 
ditnjou; ce «pii les peine «ranlant (ilus «pu! bien hûn d'avoir donné aucun 
motif «le méliance, ils sont au contraire retrunnus pour avoir donné les plus 
fortes preuves de leur patriotisme et de leur déviaienient à la Képublique, «t 
cil «e iiiument même leur obéissance est une preuve de leur amour pour Tordre 

et la discipline. 

Dans cet élal des cho>es et par les précédentes considérations les commaho 
daiit, olliciers, sous-ofliciers, et eanoiiniers du détachement observent, 

1" Qu'étant entrés «lans le susdit f«trl, sur leurs justes réclamations, leur 
sortie de ce poste impurtunl serait «l'autaiil plus évideninieiit contraire à lin- 
térêl et au bien du service de la Ué]>ubli<pic, «pi'elle supposerait une méliance 
injuste cl sans motifs envers ses plus zélés défenseurs. 

T Kii consêtpience ils deniaïuleiit ù rentrer dans le poste qui leur est assi- 
gné pur la loi «pii leur attribue spécialement la ganle des magasins et iU 
espèrent, citoyen ministre, «pie vous voutirez bien faire droit à ces observa- 
tions produites par le même zèle qui les porte ù vous denmudcr de partager 
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Im travaiii tioiioriiblei do leuri frèrcn d'iinnon, duii.s les postes les plus péril* 
IfMix: pr«'*rôraiit mille f(»is mieux de mourir f^lorieuscment au service do lu 
patrie, (|Uo d'être iiinsi éloignés des daiif^crs attaehéM au poste huiiorablc que 
lu loi leur iittrihue. 

lévn e«)uimandanl, oflleiers, souM-ddlelers et eatiouuiers du dêtaeliement 
du «|ualrièuie réf^imeut d'artillerie eu ffariiiHoii à llastiti : 

Vii.l.AM'HoVN, eapitaiiie, eouiniaudant le dêtaeliemeiit; VAt'Xt 
Heeond lieutenant; («haiiavin, second lieutetuiiit; Hki.mah, 
lieutenant; Lii.T, lieutenant; Ukouisicn, Keri^'ent- major; 
CuAUi.KM, Her^^ent; Davii», ner^fent; Pi.ovk, eaporal; Yahkk, 
première elaMse; Vi:if.AM»K, deuxièinu elatse. 

(Soif th VillantroifH.) — J'observe que le détaelicmcnt étant li»nfé au donjon 
y avait au moins le droit de possession, qui, en par«'il eas, est ordinairement * 
respecté. On ne voit (^nêre d'exemples d'une troupe déloi^ée pour en loger une 
autre sans motifs. 



XXlî, Lettre de Bonaparte à J.-B Quenza (p. 121). 

(<!i<lli! liiUru n'a |<A«t «lu «lui»; niaî« nii voit i>iir ratlrcMm» lu liniliru d» la |mik1o il*Aja«tnin cl I0 
rliilTr» 10; rllu ml (litiir ilii l'.l avril WXA, |»iiiNi|iiu Sulircli i|iiitlM Ituntiu li> 13 du eu iiiuia et y 
rviiliM lu tu.) 

I<a poste de lloniraeii» n'est pas eneore arrivée. Celle de Corle ne nous porte 
uueune nouvelle intéresHanle. 

Salieeli eut arrivé à C<»rte. Il y est resté un jour, et puis il est parti pour 
Itaslia. Di'inain je monte à elieval pour me porter à llastia. Il dnit y avoir 
i\vu% lialuillciis de su(qirimés. .l'espère que le nôtre restera en pied. J'avais 
travaillé pimr eet eflet aver toute la eluileiir dont je suis eapabie. -^ JVspère 
que les allaires s'arrangeront et que les eommissaircs marelieronl d'aeeord avec 
le général Paoli. Celuin'i vient de publier une eireulaire aux districts 011 il 
prècbe la concorde. Il se plaint beau«'oiip de Volney. Vculs savez, que nous 
n'avons pas lien de nous en louer. 

Kerivc/,-nioi à llaslia. .Mette/, en exécution ce que je vous ai écrit l'au're j«>ur. 

Liic«'ioni est avec moi. «le la compagnie Otiavi. Je pense qu'il serait politique 
d'accepter l'iciafoco, enrni de liiiir la queslioii du sergent que l'im a nommé et 
qui est un mauvais sujet. I.e général, qu'il a été voir à Corle, le recommande 
par une lettre à son capitaine. 

Les iioiivi'lli's de France stmt assez bonnes, et il cnI à espérer que nous 
rejMiusserons les clIorU de l'Iilurope entière. 

Je vous embrasse. 

BUO.NAPAIITE. 

Mille clioses à Uobaglia, au vieux (îabriel et à tous camarades. > 

[Sur l'adresse.] Jn cUm/rn (JuvuTa^ vnmmandaiil de la /tfan* 

iiv Itonifavioy llunifuciu. 

XXIII. Lettre des officiers municipaux d*Ajaccio 

au Directoire (p. 125.) 

Ajiinio H 5 a|irî1o 1793, 2* dvlla llcpulddica. 

Cittadini Amministratori, 

Il giorno di lunedi leaduto si h eretlu uiio soeietâ di veri amiei incorrutti- 
bili del popolo, essu ci bu fatto l'onore d'invitarei olla prima rinnione. Queiti 
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ciltadiiii at namero di cinquec«nlo ri hanno arco!to ron «|ael de«Nleri«» rbe 
pu«>l inanifctttnro an popolo h«nc afletto vrr«o i nuui iiiup«lrati, • noi i;li 
abhiiiiiio muiiifcHlulii qiiei spiitiiiioiili rlii* «*i hù deltiitu il lumtro selu prl brn 
piibbliru. K itliilu ii|ipliiudito iilli* luro mivio iiiHlitiui«»ni, e ^W aldiiumo •■•••- 
iiiiiifo «*lin lu r«*li«*ità dri (Nipiilo i*oiiiiiiit«* ii«*iriiiii»i*«* pcr lu lihorfà, e tiriruniwne 
di'^li «pirili p«*r dif«*iiderlii. QhchIii riiiiiitMic lui uviito lier «»);«*tlu rhi* le du«* 
Hocii'lii iiiiii riircMiteru rli» uiiii, ma ma l)(riidii tutti |?rinvili li piii M*iiftilMli 
i}d oiirttli |)i*r partv d4>)(li uiiiiri iiicurriiililiili d(*l popolu, mm c ittulo fa«-il«* d'in- 
diirn* ifli altri t'iiibiuli h rcnder»! a «piciiti* oir«*rtc. 

Tiilto il fullo lo vedr«*tn me^fliu e pii'i «*!*t(*xamf»iili» «*iiiimial«i ncl pmcnt»» 
V(*rlml«f dclla imitlru ««N'iclù. Kniia lia failli di*llc |N*tiziuiii, flio vi ftaraiiiio pr^» 
•eiitiilc da alciiiii «*i»mmiii)«arj «'lio lia depiitatu; vi prei;liiam<> di pr«*n Irrir in 
«'uiiHid«*raxiuiic per MiddiHfan* la brama di «|iu*»ti «'illadiiii cbi* coiifiilanu aclla 
viiHtra aiitorità, c ncl vu«tru xidn. 

Truvarctc aiirlie nlt'iiiu* miixioiii'«*lM* vi hoiio falti* pi*r «'iitiii;;iit*rr riiifamc e«l 
iiiceiidiaria duauiicia t'oiilro il Dipartimcniu, cd il (iiMieral l'auli. La viltâ di 
queitli pcriidi i* arrlvala al rulmi». poicbô non coiilciili di aver di*nuiiciali>, 
liaiino volulu aHMi<«lrrc al IraMporto de! Mariti^licHi md mellfnr aile fiamine la 
nlatua di'l i;unei*al P.ioli; (|ii«*iilu muim» le nutixic perveiinteri j«*ri coii un bat- 
tel lu proveniciite da Marni^lia. 

Lnciaiio lliiunapaile, llonaventiira narbieri, (fiuMcppc narbieri, Antoniu 
Conta, TonuiHo Suri» Steram» Pô, Slefano Coiitî, c Piciro Antonio LanfraiM-bi 
Noiio Hbai'rati ipietita iiiatliiia ad eMcInnione did primo rbe «'• reslalo in Franeia 
per rabaiare. Qoenli «'iltailiiii' clic ni preleiiduiio denuiiciat«»ri o adcrenlî ulle 
deiiiincie poirclibero iilterare la fraïupiillitâ piibblica, come liaiino teiilatu piû 
volte; perciù vorrcHMimu propnrvi la iieceMMila di Mpeilire liici»nimiï>Mione, rbe ri 
aveleaiiiiiiiicialo, acciu piit')(lii la eiltà dall* infexiiHie di qucsti cd allri mal 
inleii/.ionali. 

IVr altcrrarc i tieinici «'on piii micccsiiti» Harcbbe necexMario rbe le i^uardie 
rivicbv H*impadi'oiii«<Hei*o del fiirle della riltadella; c niccomc poH«i.imo ripro- 
mclterci f\v\ xelo e conlidcnxa di 4|uertlc ^nardie, ve ne pre»enliamo il bi»o);ii(». 
ai'ciù purisiale «lare i mexxi di cllellnare il deMi«leriu di «picxli xelanti ritta* 
diiii, L* «piellu cbu avreitiiinio di vcderc bcne ui'cnpalo un forte di tantu iiii|>or- 
tanza. 

Cili ufficiali uiunicipali della rittà d'Ajaccio. 

Cabai.iinga, Makktuo.m, Col.O.XXA Uo'/i, 
GriTEUA, maire. 

P. S. — 0«Hcrvatc cbc qiielli cbu mî moim» oppo^ti alla riunione dclle due 
Hocielà suiio Napolloiie Hnoiiapartc. il vicari<i l'Vxcb, KranccMco Levie d" il di«- 
KraziatOf Micbel-An(fclu Ornaiio, e Niculo Paravicini, tuUi uuinini nedixioAi ed 
incendiurj. 



X.\(V. Lettre de Paoll aux officiera des gardes oiviques 

d'Ajaooio (p. 1*25). 

C!urte, 9 arrtl 1793, an S' de la IU*|»ublit|ue. 

J'ai reçu, citoyenii, votre lettre du 5 de ce inoiM, et j'appremli a%'cc une Traie 
■atirifaction que la i^arde nationale du cette ville ho «oit [tic) eompictemetit 
or^aniiiéc par le cboix cprelie vient de faire den officiei'ii si dignes de sa con* 
(ianco, et d'être eliari^'ês de la défense Ae fa patrie au manient où elle est 
menacée dei efforts réunis des ennemis de la liberté. 

Je no saurais étro plus vivement toucbé des eifpressions de votre bienveil* 
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lance en cette occasion et de la part que votre honne opinion lur met prin* 
ripes et mu conduite vont fuitprciidro aux dêsiig^réments quota calomnie par 
dcii muchinatioiit de tout genre a tAelié depuis quelque temps de multiplier sur 
les dernières années de ma earrière. Je suis amplement dédommagé dos 
amertumes passagères qu'elle a pu me causer par les témoignages flatteurs 
que je ri*roiri de toutes parts de la eonfianee de mes compatriotes. C'est la 
seule récoMipenNo que j*aie jamais ambitionnée de mon entier dévouement au 
scrvire de la patrie et du peu de saenfiees r[uo les circonstances m*unt fourni 
Toeension do lui oflVir, et auxquels il ne me reste que celui de ma vie même ù 
ajouter. 

Nous répondrons aux dénonrialions et aux culomnies des mnlveillanls eu 
redoublant d'ardeur pour la défense de la liberté et de l'égalité, en saisissant 
avidem«*nl tonte opporlunilé de prouver par tous les moyens en notre pouvoir 
noire loyauté envers la grandi* nation dont nous faisons partie, notre attaelie- 
nieiit à la Képnblique. Nous iiouh dévouerons plus tpie jamais à la eaune pour 
latpiolle le sang de non pores a été répandu, pour latpielle le vôtre même a 
eoulé antrefoÎH avee une gloire supérieure aux smeès. Nous montrerons aiiiNià 
ceux de nos frères du continent dont «mi a pu réussir à égarer l'opinion sur 
notre eoniplo que nous sommes eneore digneM de leur estime et de leur frater- 
nité. 

(U* sont, je n'en doute paH, les senliments des braves officiers aux(|uels j'ai 
riioinienr d'écrire, et qu'ils partagent siirement avee les bravos gardes natio- 
nales qui les ont clioisis pour b?s commander. AMsnre/.-let*, citoyens, qu'ils 
seront toujours les mieuit, et agrée/, en même temps les expressions de mou 
entimcel de mu reconnaixsance. 

l*AK(jrAi.i; UK Paoi.i. 



XX Y. Constàntlnl (p. 127 et 27). 

AjoutouH aux détails que nous avons donnés sur Constantin! qu*il était lieu- 
tenant de la garde nationale, qu'il fut dénmicé et traité de brigand et de fac- 
tieux par la FtHtfff tlu jour en 17U1, qu'il avait armé et équipé à ses frais 
trois volontaires do sa section, i\v\\\ en septembre 17U2 et un en avril 17U:i. Il 
fut arrêté dans la nuit du lUau 20 septembre 17'.Kt et mis comme suspecta Sainte- 
Pélagie par ordre du Comité de sûreté générab». Mais vainement il se rétracta 
le l'.l octobre suivant dans une lettre an président de la Ctmvention en assu- 
rant qu'il ne représentait plus le département de Corse en qualité de député 
extraordinaire, M ne fut relàcbé que le U février 17Ur>, après avoir beaucoup 
sonH'crl, surtout des cbangcments de prison, car il fut transféré successivement 
Il Saillie-Pélagie, à Saint-Laxare et au Luxembourg. Une dame Geiiart| son 
liûteMsc, qui ne cesna de l'assistcM*, non sans danger, avait, raconte Uozio, ins- 
tamment sidlicité sa liberté. 



XXYI. Ferrandl (p. 127). 

Félix-Antoine Ferrandi, lieutenant (1"' septembre 17GU), puis capitaine dans lu 
légion corse (13 juillet 1771), avait été en 1787 envoyé à Naples par le gou- 
venienieiil pour iiiHtriiire les troupes siciliennes. A son retour, en 17HU, il fut 
iiominé lieutenant-colonel et, en cette qualité, eommanda successivement le 
riK" (i.t novcnilire 17*.H.) cl le 12" régiment d'infanterie (10 murs 17U2) Au mois 
de février 17*J'J, Antoine Kossi,qui l'envoyait à Livoitrne, à Gênes et à Niée pour 
observer les rassemblements d'émigrés, le jugeait sage, prudent, discret, et le 
noniniail un « sujet de coniianee •. Les dépiilés corses à la Législative deman- 
daient à Servau qu'il fût utlaclié comme aide do camp û Puoli« et Pa<di sou- 
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haiUit qu'il Tint •• Corae, où il teniit plat «tile q«*aill«ir*. sMt rawig a4j«- 
dant général, «oit comme colonel da réicimont de Bresse qai • arait brMÎ« 
d'an vrai patriote poar être raiaené à 1 ordre •• (Tummaaco, 2\9, XO, VO. i II 
avait fait les deux campagnes de la Beliriqœ et il riait au camp de Lille, suas 
les ordres de La M.trliêre, lorsque le Conseil itérai da département de la 
Corse lui envoya de» p«»avoirs et le rhargea de se remire nuprrs de la C«mv<>n- 
tion et du Conseil rxérulif. Muni de rautorisatiim des repré«mlauls ri d'«n 
pa«sep«>rt de La llorliêre, Frrrandi vint à Paris pour plaider la riia«r de 
Paoli. Suspenda, emprisonné, il se rétracta, assura qn'il • v avait da luarhe 
dans la rondaite de ses ronimettants •, qu'«>n Tuvuit trompé, <|u*il ne se mêle- 
rait plus «1rs iiflTaireH de la Con»e, qu'au reste • il n'avait jamais été ni le flat- 
teur ni le don Quit'lioltc de personne et i»uKout du traître Pa«>li,<*unlre lequ«-l 
il uvnit des ifricfs récN -. Ce doit être le Frrruiidi que Nupolé«>n d«^n«»n«;aît à 
Joseph en lH4itt rounuA un uinuviiis irueux, lârlie, inutili*, rt que le n»i de Naples 
ne doit pus cnvoyei en Corso romuie re«*rutt*ur. (/Wr., Xll,:itl:*.) Il avait àrux 
rK*ri*ji, l'un «Trléttinjitiquc, raulrr, le dm-ltMir Mar(*-AiiloiiM\ qui fut nit-iulire du 
Dirc«'t«>irc de Corse. 



WVII.La maison des Bouaparte ip. l'i^l). 

I«a mniïMin no fut pas incendi/'c, quoi qu'on ait rar«Hité. Joseph dit • *ac- 
ra|^ •• • dév«isté«* », et, «*n efTct, lorsqu'il voulut y lo|;er en I7ÛC, elle fut %rm 
état de le rerevoir nu bout de quelques seuuiinen. • Mels en ordre, lui érrivaii 
Nn|iol«*on, noire niuivoii d'huhitiition, que je dé»irc à tout événement vi»ir dans 
une siluatiiHi propre et di)fnc dVtre haliilée; il faut In r«*nieltre ri*mme elle 
était, en y joipiniit rapparie nient d*lt;niizio. • Kt, le |K oelobre ITUH, Frikch 
mandait ù Joseph : • Selon voire ordre, le pn*niier ei^t n'qiaré, mais le fter«*rd 
et le toit exi)^crnient une forte réparaliim. • On sait les virissiludes de la 
muitfon. Letizia avait dé«*idc <|u*elle appartiendrait, non à la nourrii-e, romme 
l'avait désirt* Napoléon, mais ii un parent, â son cousin germain André Ramt»> 
lino. La maison devint doue In propriété dWiMin* Haniolino et, après *i% m*irt. 
de son neveu et héritier Lvvie-llanioliuo. Ce dernier la eéda gratuitement mu 
roi Jotfcpli, main enleva le iuohili«*r. La priiieejtse Xénaîde, unique héritière de 
Joseph, donna la inaiMin à Na|H»léon III. Ce dernier la visita, ne trouva que 
les quatre murs lézardés et un plancher vermoulu. Il s*em|uit, et on lui ar.prit 
que Lvvie-llamolino avait été na^^uère en pourparleis avec le miniïtlre F«»uld, 
qu'il n'avait rien cxi|^c de Joseph exilé, mais qu'il se croyait en dr«*it de 
dcniamier à l'empereur Napoléon une indemnité de 6.*» (NHl francs (.Vhun» p«Mir 
la maison et 15 (NM» pour le niohilier) et qu'il avait refusé de vendre le tout â 
Pozzo di llor^o pour 2CI0 000 franes. Napoléon 111 donna les (>âUOO fram*;». La 
maison, transmise par succession au prince impérial, appartient aujourd'hui 
à riiiipératricc Ku;;énie. (Cf. Joseph, .Ve///., I, 53, G'i, Wâ*, et Larrey, Madame 
Mère, 11, 270 cl 522.52''i.) 



XX Vil f. Mémoire sur la position politique et militaire 
du département de Corse au 1*-*' juin 1793 (p. 1 '16). 

Lo mémoire de Napoléon (Masson, II, h62-*tt'^J) a paru pour la première fois 
dans l'opuscule intitulé Copie iCua mamuserit Je la ntaim tie .\ap«»icum Bomm- 
parte, avec torthit^fraphe t/ui existe tians le manuscrit même (Paris, 18%!'» cl 
publié par C. F. D. P. (comte Ferdinand dal Pozzo). Le texte offre trois lacunes 
que nous pouvons combler. Il faut lire (Masson, 4G3^ • aucun cK"lit dans un 
pays 011 il est aus^i bien connu par sa vénalité que par lu mauvaise conduite 
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qu'il a tenue à lu Lc^Kitlature, oh il éliiît dépuU^ •; iV/., 4(i3, • car lei patriote! 
ne Toulaiciit point d'un homme turé ••; fV/., 'HiO. « puint de ctiructère ni de force, 
il CHt mint couriiffo •. Le premier éditeur n*u pua voulu reproduire cet troiii 
piiHHa^eti nfloniinntM pour Tozzo. 

Voici le incnioire iout la fornio que lui donna JoMcpIi en le prétentant nu 
ConHoil ex^cnlir. L'ainn di'ii llDiiaparle a copiù Mun cadet; il ne trace put do 
p«)rtruitii, ne hc pi(|no pa« de peindre len curacIcrcH, niaiii il n développé cer- 
taiuH cndruilii et il fournil sur quelquen poinlti, iiutuniiucnt sur Tuttaque 
d'Ajaccio, d<* précieux délai U. 



Au Conseil exécutif provisoire» 

Position politique et militaire du département de Corso 

au mois du juin 17U3. 

11 y a deux centres de pouvoir : les commiMsnires de la Convention et le 
p'nérul Paoli. 

H y a deux forces armées en opposition : d'un côté les troupes du continent 
de la République réunies à quelques hataillons d'infanterie légère corse; de 
l'autre, les nuMitagnards à la dispusilion de Paoli. 

Il y existe plusieurs opinions politi(|ucs : les indépendants, les aristocrates 
et les répuldicains. 

De quelle manière se simt formés ces t\Q\\x pouvoirs? Quelle est leur posi- 
tion respective? Soun quel point de vue clierelicnt-ils à se montrer nu public? 

Tous les Corses qui ont soutenu la KévuUition, ont désiré avec passion l'ar- 
rivée de Paoli en Corse; ils le croyaient Tami de la liberté puisqu'il avait eu 
l'air «l'en être le martyr. Ils ne tardèrent pas à s'aperecvoir de l'ambition 
iaquisiloriale du vieux elicf qui voulait que l'on ne vit que par ses yeux, que 
l'on ne jugeât que par sa coaseieiu*e; dès lors, il se forma un autre parti, 
composé de tous les hommes éclairés et amis du nouvel ordre de choses. 

Ces deux partis ne se choquèrent jamais. Paoli sentait combien il devait do 
ménagement à des j^ens qui, de leur côté, sentaient combien Paoli était utile 
pour détruire le fanatisme reli{;ieux dans l'esprit des habitants des montagnes. 

La Uépubliqae fui instituée; Paoli fut nommé lieutenant-général comman- 
dant en Corse les troupes de la Uépublique. Cette marque de confiance de la 
part du gouvernement aerrul iiifinimeul son influence. 

Les corps administratifs se renouvelèrent quelques jours après. 11 domina 
dans les assemblées et sut tellement pervertir riqnnion que Pox/.o di llorgo, 
ex-législateur, dont la conduite est connue de ses collègues cl particulièrement 
des mendircs du comité diplomatique, fut porté ù la place de procureur général 
syndic. 

Dans le même moment que Paoli élevait les ennemis de lu République, il 
écrivai*. que ce gouvernement était absunle en France. Trois mois se passè- 
rent avant qu*il souflVit que Ton élevât l'arbre de la liberté an chef-lieu. 

Il y avait en Corse quatre bataillons de gardes nationales. Une partie lui 
était dévouée. Paoli les plaea dans les principales forteresses et en ht sortir 
les troupes de ligne sous diirérenls prétextes et à difl'èrentes époques. 

Il nomma les officiers el sousHifficiers de quatre compagnies de canonniers 
dont il s'attribua l'organisalion. Il en donna le commandement à des gens qui 
avaient eu leur père ou leurs frères tués dans lu guerre contre lu France 
en 17<i8. 

Le moment de réaliser les projets que l'on avait formés contre la Sardaigne 
était arrivé. Paoli cii avait été instruit de longue main. Il les avait toujours 
tenus cachés, et lorsque Truguet arriva avec son escadre, rien n'était prêt. On 
ovait vu arriver en Corse l'cx-législatcur Peraldi avec une commission relu- 
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€■>>■■■, lui prjMÎt «i dgwVia p««r lai la plaça #aJjaJ—l i p Caéral , ct« 

prix, il faai r a'Jt A sa rédaifv â la aallilr. IKmm le lait, rtatrméf ft 

traavé aamaa WM aa rtc ra Ct>ra^. Crpra<iaaC. lea CarM* 

tmmrrhrr ra Sardaiipir. Il« allradaîrat avrr aar rsprre 4e 

frrrrii da roat aeat; c'rCait A eas â Icar frajrrr l«* clipaiia daas aae ile 4aaA iU 

cvaaai^Miical le trrriUNrr, la iaaipae ri lr« kabilaaU. 

Patfli «al le» ra déiwaraer. La IHrerlaire da dr|Mirtrairat le irraadi. Per- 
■ aaae a'y alla. Le prrlesle fat «|ae len aiaria« araieat peada drax Crirt â 
Ajarrio. La réalité r«t i|ae Pawli ae Toalait poîat rloi|pwT lr« Car«ea de File 
et qa^il prrfrrrit «e drbarra««er da rrtnateat kT i|ai arrapait refir place. Tra- 
Kaet« ae |MNiraat avoir d^ Car«e«, «e Iritara ••UUgé dr îr* draMadrr â Pa«li. ^ai 
a'eat icarde de le« lai rrfaaer. Oa Ta ratrnda dire daa« i|aeb|aee aMMaral* d*iai* 
palim«*e : • C«»Niaieat! Ir« Cur*m vrulrat faire la inw*rrr â aotre ialiaie allîr. 
k Im «ealr paitf«aace «fai ttom* ait •*'ronn»t dan* ao« iufttrtaar*! • 

l'ae fMr*arff* evftratirll**, rVtail iraroir ua pajear â »a *ii«pa*«itioa et la rat*«e 
mililaire a Corte. Il enics*lf^* l'adiainiiiIrMtioa da drpartenMiit â ra^pradre le 
pM)rear Areaa de sen fu<iriiiHi« : le n'pal»liraai«a»e de ce rilovea ac pMiTaît 
p«»int «e prêtrr aa« rae* de l'auli ; aastfi fat-il destilar par le Coacril ^rarral 
et •» vu'f*e fut<^lle Iratisfirr^ û Oirte. 

Drpifitf la ^urrre cofitre !«*• Xnig\ut*f VmtAi rommearait â se d^raavrir. A 
reiilenJre, la J''rtnre était prrJac; elle derait «arromlier. Il ar rrscait dr faire 
ane peinture -.'liargée de lu rii'lie»M*, de la i^éiiérosité, de la pbilu««pliie de 
l'AHiflaiii. 

La OiiirenlitHi, iniktruîli*, rliarf^ea lee rommisMiirr* <|ai paft«aieat ea Cur*ff 
de lui rendre un eunipte exai-t de Puoli... Paoli Henlait <|ae le aioaieat riait 
arrivé. Il n'oublia rien |HMir faire iapprf«er les romnii«)>aires. IU arrivrrrat â 
Bastia, et Puili rentu û Corte, et le ll«*parteiueat aVnrova aaraae emaaii*- 
»ion. IU ne purent pae même eatrer dans le cbûteuu de Ua«tia, eoaiauiadr pur 
oa •atcllile de Paoli. 

Ijt» coMiniinvuire» appelèrent Paoli, qni prétexta une maladie. Saliretî, aa dc^ 
membrcn de lu «'oinniiitKion, alla alors le voir â Cortt*. Paoli rrat iia'il poar- 
rait dufHrr lu «oniuiimtîon; il nentuil d'ailleum la nécesititr de retarder â jrirr 
le manque, |iuisque lc« An^^lain étoient encore danii leurs p«»rtii. Paoli érrivit 
aux comniittsttires, et rudniinistrution fit un«? rirrulaire p<»nr aaaonrer la r«Ha> 
niinsioii «pii sVtuit déjii iHin<»n<rt*e pur ses prticlaniations. CVst dan« ret inirr» 
voile que par udresse elle s'empara de llustia et de Saint^Floient. Telle était 
la position des cliosi's lorsqu*arriva |i* décret (fui oppeluit Paoli à la baire et 
le pro«'ur<'iir «syndic Puzxo di llor^o. Ce décret était di|^ne de la majesté dr la 
Hépubliqiie, qui doit niurcbrr u découvert, mais il était prrt'ipité; les commis- 
•uircs eussent ruiné le crédit de Patdi peu û peu; leur pnijet était de temp<»- 
riser. Depuis ce décret, il ne fut plus possible de f^urder de mesure. Paoli Ai 
occup4*r l'isic-lloutse, envoya un commissaire û Culvi cpii devait renforcer le 
- bataillon qui y était : mais les patri«ites de Culvi, aidés par les équipap*s de 
i\e%t% fré^fates, prirent les devants, ils cliassêrcnt les u|^cnts de Paoli et assu- 
rèrent celte place très forte u lu llépublique. 

Le Département envoya des commissaires dons diflTérents districts, excita une 
fcrmciilatitMi, lit désarmer la iforiiison do troupes de lij^nc de Cervione. A La 
Porta, û rislc-lionssc oii l'on refusa de recevoir deux compu{fnies de volon- 
taires des ltouclies-du*IUi6nc, Icn commissaires du Département emprisonné* 
rcnt les plus /.étés républicains, la maison du citoyen Arcna fut incendiée et 
ses propriétés dévusl«'*es. Les boslilités parurent commencées. Paoli, dont la 
voix secrêle faisait mouvoir rudministrution du département, écrivait encore 
aux commissaires et ù lu Convention. Mui«» les commissaires durent enfin 
casser radininistration du dépurtemcnt et le commandant de la gendarmerie 
Leonetli, nevou de Paoli. 
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Cflte adiiiiiiiulrntion f]o«tituûc cl Paoli convo<|u(*rent une nssembli^e Hpéncrule 
MUS le nom dn con$nlte\ iln indMin^rcnt un nouveau modo d'élection et une 
nonvelle ur^aniHation, 

Ajaccio ôtait lu mouIo place importanto f(ni roMtiU ii Paoli. Kilo a une cila- 
d«'lle indr*p<Midanlo de la ville. CVmI uno mpèee d ouvraj^o couronné qui lu 
dércnd du cùlé du golfe. Ce (foHo est capable de recevoir cent vaisseaux de 
lipie. 

Lcrt coniniÎHMairef avec doux frépites, «piatrc cents hommes et queL'fues 
mortierK. partirent de Saint-Florent. Si le temps les eût favoriséti, ils se 
seraient facilement emparés de la place, on ils auraient trouvé tous les citoyens 
]>nnr eux, excepté rpn*l(pn*8-unM avcaj^lés par rex-législatenr Peraldi que Paoli 
a mis dans ses intérêts; ils auraient trouvé mille matelots bons français et par 
inclination et par intérêt de cMimmerce. 

L'on calculait sur 25(i Suisses, TiO soldats du 52", 1(K> du '12" réj^iment, sur un 
reste de leqnipago du VvHj^eiir et de deux ^abares. Avec toutes ces forces, ils 
étaient à même tin forcer la ciladidle et d'en cliasser les rebelles. 11 en fut 
autrement. Le calme retint sept jours les frégates. Paoli eut le temps d'en- 
voyer deux mille hommes à Ajaccio, (it arrêter soixante des plus /.élés 
patriotes, (it brûler et ilévasier les biens des familles llonaparte, Menron, 
Alnltedo et d'antres patriotes, parmi lesquels qnebpies négociants du coati- 
lient, ponr cH'rayer par les vexations, de sorte que lorsque les commissaires y 
arrivèrent, il n'était plus temps. 

L'on tlébarqna eependant, et Ttni tua quelques rebelles. Quelques particuliers, 
patriotes, échappés aux poursuites de Paoli, se réfugièrent à bord des fré- 
gates. Parmi eeux-ci, le procureur-syndic dn district, Coti, nous apprit que la 
jilnpart des habitants avaient été désarmés, qne les canons étaient dirigés 
contre les maisons des patriotes dont le républicanisme était le plus cher aux 
sans-eulottes d'Ajaccio, qu'im ne pouvait raisonnablement attendre du secours 
des habitants qu'après s'être emparé des forts environnants. Les bons eiloyens 
de l'iatérieur ne pouvaient venir au se<*ours des armes de la République qu'a- 
près quelcpies jiMirs; nul n'était prévenu. La citadelle tira à boulet rouge sur 
le brick national le Hasard, L'on repartit pour Calvi. 

La consulte de Corte a fait Paoli généralissime, a déclaré les biens de tous 
crnx <pii avaient ([nitté l'intérieur et s'étaient réfugiés à Calvi, Hastia et Suint* 
l'Iori'nt, confisqués, a défendu sous les mêmes peines de prendre de l'emploi 
diins les bataillons, a notamment proscrit le général Casabianca, si, sous huit 
jours, il ne rentrait et n'abandonnait le service, et puis, a fini par dire qu'elle 
Voulait être franraise. 

Les eouiniissaires regardent Paoli et l'administration du département comme 
en étal de rébi'llion. Ceux-ci cherchent de faire regarder les commissaires 
comme les agents d'une faction qui veut mettre d'Orléans sur le trône. Ils 
impriment à cliac|ue instant que les commissaires stuit abandonnés de la 
Friinee, (pi'ils n*auront aucun sectmrs. Ils savent bien ne pouvoir tromper que 
les pins sioq)les du peuple. Ils vtuit mémo jusqu'à faire entendre que les 
«'oniuiissnircs sont les agents des Génois. 

Quelle est la force numérique, quels sont les moyens militaires et queU 
pohtes oceupent les deux partis? 

La Uépnbliquc a en Corso le bataillon des llonehes-du-Uhûne, de ;t>00 hommes, 

celui de l'Aveyron 700 — 

le iti" régiment 500 — 

le rii" 5(H) — 

le ci-devant Vermaiidois G(M) — 

Artillerie 150 — 

Total 2*J50 hommes. 



NOTES ET NOTICES . SK.1 

Report 2*J5i» h^Mii lur *. 

A ùlcr : 

Du 52% un délncheniciit & Uoiiifacio, prisonnier ou pr«*t u 

le doTenir, ci 280 \ 

A Ajnreîo :»2 f ^,^ 

Cunonniers & Honifuciu l'i 1 

Canoniiiors à Ajnecio , 2tiJ 

Rcslo 25«'i — 

Qiinlro bnttiillons d*infontcrio léyfûre do nouvelle levée, encore 

très inconiplrts, peuvent former un corps de 1200 — 

Tolul ^ 3T8'i boinnirs. 

m 

Piioli peut mettre dont difTérents endroits en tout, et piiur peu de tenip!«« 
6(K)0 hommes. Il n les firmes et In poudre qui se trouvent dans les nia^^af^ins 
d*Ajuc*rio et lioiiifiicio (N«»tii : les munitions de honelie «pii se trtiuvaii'iit daii5« 
ces pinees viennent dVtrc vendues pur Poxxo di Uorf^o, procureur )rén«*ral 
syndic destitué). Point d'outre canon de conipu(fne que deux mauvaises piêt*e« 
qui sont à Corle. 

Piioli occupe Ajnecio, lloiiiraeio, Tlsle-llousse. Il domine dans Tinlérirur.' 

Si l'tm envoyait ''i ou 5 000 hommes tout de suite avec quclcfues kûlinicnt» de 
guerre, Paoli serait oblip* de se sauver. 

L*on commencerait à sVmparcr d'Ajaccio, l'un des points les plus iiitéres> 
■nuls de la Méditerranée et d'où les ennemis penveni le plus nous chicaner. 
Maîtres d'.Vjaccio, nous ne larderions juis ù l'clre de l'inlérieur, et au pis iill*>r, 
on laisserait Paoli cerné dans la montapic oii il ne serait d'aucune inipt»rtaiH*« 
pour une puissance marilinie... mais le peuple ne tarderait pas û revenir «le 
son aveuglement : il se réunirait à ses frères. 

Trois à quatre hàlinients de ligne sont nécessaires pour en împtiscr ans 
rebelles enfermés dans la forteresse d'Ajaccio. Ils n'auraient rien à K|':iiiidrtf 
des Espagnols puisqu'ils auraient une retraite assurée à Cnlvi et .Saint-l-'l»- 
rcut. Ajaccio d'ailleurs ferait sans doute un etfort généreux pour soulever se-* 
chaînes et nous tendre les bras. 

Quelle est la proportiiui des ditTéreutes factions? 

Le parti dévoué absolument à Paoli est très petit. Il devient nombreux en 
s*uniaiit avec celui de la supcrstititiii. Il acquiert la pr«*pondérance tluu'^ ce 
moment-ci par le grand noiubrc de prisonniers, par la réputatiim, l'aclivilé. 
la tactique de Paoli, par sa coalition avec le Département, par le gnmd 
nombre de calomnies dont il infecte ce peuple égaré. Il caresse, il menace, il 
brûle, il permet le pillage dans le même t«nips; il dit à l'un que la Franc*? ot 
perdue, ai l'autre «pic la religiou est en péril, û cclui-«-i que les eoniniis»aîrcs rt 
leurs adhérents veulent vendre la Corse aux Génois, û cet autre (|ue pui4«|ue 
la France perd sa liberté, il fauLcimscrver la nôtre sans elle; il dit à d'au- 
tres, enfin, et le plus souvent, qu'il veut être Fran«;uis. 

Au milieu do tant d'incertitudes et de baUotlements, le bon tremble et 
gémit; les plus courageux détient l'orage; mais, sans point de réunion dan'S 
l'intérieur, ils succombent; le «bmteux devient mauvais; ht faiblesse le conduit 
au même ptiint où la superstition mène le fanatique, et l'erreur riiomme 
iiveuglé. Ces gens indiirérents à la chose publiqu«ï qui û Athènes étaient punis 
de mort et dont le nombre est infiniment petit en (^orse, se rt'unîssent au plus 
fort : pressés d'être d'un parti, ces uutomatds suivent celui qui parait triom- 
pher, celui (|ui pille, brûle, dévaste; quand on a l'alternative, il vaut mieux 
être mangeur que mangé. 

Il en sera dilTércmment lorsque Ton enverra une^ force pK'tc à pénétrer dans 
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rhilôrifui*. Lo« koim oiloycMu (froHsirotit co proinicr noyau. Lo nombre en Cii 
|»liiN i^nind f|iron no |ivn«c*. Ccmix qui Nunt uvou^^léH, nu «lÛMuliUMcnt loun \vé 
juiit'N : \v* ^oiiM faiUluM ft iiidiUcTunlM Ioh Huivriint; Paoli, \*M du peuplo 
(pi'il li*(ini|>ii, iihiindoniiô iiiix iMinoniU do la Hi'*vtdulion qui nVnl point ouMiô 
lu mal qu'il leur o fait en 17UU, rcHteru ncuI avec «eti remords et le petit 
iMMulirc lïo ^('enti attaché ù hq pcntonno. 

l'aoli HO Irouvo réduit ù quelque:* olGcicrs hous pour commander des com- 
paru iv« rraiichcM. 

Le iiiomcnt de hattre Patdi est dans les mois de juin, juillet et août, parce 
que cVst celui de lu récolte des blés. 

l'our la f^arantie des faits, nous signons ù Paris, le juillet 17U3, l'an 2 de 
la Krpublique. 

MeL'UUN, Bt'O.NAI*AUTE. 



XXIX. Deux lettres de Lacombe-Saint-Michel 
sur la situation de la Corse (p. l'iO). 

I 

.1 Satù'elt, 

A Colvi, ro 30 juillet ITUa. I/an socond. 

Jo VOUS envoie, mon cher Saliceti, une correspondance du citoyen Cùnstun- 
tini avec le Département. Sa lettre n** U vous diru qu'elle est tombée très léjfu* 
lenient entre les mains du Directoire provisoire puisqu'elle était adressée au 
Directoire et contresignée • le ministre ». 

Voilà donc la manière dont ou iutri^^uuit contre nous au Comité do salut 
publie, tandis que nous étituis en butte û toutes les tracasseries et aux calom- 
nies des hommes de la C«u'se à qui nous n'avions fait aucun mal! Il a même 
fallu que notre correspondance contint les faits les plus incontestables pour 
n'être pas rappelés sans nous entendre. Quoi! Tandis qu'on ne donnait aucune 
publicité à nos lettres à la Convention, quV'lles étaient renvoyées au Comité, 
que personne ne nous répondait, Constaiitini écrivait à ses commettants, leur 
détaillait les disenssions du Comité, interprétait jusipi'uu silence do ses 
membres, et ses lettres ostensibles étaient ]mbliées, et c*élait d'après elles que 
l'on eliercliait ù détruire la conliuncc qu'on devait avoir en nous! Mon ami, 
je ne sois pas accoutunté aux coups d'épée j>ar derrière, l'n intrij^ant et moi 
ne ntMiH battons pas avec des armes éf^ales. C'est de cette manière sans doute 
«pi'tMi a dfstservi cet honnête général Casabianea que j'ai cru de mon devoir 
de réintégrer. J'en ai rendu compte au Comité de salut public, au Conseil 
extVutif et au ministre <le la i^ruerre, et je désirerais que ma nomination fût 
eonliiniêe par la Convention : cet acte relèverait lo courai^e des patriotes qui 
e:*t bien abattu par les oppressions de Patdi. 

Ko niênii* temps que j'ai f^iil rêinlég'rer le général Ilaphaël Casabianea, ne 
croyez pas que j'applaudisse «m regarde 4ivee faiblesse les fautes que pour« 
raient faire les militaires, l'a officier du bataillon de l'.Vvoyron, étant ivre, a 
insnitè le pavillon napolitain; je l'ai fait mettre aux arrêts de rigueur, et 
d'après un procès-verbal qui mu sera remis, je le suspendrai en le renvoyant 
en France, «'il y a IIimi. 

Den\ habitants de MonteuKiggiore étant venus sous le prétexte de réclama- 
tion observer ce qui se jiassait et, en s'en retournant, ayant été trouvés 
mapis lie cartouches et de deux gargousses à canon, mit été arrêtés; ayant 
déchiré lès tenir du greffier du juge de paix, et celui-ci l'ayant avtmé, je l'ai 
fait mettre en prison oji il restera jusqu'à ce qu'il déclare qui les lui a don- 
nées. 
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Une cobnrclière oynni cherche & fiiire c^ontmcItrA da désordre en accusant 
•ix inutclols de lu Mif^Honne de lui n\o\r volé un louis, j*ui fuit tirer lu «-htuir 
ou clair. Si les hommes sont coupables, ils seront punis; s'ils sont occumta 
Il tort, ruccusiilrico sorii en prison. 

Oh ! je vous diVlar» que je suis hien las d'iHre en Corse; mais «pie, tant «pie 
j'y serai, il ne se passern pas de dii^Htu'dre, car je veux (|ue chacun (itn*v s»n 
mélii^r. Je suis fort iiuVoiileiil du directeur do Thùpital. J'entends «pie le 
soldat soit bien. J'ai aper«jn des négligences. J*ai campé une maîtresse |Hrr-> 
riiqnc & Hoerio, votre bcau-lVère, pour n'nvoir pus puni et redresHc <*es ubiis, 
avant qu'ils vinssent à moi. Vous me «connaisse/, trop bien p<iur croire «pie je 
méiiaj^e pcrsminc. Mais je suis bien las de la vie «pie je inciie. Fuitcs-iiioi vit«? 
rappeler. Jo suis ici dans un bois. Toutes les nuits l'on fait «les sipianx «laiis 
la canipu}j^no, et Ton y répond de la ville. Mais je l(>s pincerai. 

11 y a quelques jours que nous avons voulu enlever un «'ainp volant «|ui 
coupe toute «'oininiiiiicalion de celte ville, «pii vient la nuit enlever «les Im'a» 
tiaux sous les murs «lu la place. Le f^énéral a ordonné une sortie de iiiiil. 
Mais, matière le secret, ce camp a été averti (sans doute par «pielqne vt*l«*n- 
taire) un moiiKMit avant l'arrivée «le nos troupes. On a fait un prii^uiiiMer «|ui 
m'eiiiharrasse, «pic j*ai mis à bord de la Mii^nonnc et «{ue j'aimerais mieux ne 
pas avoir. A «pioi sert de faire «les prisiuiniers ? 

On répand le briiil «laiis le public «pie d'après le déerct du 3 juillet. Pa«»li va 
assembler encore une consulte à Corte «lans laffuelle il va en^ap*r l«*s Cor»«rs 
(le se déclarer indépendants, et appeler la prol«*ction de l'Angleterre. On ilit «|ue 
Paoli répiuid qu'il est en corretipondaiu*e av«'c l'ami rai llooil, «pii exip* ce 
préalable avant «le leur donner du secours; «m dit en même temps «pie ce lin 
renard voulait aller |>rcn<lre l'air à Boiiifa«*io, mais (pi'on lui atléelaré qne puis- 
«pi'il avait mis dans la nasse son' parti, il fallait «pi'ils périssent ensemble. (le 
«pi'il y a de «'erlain, c'est «pi'il y a eu du mouvement dans rintérieur. «*Vst «pie, 
si cette consulte a lieu, l'on se tirera «les «'oups «le fusil. Di*jâ l'on ««st bien 
mécontent des impôts «pi'un lève dans la llalaj^nc. et certainement «|uaiMl 
on parlera de faire s«-issîon avec la l''r.in«'e, l'avis, fût-il iinaiiinie ai C«»rte, ne 
le sera pas dans les communes. 

Je pense «pie vous aurez fait rapporter le décret «pii fait «leux départements 
de la Corse. Indépendamment de raui^mentution «le dépense, on u voulu y 
organiser deux partis, rivaux et ennemis bien distincts. li!st-«'e «pi'il n'en 
existe pas «lejà trop, sans les provo«pier encore? Ce projet est infernal : i! 
seiable ({iie «*eux «pii l'ont «Mmseillé, soient de moitié avec ceux «jai veulent 
perdre la Corse. 

Nous sommes fort mal ici. Ou ne prend plus les assignats «piVi «fuatre «>ent 
pour cent de perte. L'on ne nous a pas envoyé les cent mille livres en iiunit^ 
raire «pie vous m'aviez aniion«*ées. Cependant, mms sommes presipie â b«»ut et 
nous allons nous trouver embarrassés. 

Nous avons heaucoup «le malades, et «roiiime l'ii^pital est très mal iii«»iilé, 
que nous manquons «le «Irogues, j'en vais envoyer beaiu'oiip ùT«Mil«>n; l'air «lu 
continent les renicltra, au lieu «(ue s'ils restent ici, c'est autant «le morts. 

L'on cherche à nous aframer. Un t*aiup vidant ne laisse rien entrer û 
Calvi. Une sortie faite sur 'eux a fait entrer «lixHUMif Ixeufs «m vuelies «pr«»ii a 
enlevés «lans le /;/«ic/// (.«/<*). Ntius verrons si l'intérienr aimera mieii\ «pi'un 
les lui prenne «pie de nous les v«*ndre. Tout est iei «1*11110 cherté Imrrible et, m 
numéraire, un «ciif «*oùle jusqu'à «piatre sous, et tout à prtqiorlion. Il faut 
aband«>nner la Corse ou y faire passer «lu numéraire jusiprû ee «pi'il ait été 
pris une mesure générale sur ce «lépartemcnt. Vous sentez «'ombieii il «loit me 
tarder de connaître les résultats du rapport «{ui u dû être fait au nom de la 
commission. 

On m'a assuré qu'un des ambassadeurs, nommé Ferrundi, s'était fait 
nommer maréchal des «*anips. Si «r*cst lui «pii n desservi Casabiuiica, j*ui 
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romaMÔ des matériaux pour le peindre à la tribune, et j'en oi prévenu le 
ministre de lo guerre. Adieu, mon cher umi, je vous embrasse. Tîrcz-moi vite 

ICI. 

J.-P. Lacumue-Saint-Miciiel. 

Mes amitiés u Dcleher. 

L«^onctli c!ier»;he ù passer en Italie. L'on o arrêté deux fois une felouque 
napolitaiiie qui cherelie û charger ses ciTcts. Je le fuis guetter et si Leonetti 
est pris, il me le payera. 

Je ne suis pas très content de Saînt-Murtin. 11 outrepasse notre arrêté sur le 

numéraire. 

On ino dit qu'a Baiïtia on fuit courir le bruit que je reste ù Calvi pour m'en 
nllor et enlever la caisse. Je suis au-desNus d'une pareille calomnie; mats 
tirez-m<ii vile do ce tliôAlre où rhonnvlc homme peut être compromis avec la 

l'onduite la plus pure. 

)•' août. 

... Hubert, qui arrive do Saint-riorenl, lient de Gcnlile, que vous ne cun- 
naisrtcz pas pour un hAbluur, que le 10 de co mois se lient la seconde consulte 
ù Coi'le et que le 15 «m doit faire une attaque sur IJaslia et sur Saint-Florent. 
Je les attends tranquillement ù Calvi. 

On m'acfablc d'ouvrage. Doux secrétaires ne me suffisent pas. 



II 

Au Comilv, 

A Cttlvi, le 2 août 1793, l'an suconJ. 
Citoyens collègues, 

J'ai l'honneur de vous envoyer une lettre du conseil général destitué de la 
Corso au conseil général du Yar. Jo vous envoie en même temps une réponse 
û cet imprimé faite par la commission provisoire établie & Bastia. 

Lu preniière pièce est pleine de mauvaise foi et de faussetés, surtout quand 
le département destitué accuse les commissaires de la Convention d'avoir sous- 
trait leurs lettres à la Convention. Comme ce Département a fait espionner les 
portiMirs des ordres de la Ctunmission, qu'il s'est emparé des lettres do 
la poMle, les iiieinhres de ce Département ont-ils pu nous croire meilleurs 
qu'eux? Le général Paoli, me croyiiiit sans doute de la trempe do ses amis, 
m'adressa sa justilication à la Convention pour lu remettre ù la poste, s'inia- 
ginantqueje la soustrairaîs et qu'il aurait une occasion de m'accuser; mais les 
papiers publies ont rapporté celte lettre qui a été lue ù la tribune. 

La lellre de la coiniiiissioii provisoire au dépnrlemeiit du Var no contient 

que des faits de la deniièro exaclitiicle. Lo Déparlement destitué croit répondre 

Il des faits par de grosses injures contre les commissaires : il s'acharne contre 

Saliceli, dont riitiinièleté, la bonne foi el riiiipartialilé offrent un contraste 

frappant avec des hommes «[ui, après avoir cxpolié («iV) les caisses publiques, 

trouvent plus coniinodc de se révolter que de rendre leurs comptes; qui, 

tout en disaal qu'ils veulent élru Français, craignent rinluiliou dans leur 

udmiiiiMlration; «pii eutreliennenl avec l'argent qu'ils ont volé, des députés 

eklraordiiiaires à Paris, chargés d'aller disliller le liel et les mensonges dans 

leit coniili'S et dans les feuilles publiques. U u fallu que les commissaires en 

CiM'se eussent dix fois raiNoii pour que Conslanliiii et Fcrrandi iraient pas 

égaré r<q)iiiion du Comité de salut publie sur leur compte et qu'ils n'aient pas 

été ra|q>elés. S'ils no l'ont pas été, du moins la Convenlion a-t-ello nommé 

deux nouveaux membres pour en quelque façon examiner leur conduite. 
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Et ob en flcra, citoyani et cbcrt collèguefl, la chose publique, ei les com- 
missoires de la GonTenlion envoyés dans leurs commissions pour aider Texé- 
cution du service, pour réprimer les abus, sont obli^i^és de dérober une partie 
des moments qu'ils doivent en entier au service de lu République pour cher- 
cher & repousser les ottaques dirigées contre eux, attaques d'autant plus inquié- 
tantes qu'on ne les leur communique pas? Je *u\* bien las d*étre en Cor^e; je 
ne puis pas suffire au travail dont je suis accablé; de tous cùtés nie viennent des 
demandes d'arj^unt et je me muulro très dilTu-ilc, je mécontente beaucoup de 
monde. Mais rien ne me fera faiblir. Je ne suis pas de force ù lutter contre 
l'astuce italienne. IlAlez-vous de m'accurder mon rappel pour ma tranquillité et 
pour conloiidre mes accusateurs. 

J.-P. Lacomiie-Saint-Miouel. 

XXX. Les Quenza (p. I't8). 

1 

Document sur le major Quenza, père tle Jean'Bapiiêie Quemza, 

Nous, officier au ré^fiment do Yermanduis, commandant en cette place, 
certifions avec vérité que de tous les citoyens de cette ville M. le major 
Qucnsa est un de ceux qui a vraiment donné tous ses soins à l'agriculture 
et qu'il encourage tous les jours par rcxcmplo le peuple fainéant et peu labo- 
rieux de cette partie de l'ile. Je crois devoir ajouter même qu'il e^t le seul 
qui ait fait la dépense d'introduire dans ce pays lu manière de travailler les 
terres à la lombarde et qui ait amené des travailleurs cxiierts i>our en 
apprendre la façon. Je regarde comme un acte de justice d'accorder à ce 
fidèle patriote le présent certificat pour qu'il lui serve où besoin sera, et j'as- 
sure en outre qu'il n'y a personne qui mérite et ait acquis mieux que lui le 
droit de jouir paisiblement des biens (|u*il possède. 11 sera aisé de s'assurer de 
la vérité de tout ce qui est énoncé dans la présente attestation, en faisant 
examiner lus biens dudit sieur Quensn. 

Fait et délivré à Porto- Yecchio le G mai 1781. 

La Motte- Vedel. 

11 

Supoleon lioHaparte à Uoch Quenza. 

' »aos dUlc 

Vous avcs bien jugé, mon cher Uocco, que je serai toujours charmé de ce 
qui pourra vous plaire. Pour le moment il n'eitt piis «(uestion de la place dont 
vous me parles, quoique le capitaine ait déjà fait son choix. Mais nous nous 
parlerons longuement sous peu do jours, cor je compte vouloir faire la con- 
naissance de ma cousine. Présentes lui mes respects ainsi «{u'à madame votre 
mère et au nmjor Qucnsa. 

Avec amitié. 

BcoxArAiiTC 

m 

Casabianca it J'il, Qurnza, 

A lUklia le 21 avrU 1793, Tau S* Je la lWp«ibU<|«e. 

J'ai l'honneur de vous prévenir, citoyen, que je suis chargé pur les com- 
missaires de la Convention nationale de commander pur intérim cette divi- 
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sion» Vous voudréi bien en contéquence me rendre un compte exoct de tout 
re qui aura rflpp«»rt au service de celle place dont le comniundiMnent vous 
ts»i ««onfié, et de ne recevoir d'autres ordres que ceux que je vous fcrui par- 
venir. Je ne saurais trop vous recommander de veiller avec soin à la sûreté et 
In dcfvnxe de celle- citadelle dont vous aies personnellement responsable. 
lnformex*moi sans délai des mouvements qui pourraient avoir lieu dans cette 
partie, et udrcssez-mui l'élat de situation de la garnison que vous commundex. 

Le niarcchnl de t*ump commandant par intérim 

la 23" diviriion, 



Casaiiianca. 



Au citoyen commandant lu place de Bonifucio. 



IV 

y.-//. Qiienza au j*énà'al Ambcrt, 

Ajucciu, le 20 |iluvîiii»o an 8* n^publicain. 

Quensa, Jenn-Bupliste, de Porto-Vcccbio. 
Au citoyen Ambert. (général, commandant en chef dans l'Ile de Corse. 

Je viens d'apprendre, citoyen général, que ma maison, ayant été forcée de 
rex|K'ditton de Porto- Vecchio (s/c), les denrées et tous les eflels qui y exis- 
taient ont été pillés, et mes bestiaux délruits par là même. D'après mon obéis- 
sance aux ordres du gouvernement et une conduite non équivoque dans les 
alTaircs qui ont fait lu malheur de mon pays, je croyais d'être ù l'abri de 
loute responsabilité cl punition,' et je m'attendais comme paisible citoyen de 
voir le bon résultai des choses. Mais je me suis trompé, et les promesses que 
le citoyen Constuntini me faisait en in'assiiranl que je n'avais rien ù craindre 
dos mesures que le gouvernement prendrait pour les coupables, n'ont été que 
de vraies illusions. Au contraire, aucun égard )>our moi, et ou m*a couâidéré 
connue un des plus coupahles, tandis que d'après mon arrestation et celle de 
mon fils opérée wn mois et demi avant la rébellion de Porto-Vecchio, nous 
nous trouvions mous la bonne foi et sous lu sauvegarde des lois. Ce fait est un 
vrai attentai au gouvcrncnienl. JVspcre qae le même s'intéressera pour m'en 
(ItMluniuiagcr, cl je vous prie d'y coopérer de votre pari, parce que je compte 
de porter mes plaintes à Paris. 

Salut et respect. 



Bonaparte ei Quenza, 

['%.• 22 uivi'ifto aa Vlll ou 12 Janvier 18(MI, Hunaparte tlonntiit «et hmlruclion» pour uno exp<S- 
ililion M*rrMe, IVxpiJdiliun do Sartiuigiiti qui ■uriiit tliri^t'o pur Carvoni «t Haliealî; aix kalaiU 
lont tifvdifiit iMro Iuvûm oxtraordinuirenieiil eu Coritu ((If. (Wr., VI, p. l^T-lli.*»). La leUre kui- 
vaille* donne 1«m ntima de cca chvfit do haluillun. Ilonuparlu l'a dictée & Clarke. Lo aixivnia 
«■oMima'tdant était d'aburd Pianelli. Lu pronilvr con«ul w, du aa main, bnrrû Pianclli et écrit 
Ouenxa. ] 

PariH, lo 20 nivuao an 8* da la llvpublique. 
[Objel aecrei.] 

Au ministre do lu guerre. 

Je vous recommande, citoyen ministre, de remettre aujourd'hui même au 
citoyen Suliccti six brevets de chefs de batsiillon pour les citoyens : 

1. Ambrosi, capitaine de lu 37* demi-brigade. 

2. Mari, ci-devant capitaine du régiment royal corse. 
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S. EmmanaelU, capiUla* de la ..- demi-brigade. 
h, Bonellî. 

5. Pereiti. 

6. Qaenza. 

Je To«e salae. 



XXXI. Lettre de Carleauz à Kellermaa» (p. 157). 

C«lt« l«Clr« àitiaêf frmmrm mm*Xrtgm»m m'*U iwMia !• X* JvilUl «1 ^«« VafJUmm a'claSi 

pM k Vill«M«T«. 

Aa qMrtier^nérml Ja Portais (mt). W S3 jvillH 1798. 
Paa 11 d« U ltêp«blM|iM trmmçamm, 

J*ai attaqué hier ATt^noa. Lee troupee me sont ini«es en mar«*lie k six kevres 

précites et je les ai mises en liotuille & cent cinquante toises de la porte 

Saint-Lazare. J*aYais envoyé s^immcr la \ille de rtM^eroir les trouprs de la 

République, et les réponses ont été insifpiifiantes jusqu'à rarrirér d'un ritorra 

accompaipié de mon trompette et porteur d'une lettre diins laquelle élairni 

exprimés les rentables «entimeiits des habitants. Ils déclaraient ne rt*rtNi- 

nnitre en aucune manière la Conrention nationale depuis le 31 mai, quVIIr 

n*ét<iit plus dans son inté|rrilé par-rarrestation de diflVrents membres. Il était 

alors huit heures et demie. Je disposai la trou|M* sur (piatre colonnes ponr 

embrasser par mon front d'attaque les quatre portcn qui sont dcpui<« le 

Rhône jusqu'à la Durance. (Je vous observe que je Icnuis avec 3 (I0i> huiunies 

une cteiitlue de terrain d'environ une lieue cl demie.) J'avais ordonné au 

cupitiiine Doniniartin, commandant de rartillciie (de rintclli^^nce duquel 

j'ai sin)^ulii*reuient à me louer), de commencer l'attaque en faisant jet«*r dans 

la ville des obus avec une pi«f*e de huit di*iu<uil«'*c et dispo!^«*e p«»ur ce. 

J'avais disposé le reste de mon artillerie sur Ich autres ditrênMits points d'at* 

taque avc«* onlre à chacun de commencer le feu par lo ni^nal (|ui partîmit de 

mon attaque de drtiite. A une heure nmius un quart le feu u comnicuré >>ur 

toute retendue de mou fr*int. et toutes les c<»Ioiiik*!< se stuit apprtN*hét*4 suc» 

ccssiveiueiit à viii^t-«*inq pas des portes, où ellcn ont clé accuciUîes par Ich 

pièces de viu^t-4iualre et de dix-huit des Marseillais qui ont fait ^ur nous un 

feu très vif de canons et de niousquetcrie qui s'est également soutenu de part 

et d'autre juM(|u*â huit heures prt't-ises. Alors (et apnrs avoir consulté tous les 

chefs) ju}^eaiit ((u'il était impossible avec des pièces de quatre de forcer drs 

postes aussi bien (fardés, j'ai donné des ordres pour faire la retraite, ce que 

chaque colonne u exéeuté avec autant de bravoure que de feruieté. Je m'étais 

porté au centre de l'attaque avec une réserve d'infant«-rie, toute une cavab-rie 

et une seule pièce de huit servable pour protéger le déploiement des coloiin«*s. 

Les troupes sont rentrées dans leur premier camp à dix heures prtVises du 

matin. Je dois les plus (grands éhi'fes au capitaine Saint -Marc du .VJ* ré^fiuient 

qui a attaqué lu porte Saint-lioch avec une seule pièce de quatre et s'y e<*t 

soutenu nialKfé un feu de revers partant du village de Barbentane cr<»isé Mir 

celui de la p«»rte et a fait sa retraite sans perdre un seul lionime. Il y a eu 

quatre lioinnies tués et dix blessés, dont trois oflieicrs. 

(Si^né : Pellapra, chef de bataillon du .VJ'; L. llusi^ny: Isuard, capitaine; 
C.lianibon aine, capitaii:e an U\r régiment; Desparrin, lieutenant; Pacthud, 
coMiniantlaiil le 2" halaillon du Monl-Ulauc; P. MiMlheurat; Doppel; Kpernet, 
capitaine coniniandaut au W régiment de cavalerie; Donimartin; Denis.) 

A quatre heures après-midi la ville d'Avipion nrenvoya une déput.ition 
pour me di<e que les portes de la ville m'étaient ouvertes et que les hahitants 
m'attendaient avec impatience, vu que les Marseillais avaient é\acuc leur ville 
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en te sauvant dans le plus grand désordre. Cette fameuse colonne marseillaise^ 
était au nombre de trois mille homme:!. MaiH comme la veille, étunt au camp 
du Pontet ù parler à mes soldots, et que j'étais sûr d'être entendu par quel- 
ques espions des Murscilluis, je Icut dis : • .Mes cnmnrudcs, demain 25 nous 
ferons une founse attaque. Seulcnivut, le 2t\ ou le 27, je vous réponds que 
la ville sera à nous. » Mais la manière dont je les avais chaufles par une 
faUHHc attaque, les a dégoûtés au p«)int qu'ils se sont sauvés dans le plus 
grand désordre. J'ai donc entré le 25 dans Avignon à neuf heures du soir, et 
voici les ])récautiuns que j'avais prises, crainte de trahisun. Je fis hattrc la 
générale dans mon camp à cinq heures du suir. A six heures et demie je dis- 
posai un petit détachement de deux cents hommes, quatre pièces de canon de • 
quatre et deux pièces de huit chargées à mitraille, précédé d'un détachement 
de vingt hommes d'Allohroges avec vingt-cinq hommes de cavalerie du 
50 régiment, avec ordre ù mon corps d'armée de ne pas hougcr du camp que 
je ne le fasse avertir. Je me mis dune en marche avec mon petit détachement, 
et lorsque je fus à un petit demi-quart de lieue de la ville, je donnai l'ordre ù 
ma cavalerie do se porter en avant au grand trot et de pénétrer le plui> avant 
]>ossihle dans lu ville, étant hien persuadé que, s'il y avait eu de la trahison, 
j'aurais été prévenu par celte troupe. Je fis halte à la porte Suint-Lazare avec 
mon artillerie et vttyant que le peuple venait au devant de moi et que lu ville 
était illuminée, je lis passer la 1'" compagnie de chasseurs de Hourgogne; la 
2'* fermait la marche. J'ai été reçu avec acclamations par le peuple : T/Ve fa 
Cuni'vntion imtiontile ! Vive l'armcv de lu Jie/*uùitt/m'! Je me suis emparé de 
tous les p4istes et, avant de rejoindre mon camp, j'ai d«tnné ordre à la cava- 
lerie «pic j'avais avec moi, d'après les reuscigiiemeiits qui venaient de m'étre 
donnés, que lu colonne marseillaise se relirait dans le plus grand désordre, 
de les poursuivre avec deux pièces de canon et de les harceler dans leur 
retraite. Je rentrai de suite au camp où je connuandai un détachement de 
cent hommes de dragons allohroges pour se réunir au ])reniier tlétachement 
de cavalerie que j'avais fait partir d'Avignon. La précaution no fut pas inu- 
tile, car ils prirent deux pièces de canon de quatre aux ennemis, en tuèrent 
une grande partie. Mais je vous réponds, général, que cette armée formi- 
dahie de Marseillais est fiMidue comme un peloton tie neige. Voilà ces gens 
qui m'ont écrit une réponse aussi impertinente aux trois smumalions que je 
leur avais fait («/V). Je la joins ici parce (pi'elle v«mis amusera. J-e n'ai j)erdu, 
général, que quatre hommes; encore étaicnt-ce ceux qui restaient sur les 
derrières. 



XWII. Joseph Bonaparte commissaire des guerres (p. 172). 

I 

(On rfiiiarqiiera'ilniiii roi nm^U' ttu» ro|irt''HCiiliiiil« «|iiu Ji>h»|i1i ohI (|iiuliri.i du lioutonanl- 
ciiltMHil «l'iiirmitvriti : Snlirvli ni hc« nillè)(ito« lui niii uUrihui' lu lirevut «lu non coitol, qui avuit 
lié, riiiiiiuv on itttil, liuulunaut-culoool du 2' lialailKiii dotf vuluiitairuA L'orvuM.) 

Au «|uarliur-;7t'ii(>ral «tu Mamuille, le % ap|it«'Uibro 1793, 
l'uu II du la lli'|>ulilii|uu frauvai««i uno ul iuitivlailile. 

Ia'» rt'pnftenlattlB t/u peuple envoyé» par la Convention nationale 

prèn lei année» tlu Mitli, 

Vu les circonstances et les hesoius de rarnii'e destinée ù réduire les rebelles 
de Toulon; 
Considérant que Tordre de la comptabilité et le maintien de lu discipline 
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▼ifl-à-TÎt d'ennemifl aodacieaz et bîeM ordonnés denuindent dans tovirs les par* 
lies de l'année qui doit les combattre, anc orgoiiisalion forte et rr|pili«re; 

Arrêtent : 

1* Que le citoyen Chaovet, commissaire des fj^erre^, seul employé jnsqn'â 
présent û celte arniifc, est nommé commissaire ordonnulear et jonira des 
appointements qui sont alloués û cette dusse, à compter du junr qu*il c^t 
parti <lc Grcnobli*; 

2* Qu'il lui sera adjoint le citoyen Joscpb Bonnnparte f»ic), actuellement lien- 
tenaiit-roloucl d'infunlcrie, «*n qualité de commizinuire des (guerres de la pre- 
mière chiMse, et les cituyens Bouchct et Fournier en «pialité de rummisi^aires 
des ifucrres de la deuxième cluitse, à chart^'e par ce dernier de fournir un 
certilicut de «'iviiiiuc du club de Marseille visé par la municipalité; 

3* Qu'expédition du préitcnt arrêté sera envoyée au ministre de la ipierre 
pour qu'il expédie les brevets définitifs en conséquence. 

Gaspakix, Albitte, Samceti. 



Il 

Lei repr;rieHtants tlu peuple fraMçaiê prc» tarmt'e 
contre h» .rebrlleê Je ToiiIom. 

Considérant que les babitunts du village d*011ioales ont pris part â la rébeU 
lion par leur retraite daun la vilh* de Toulon, 

Arrêtent que tous les blés, vinn, liuiles et autres comestibles qui pmirraient 
t.e trouver dans les m >i«i»ns d'Iiabitants d'OlliouIes (|ui ont quitté leur domi* 
cile lors de IVntrée des troupes de In R«*publique dans leur village, sont 
déclarés appartenir ù lu nation. 

Le citoyen Uuonapurte, commissaire des guerres, est cbargé de se rendre sur 
le lieu pour faire Irausporter au quartier-général tous les blés, vins, builes 
qui se trouveront dans len maison» d'babituntH d'OIlioules ou magasins publics 
qui sont dans le cas prévu par le présent arrêté 

Fait au Ueuussct le 11 septembre l'an Ij de la République française. 

Gaspakim et SAi.ii:ETf. 
Tiit'XE, secK'tuire de lu commission. 



III 

Olliuuteit, le 33 •rptriuhrs 1793, Tan 11 d« U IU*pttlili(|tt« frascaî»*. 

Citoyens représentai! Itf, \ 

Les soldats qui ont trouvé des blés dans les campagnes en réclament le 
paiement, au moins eu partie. Les généraux le leur ont promis: c'est unssi 
vuti'O intention. Il est indispensable cependant que vous nrautorisiei â leur 
faire compter une partie, une moitié par exejnple, du prix des blés qu'ils 
auraient portés au magasin d'aprè.4 l'estimation de lu valeur de ces blés. 

Ut'o.NAPAiiTE, commissaire des guerres. 



IV 

Les représentants du peuple autorisent le commissaire des guerres a faire 
payer aux chasseurs du 5U* régiment en gratification, et non comme prix da 
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blé, une tomma é^ale & la valeur de la moitié de restimalion qui sera faite 
de celui qu'ils ont posé au maj^asin du quurlicr-ifûnéral d'Ollioules. 

22 septembre 1703, Tun II de la République française, 

Gasparin. 

Conforme ù l'original : 

Le commissaire des guerres, 

BuoNAPAnTE. 

XXXIII. Dommartin (p. 170-172). 

Eliéard-Auguste Cousin do Donimurtiti, né lo 2G mai 1708 & Dommartin-Ie* 
Franc (l!uuto«Marno), ri'iju élève lo qutitriviiio sur 41 et envoyé ù Técolc d'ar- 
tillerie de Verdun (!*' septembre 17H'i), lieutenant en Mceond au régiment 
d*Aux(mne (!*' septembre 1785; ef. notre tome I, p. 'i20): premier lieutenant au 
1" régiment d'artillerie (1" avril 17'Jl), capitaine au d* (<» février 17*.»2), eoni- 
maiidant la \T compagnie d'artillerie légère (25 mar» ]7U.'<), elief de ImtnilKm 
(2 Neplembre 17tKI), chef do brigade (7 Neploinlire ITlKt), général de brigado 
(i.'l Neptembre 171KI), employé à l'armée d'Italie (13 juin M\Kt) et y eomnmndaiit 
en Neeond l'artillerie («tetobre 17tXi}, eomniandant l'artillerie de la 17* diviMion 
mililaiiv (Id aoAt 171^7), eomniandant le (i» arrundin^ement d'artillerie 
\\U Meptemlire ]7t'7), envoyé l'i Tarinée de Saiiil>re-et>.MeuMe (*JH Neptembre 17*J7), 
l'onimandant en elief l'artillerie de l'armée du Uliiii (\1 décembre 171C) et eellu 
de l'nrmée d'Orient (12 janvier I7'.KH), nommé proviHoiremeiit général du divinion 
<'J2 juillet 17*JM) par Uonaparle, décédé à KiMflle le *.) juillet \1*J\) ù la Huitu 
dctf blcMMureM (pi'il avait reçucM Hur lo Nil lo 21 juin précédent. 

XXXI V. Gasparin (p. 17:1). 

TliomaH-AugUHtin de (lasparin, bonimc de conditii»n, comme le certifient en 
1772 quatre f;enlil«lioiiimeH du Daiipliiiié — était fiU de noble JoMcpb-Fruncois 
de (JaHpariii et de dame Anne Dumu». II naquit à Orange lo 27 février 17511. 
SouN-lieiiteiiantau régiment d*infantcricdo Picardie, plan tard le 2* (7 avril 1773 , 
lientciiaiit en Hccond (Pi octobre 1777), lieutenant en premier (4 tléccmbrc 1780), 
capitaine eu Mocond (15 juillet 178'!), capitaine coiumnndaiil (10 mai 1700), il 
diiniia Ha démittHiun lo 15 janvier 1703 en verin du décret qui intcrdismit aux 
inciiilircii de la (Itnivention ttmte fuiielioii publique pendant hIx aiiH après la 
««e«tHion. .MaiM le décret fat rapporté, et, uur l'ubRcrvation do GuAparin, un 
Mcciaid décret déclara de nul cilel Icm déiiiirtHiouH doiinéeK. riUHparin, bien que 
légirtlateiir et repréhcnlaiit du peu]>le, cuiiHcrva d«)iic 8e« droitn à raviiiiceinent 

et iiii-nicMic remarquait qu'il était le pi licr capitaine du 2" régiment et que 

«lepuiA (iii'il Kiégeait daiiM Icn aHsciiiblée!*, pluttieurH de hcm cadelH avaient 
obtenu le grade de lieiitenaiil-coloncl. AiikhI fut il nommé le 4 février 1703, 
HUr ha demande, adjudant général lient«Mianl-coloiiel, et le 15 mai Muivaiit il 
devenait adjudant gcnéial chef de briga«Ie. Il toinlia malade durant le niêgo de 
T«»ulon et alla h« Miijr„ei. i^ Orange dans nu laniille. • Kpoiné de fatigue, ili«ait 
Agiicol Mtintviin {(ounitr trAt'iiitton, u" «J-IO, 5 noveniljre 1703), t;aHpann ent 
venu à <)ran;;i': il ei»t véiiéiv de l'année enliiTC et le jour où ku «anlé cruelle- 
ment iléial>i«e lui perinellia de reparaître au c;iiiip, «ora pour l'arniée un jour 
de joie. -MaiHifll n<iveiiil>re CaMparin mourait. « Le vertueux <ja«*parin a 
vel*^é de \ivre, écrivait Ccrvoni à Aiidonin ; la Uépiibliquc a perdu un de* 
déf.ntfeurH le» pIuH zélé* do la liberté, et iiou« un bien estimable et digne 
ami; je suiH inconsolable de celte perte. » 
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XXXV. Carteaux (p. 1T7). 

Jean-François Garicaaz» fiU de Nicolas Carleanz et de Françoise Xargcjr, 
né le 31 janvier 1751 à Govlicnans (liante-Saône), • enfant da corps • de Tliiani^es. 
Dragons (1759-17G5)» sert an régiment d'infanterie de Bonrbonnais (1T<»7-I« A»), 
an régiment des dragons de Pentbicrre (177f>-1773), an régiMcnt d'infanterie 
de Saintonge (1772-17711). Aide de camp de La Salle (14 juillet 179U) et de 
Lafayetle (IG juillet 178{l), lieutenant à la 2SI* division de gendarmerie 
(G mirembre 178V), adjoint aux adjudants généraux du camp de Mranx 
(7 septembre 17*Jâ), adjudant général surnuméraire sans appointements ave^ 
le grade de lieulenant-colunel (:!7 octobre 17*J2), adjudant général ebef de 
bataillon (8 mars 17UH), adjudant général ebef de Srigade à Turmée des Alpes 
(15 mai MMli), il i*st nommé le 21 juin ITU.'I général de brigade par les repré- 
sentants Albitle, Gauthier et Dul)oiK-Cr»iicé, le 1U a«»ùt général de diirisi«»n. le 
7 septembre commandant de rurmée contre les rebeller du Midi, le 13 septem- 
bre commandant en chef do l'armée d'Italie, le 3 noTcmbre général en rbef 
de l'urméc des Al|»es. Lu cet»e sa fortune. Le Ifi dérembre 17U3 le t<omité le 
dentilne et firpiierit qu'il tt«»it arrêté et eonduit à Purin {mur avoir ordonné la 
dcMlilution et l'urreslalion des membrcN de lu eonimixsiiiin milituire qui uvaii 
ubsou« (Camille llogiti, pour avoir requis les-uutorilétf ci%ile« d'exéeuler »es 
ordrcH, pour avoir employé aux travaux publieit det individus inrnn-érés 
comme «uspeeU, pour avoir violé tons les prineip««fl, unurpé et confondu t«»tt« 
Ifn ponvoirn, ri'uni duiii* Heu mains tunio I autorité et loU4 les moyen* et agi 
en tout diiiiH le liens du gouvernement milituire! Knfermé le •'• dreembre ITV-t 
û la Cum'i\*rgerie, Curleuux ne fut nii« en lilHrrtê que le K uoût 17'.*'i. Rfin- 
tégré et employé û l'armée den eôten de tjlierb«mrg {^i no%'embre IT'.i'iU il fut 
exclu de l'organisation du 13 juin 17V5 et auloriné â prendre su retraite 
(31 août 17*.K*>). ll«*mi« néunnioinH en activité, il comniunde lu 18' divis^ion mili- 
taire û Dijon (12 m'tobrc 17tC»), eommuude Lyon (1" junvier 1TIN;\, pui» la 
Maiirienn«* et Tai-entuise, puis le département de l'Ain. Mais il c«t réf«»riué le 
23 février 17*.i7 : («in^l de l'Ain et Duplanlier Font dénoncé comme un bomme 
d*un caractère ardent, IrucusHicr et turbulent qui fera t«»ujours des Kienne-*, 
et Kellermann dét^larc que *on esprit inquiet le rend dunger**ux et inutile! 
pourtant, il e*i de nouvcuu reniist en activité et employé dans la 17* divi!ti«*n 
militaire û Paris (2G avril 17U7), chargé de commander lu IT division milituire 
û Montpellier (1" août 17*Jti); envoyé û Liège dans la 25" divinit»» milituire 
(8 décembre 17*J1'), nommé commundanl de cette divisiitn (l'i junvier IHini), et 
après s'être brouillé avec le préfet de l'Ourthe, attaché û l'armée de Uutuvie 
(1*^' juillet 1800). Admit au truit^ment de réforme (21 mai l8ol), admini^^tra- 
tcur civil et commandant de la principauté de Piombino (U septembre Ilitch, 
réadmis au traitement de réforme (31 mai 1805), il obtient une solde de 
retraite de 000 francs par décret particulier du 8 août I8l0 et meurt à Paris 
le 12 avril 1813. 

XXXVI. Constantin (p. 183). 

Jean-Huptistc Constantin, né en 1757 û Pon'.cbarra (Isère), entra le 12 avril 
177U au régiment d'artillerie de Grenoble et se rengagea pour huit ans le 
12 avril 1787. Appointé (2G février 178t)), il était cupural-fourrier depuis le 
V avril 17U1 lorsqu'il fut congédié (!*' avril 17113) et passa capitaine des cunon- 
niers de la légion uUobrogc. 

XXXVII. Favai (p. 183). 

Favas (Louis), né le 10 mars 1773, û Saint-Jean du Gard, soldat an régi* 
ment de Bourgogne (31 mai 1780), sergent-major au 1*' b&taillon de la Lozère 
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(tO août 1702), lieutenant d'iiriillerie ntlnché au môme botoillon (Itf jan« 
viiT 1793), t'opilaino dan» lu nii^nie orino (30 avril 17U'i), passé dans le 2' corn- 
paj^nic des canonniers de rurrondiHSi'niciit de Murseilic*, puis dans la ?** cuni* 
]>upiie des eunonniers volontoîros (22 Mcplcnilire 17*.IM), et, bien que Sucliot 
rvût iioiunié elief de botuillon (Il niui IKOU) a])fè4 ruIVaire du piinl du Yur, 
r«'>rui'ni«' par ordre du 20 avril iKOriorsque su «Munpatfnie fui iiicorport^e, entré 
dans la ^^endarnicrio, lieutenant (V diVonibre IKOl), mpitaine (20 avril IKOM), 
«•lierd'eMradroii fi rclruiti* en relie qualité (l'i janvier iNai). Il était elievalier 
de lu fiéfriuii d'honneur (2M juin 1Ml:<) et avait Tait les lanipaKoes des Alpes 
(t702-170;i) et d'Italie, du l'an II à Tan l.\, ainsi que eellu du iHKi. 

XXXVIII. Doppet (p. lori). 

Aniédée Doppet, né le 1H luars 17r»3 A Léaicns (Savoie), enrôlé nu ré(finient 
de (ioniniisNairc-Kfénéral-eavalerie en 1770, fusilier de la eonipa^nie de Dean* 
repaire au régiment i\vn pirdes frani/aises (lo mai 1771 — 2l avril 177M), aide« 
major des milices bour);(Mii»«t*M de (îlianiliéry durant quatre ans, soUH-ofiieier 
dans la ffurde nationale de Cremdde (1" avril 17tH)), grenadier au bataillon de 
Saint-ltorli de luffardc nationale parihieniie (20 mai'H — 7 juin 1702), lienteiiant- 
eoloncl dauM la lépon fraiielie allobro^a' (|:t août 1702), p'aéral de bri^^'adu 
(10 août 17t(3), p'néral de division i*t eoniniandant en elicf de rarniée des 
AlpeN (Il Hoptenibre 170.'l), f^ém'ral en elief de rarinée des Pvrênées-Orientales 
{'.\ no%'cnibre 170.1), employé à «'ctle dernière armée eomme général de diviMion 
(20 décembre 1703),- destitué ('i février MMU), réintégré et nommé af^eiit du 
piavernement dans les départements de la Moselle, de la Meurtbe el des 
YoK^^es pour faire rejoindre les jeunes |(ens de la première réquisiliun et les 
désertenrH (22 novembre 170.V2O avril 170(i), autorisé ù su retirer dans ses 
foyers pour y soigner sa saaié (13 mai 170(i), admis uu traitement do réfiirmo 
(\'i août 1707), mort ù Aix-les-liaius en 1800. 

XXXIX. Du Teil cadet (p. 108). 

Jean, chevalier Du Teil de Deaunumt, né lo 7 juillet 1738 ù In Gûto-Saint- 
André, surnuméraire an corps rowil dans lu bataillon du Fontenuy (11 septeni* 
bre 17'i7), cadet ('J novembre 17'i7), smis-lieulenaiil de eanunniers au bataillon 
deSoucy(l'!i avril 17'iK), lieutenant en second de bombardiers (20 février 1750), 
lienlenanl en second de canonniers (1" janvier I7**i7), lieutenant en premier 
(25 novembre 1701), sous-aide>major de la bripulo d'Invillicrs (11 juin 17()2), 
ayant raii^ de capitaine (15 août 1703), aide-major nu régiment d*urtillerie de 
Greiuible (15 octobre 1705), capitaine de sapeurs au régiment d'urlilleriu do 
StraMlMMir^ (20 février 17<»0), capitaine de bombardiers (1"" février 1772), capi- 
taine de canonniers (2H juin 1775), major au ré^^iment d'artillerie de Tuul 
{\\ septembre 1770), détaché comme aide-major de l'équipante d'artillerie do 
l'amM^c rassemblée sur les cùtej de Normandie et de Bretagne (1" août 1770), 
lientenant-cidoiiel au régiment d'artillerie de Metit ('i juillet 178'i), puis au 
régiment d'Auxonne ('i octobre 17NK), colonel-(|:énéral de lo garde nationale do 
Met/, (l'a mars 17lH>), colonel d'artillerie et directeur ù Méïièrcs (1" avril 1701), 
donne sa démission lo 11 août ITOl ut obtient une pension de retruite le octo- 
bre de la même année. Mais il passait pour un chaud partisan du nouveau 
ré)^ime; c'était Ibuiilléqui l'avait éloi^^né de Metx; Dumouriex, devenu ministre, 
le recommandait avec instance ; Du Teil lui-même se vantait d'avoir empêché 
la K'ucrre civile qui menaçait d'éclater à Metz en 171K) û une époque où, comme 
il disait, tous les liens de la société étaient brisés entro militaires et citoyens, 
oii l*n officiers avaient rompu leur abonnement et n*allaient plus au spectacle, 
au cabinet littéraire et uu café. 11 fut nommé le 25 août 1702 inorécbul de 
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e«mp d'aHillerie et le 11 août 1793 g^n^nil de dUirioa. 11 conaMAdaii tt 
tillerie de deux arinfeii, celle den Alpes et celle d'ilalie, lortqae le Xcsmm 
Boochotle qui le coiiiuiitMiit, loi ordunna de se rendre à rarmce de la MoacIIc. 
MaU !>o|ipt*l, chur|(i* de la direi'tion du tiê|;e de Toulon, Toolut eaïaiearr 
Du Teil et, dit-il diin« »e« Mrmoim^ fit descendre uycc lui de l'arnire des Alpe« 
cet exi'tflleiil et an(*ivn ofllcicr. • Les représeiiliintK et Doppet, rcrivait l>« TrtI, 
m'ont doiinô une iiiarcpie de runfiiin«*c «pie mon xêle jntf(ifii*ra »ûrpm«»at «i ma 
trop fiiitilc siinlé n'y met pim d'olmlnrh*; iU ont déniré me voir à la trie d^ 
l'artillerie qui doit r«*dutre les relM*lli*ii de Toulon: je suis parti deGrfn«»b!«» 
le 11) du dpuxitMtitt mois (.'(l ortolirc 17*.i.'l) cl je niar«*lie nve«* Alliiltert Uopprt. • 
Les rt*pr<''si'Htanls liirord et StiliiM'ti reconnurent qu'il • uYoit hifu srrvi a* 
9U*)fe de Toulon et mérité restinie et rutla<'li<*nicnt des vrais répuliliiuins •. 
Dugoniiuier le nomma un oflictcr précieux qui avait parfaitement rempli srs 
fonctions et montré dans toutes ses diMpo^ilionn l>eaueoup d'ifitclli;:eii«*e ri 
de talents militaires. N«'*anmoin4, le 1U janvier ITU'i, Du Tcil fut pr«»vi«oire« 
ment sH<*pcmlu par le ministre de la (guerre, sans doute comme nohic et frrn» 
de Jcan-I'icrre D«i Teil. AuloriMi ù prendre sa retraite ('i avril ITlt'i) et |NNir%a 
d'une pcoMiun (Hi no%-emlirc l'U'i), admis nu traitement de rt-fornie (:!'• auùl 
I7*.)M^, nommé inspecteur f^énéruil cliarf^è de l'orpinisation des butuillona 
auxiliaires de la 3" division militaire ('J août ITtitl), Du Teil rceut le comman* 
dément de la place de Lille (12 mars IKCHI), puis de lu place de Melx {Ht «ep- 
temlm* 1N4N)), cl fut dclinitivcment retraité par décret du m'A dcccmlire lM|:t. || 
mourut û Ancy près de Melx, lu 25 avril IM'JO. 



XL. Los renforts de l'armée de Toulon ip. ll*Hi. 

Kial dea troupe» qui ëoni partira tir Carmre tie» At/»rê 
jàttur allrr au »îi'fie tir Ttmlon, 



1** bataillon du 35* ré|finicnt. 

— du 3.V régiment. 

— do l'AveyrtMi. 

— d«* riscrc. 

— de l'Isère. 

— (lu Mont-ltlunc, 

— de la Lozère. 

— d(* la Drôme. 

— de la lluute-Guronna. 

— du Itr régiment. 

— de In llautc-Garonne. 
— • de la llautc-Loire. 

— d'infanterie léj^cre. 

— de lu Gironde. 

— des Landes. 

— hatoillon de la Gironde, 
bataillon des chosscurs des Alpes. 
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170 cunonniers pris îi Toamoux. 

2" bataillon de l'Ardêche. 

1" bataillon des cbasseurs de l'Ariège. 

1' — du Gard. 

5* — des grenadiers. 

2" — du 23« rc|»nnient. 

3- — de risêrc. 

3 eonipoifnîes de pionniers. 

\** bataillon de r.Vrdci'he. 

3' — de lu Drùme aaqael le 

général D«»ppet a dit 
avoir donné Tordre, 
de l'Aricf^e, idem, 
réffimcnl de hussards. 

7* — bataillon des cdtcs raart- 

tinies. 

3 compai^iet d'artillerie. 



•>• 
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XLI. Vermot (p. 205). 

Vermot (Glaude-Antoine-Symphorien) était né ù Morteau (Doubs) le Sa dé- 
cembre 1759. Cunonnier au régiment d'artillerie' de La'Fcre (48 janvier 1781), 
sergent (25 septembre 1787), sergent-major (5 août 1793), lieutenant en second 
(10 août 1793), lieutenant en premier (l'i ooût 1794), capitaine de 2* classe de la 
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ir rompa^iilo d'oiivrlom (20 avril 17tKl), cupiltiliio de première rloiie 
(17 novtfiuhrc! 17V7} ol chef do liuliiillon miim troupe* au &* réKhnoiit d*urlillcrie 
(H jiiillot 17W), il fU le« iMimpiiffiicii d'Ihilio nuits Uumerbluii, Kcllpriiiaiin, 
Si-lM'>r«>r ot lloiinpiirlo, ot la eaiiipa^fiio d'H^cyplc MOdM llonaparlc, KI«^lMfr ol 
McMiuii. LolM avril IHo:) il fut iiuiniiiô ciiloiivl dlrcM'tour d*arlilli*rifl A Tuulmito; 
niaiN auftHitùt vl naiiii qu'il oôl lo li'UipM do «u rendre à vo puHto, cuiplnyé du 
nouveau aux arnu*eii «t euv(»yé l'i Dtuuii pour y èlro aux urdreM du K^'iiéral do 
hripide d'arlillerio Kaultrier. iMiranl uno partie do Tan \l, durant Tau XII 
et une partie do l'an Mil, juM pi'au 20 janvier lHor>, il «ervit à raruiéo dn 
eùteH de l'Oréan moum le eoninuiiulement do Stuilt. Il était directeur du parc 
p'néral de eauipay;ne do la grande armée lorH(|u'il mourut le W février IKOO A 
Peuerliaeli, dauH la llaute-Autrielie. QuehpieH jourM pluH tard, le l'i février, 
il était iMinimé direeleur d'artillerie à StraKliour^^; Songis) l'avait proposé 
pour eet emploi : • Son activité, disait-il, et Hes eomuiisMunces, prineipaleinent 
daiirt la parlio des éonstructions de l'artillerie, Hout dcH garants (pril le rem- 
plira parfaitement. » 



XLII. Lo sergent Pétout (p. 200). 

Jean-lgiiaee Pélout no(pdt à UusMcy (Doubs) eu 1707. Son père, Simon Pétout, 
avait été maréchal expert dans les dragons de iJaulTrcmout et vint se fixer 
dans les LlaMHes-Al|>es à Castellet'lès-SausHes. Le 25 mars 1780 Pétout entrait 
ou régiment d*arlillerie de Grenoble, et ses camarades de la compagnie n" ti 
reeoniuiisscnt qu'il « s'est toujours comporté en brave et honnête soldat, en 
bon cit«iyen zélé pour son service ». Le 10 avril 1703, ù Valence, il passait 
dans l'arlillerio à cheval et devenait sergent ou maréchal des logis de la com- 
pagnie n" 10. Il assure (prau* combat d'Ollioules, le 7 septembre 1.70;^ il rem- 
plaça Uommarlin blessé, et que trois jours apr«>s, lorsque le capitaine Uoxé 
tomba malade, il reçut, avec l'aulorisation verbale de Carleaux et le v<eu una- 
nime de l'artillerie, le commandement du parc. Uomiparte le chargea de cons- 
truire la batterie des Hommes sans peur. A l'assaut du Petit-Gibraltar, Pélout 
marchait à la tète de ses canoimiers qui s'élancèrent après lui, lo sabre à lu 
main, dans la redoute. Les représentants lo nommèrent après le siège garde 
d'artillerie de 1" classe à Toiihm, avec un traitement annuel de 1 2uO francs 
(2K janvier 170'i). Bonaparte, qui voulait l'employer dans un service ])lus actif, 
le lit cohdacteur principal des charrois d'artillerie de l'équipage de montagne 
de rarmé«* d'Italie (10 février 171)5) et l'emmena dans sa campagne de Lom- 
hardie. Mais le 18 seplend>rc 1700, au combat de Saint-Michel, devant Vérone, 
pétout fat pris par rennemi. A s«in retour, il quitta volontairement le service 
et fut rayé des contrôles comme démissionnaire (1700). Il voulait, disait-il, se 
iixer dans une petite commune et se dévouer û rinstruction publique. Il s'éta- 
blit à 'i'horame-llaute, dans les liasses-Alpes (arrondissement de (^astellane), 
et y vécut longtemps comme instituteur primaire. Ptîurtaut, il regrettait sa 
place de garde d'artillerie ù Tonlon, et il la demanda, d'abord au premier 
consul (vtiir la pièce suivante, lettre du 25 octobre 1801>), puis au ministre de lu 
guerre, auipicl il écrivit jusqu'à douze lettres dans les nmis de juillet et d'août 
l80l; nuiis le ministre lui répondit quo cette place était exclusivement réser- 
vée anx Hous-ofliciers d'artillerie qui avaient au moins vingt ans do service 
dans l'arme. Pétout ne se rebuta pas *. le P'août IHl'i, il demamiait de nouveau 
la place de gardc-nuigasin général d'artillerie en ajoutant* que su famille avait 
itervi le roi; le 20 septembre 182U, il sollicitait une ])cnsion do retraite; cnlin, 
à plusieurs reprises, en 1830 et en 1831, il priait Louis-Philippe do le réinté- 
grer comme garde d'artillerie. Lo ministère du gouvernement do juillet 
répondit (pio Pétout, retiré volontairement en 1700 et considéré commo démis- 
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•{•MMlrVy •• pa«¥ali ffwitffvr •• pMSCtsfon d*Mi ewplal l ygl fl avait 
rgwoiiré et 4|«« 1m rèffUncuU a'arciirdaient qa*a«z actyt i l a J M W «i ■ 
cbaax d« logis cbaft en activité de eervire dane Tarwe de rartillrrîe. 



XLIII. Péumt et Bonaparte (p. 206). 

I 

Je certifie q«e le lergetit PétiMil, comnuindaiit de la 1** eM*e«adede la Vftmm 
pagnie d'uKillerie légère, iiViit conduit utcc conraicr, icle et actÎTilé pendant 
tout le ticge de Toulon, qu'il a de* droits à restiuie des républicain*. 

Il 

Le général d*arlillerie, en conféqnence de Tarrété des repréeentanU dn peuple 
du 30 ni voue an If et de la manière dittlinguée dont le citoven Pétout a scrri 
pendant lo siège de Port-la-5lontngne, le nomme garde-iuagasia général da 
Port-lu-Montagne et ordonne qu'il toit reconnu en cette qualité. 

Port-la-Muol«gii«, W f |*l«viù«« an II. 

BVOXATAATC 

III 

lettre </f Pétout ù iionapartt, 

9^ aniiév de la ltr|MiblM|«e. 

Le citoyen Pétout, ci-devant gurde-niogasin général d'artillerie, au ciloji 
Bonaparte, premier con«uI do la République franraise. 

J'ai eu Tavantuge de servir ma patrie comme militaire sous votre comman- 
dement. Vous mo connûtes devant Toulon et après la reprise; vous m\ don- 
nâtes la place de garde-inagusiii général d'artillerie. Je ne pus pas sympa- 
thiser longtemps avec le cituyen Serre, secrétaire du directeur d'artillerie; il 
me dégoûta, et je quittai cet emploi, après avoir rendu et mis ma comptabilité 
en règle. Je suis fâché aujourd'liui de ne pouvoir pas encore faire campagne 
à cause du ma faible santé et des infirmités que j'ai rapportées de mes cam* 
pagnes. Cependant, j'ai plus que jamais l'envie d'être utile à lu République, qui 
triomphera constamment puisque vous en êtes le premier consul. Je viens 
avec la coiifiiince que vous savez si bien inspirer, vous demander la faveur de 
me réintégrci' dans mon emploi de gurde*mai^asin général d'artillerie û Toubm 
ou ailleurs. C'est la grâce que je vous ai demandée plusieurs fuis, même avant 
votre einbai'quemeiit. Si jo n'ai pas encore eu l'avantage de recevoir répon»e, 
je rallribiic aux événements et à la niulliplicit' de vos g-randes airaires, mais 
j'cspcre que vous déroberez un moment à tant d'occnpatiors pour le bonheur 
do Pétout, qui conservera éternellement le souvenir de vos bienfaits. 

J. PÉTOL'T. 

P. s. — Poste reêtante à Digne, 
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XLIY. Lettre de Fréron (p. 210). 

(Cette enrieuM lettre fouritit «luolquce délai!» »ur le itiôge de Touloui eur le deeeein qu'avait 
le jvttiie terroriMte de di^lruire la ville vi itur la pûnurie dea vivroa.) 

MarHoillo, eu 23* hrumaire an 3 de la Htt|iul>lique 

(13 nuvenihre 1793). 

Fréron^ repréêentant tfu j»cuf»fe^ tl ses collêffueê Moyie Bayle ei Granei» ' 

J'ui rcrti lu Icltrei cher i*oll<*)fu«, (|iii étiiil adrcaavc & Dorm^, qui est allé 
diifiH ]c <l(>piirtfMucnt du Viir faire une nouvcllo battue de rouMpiriileurii section- 
miirea. Ce n'est que d'uvnutdiicr que n(»uH iu'oiim au oflicielleinent pur l'envoi 
du dôerel que nouH n fait Saliceti, noire adjimetion aux rcprétieiitunts du 
j>eu|)le KOUM les auiis de Tuuluii. Yuuh savez., cliers amis, la triste fin de Cas- 
paria, mort à Orange avaut-liicr. Saliccti est seul dans ce moment. Mais nous 
nllouM le joindre demain, car j'attends Harras celte nuil. Compte'/ sur nous, 
sur notre «'ueri^ie; avant un mois il faut que les sans-culottes de Marseille 
fasMcnt un banquet patriotique Hur la plaoe où fut Toulon. Plus de pitié. Je 
vois qu*«in modifie les d«*crets les plus rcvolulioniiaireA et les plus propres à 
^'larer dVpouvaiit<' luis ennemis extérieurs et intérieurs. On^u fulminé contre 
Ijon^wy, Verdun et Ljyon, et ces excommunications ont ressemblé ù celles du 
pape. H n'eu sera pas ainsi à Toulon; il n'en eût pus été de même ù Marseille 
lii nous y fussions entrés avec une armée victorieuse. Albitte a laissé échapper 
une occasion qui ne reviendra jamais. 

Déjà la visite des navires a été faite. Nous venons d*en ordonner une nou- 
velle. Demain, à lu pointe du jour, 1 TilKI hommes armés investiront le port. 
ToutcM les barqucH sermit en réquisition et la visite lu plus scrupuleuse se 
fera. La première avait procuré un assez bon nombre d'armes. Nous espérons 
en trtmver encore, qu«iiqu*ou nous assure le contraire. 

Occupc%-v«>us des subsistances. Nous sommes toujours près de manquer. 
Y«>yez le ministre de Pinlérieur. Je lui ai écrit aujourd'hui, de concert avec lu 
municipalité, la lettre la plus pressante. Toute lu ci-devant Provence est 
éjiuisée de blés. Les armées la dévorent. H faut faire venir, en p«isle des blés 
de tiius les départements où la récoite a clé abondante. Vous sente/, combien 
la tlisette favoriserait les espérances de nos ennemis ; le peuple est encore ù 
mille lieues de l'esprit révolutionnaire et républicain. Nous réchaufTons, nous 
rinstruisous, nous l'électrisons, mais il faut du pain. Nioclie, mitre collè^^ue, 
char^^é de la partie des subsistances, est, m'assiire-t-on, û Paris avec Saint- 
Mesiiie, directeur i^fénérul. Concertez-vous avec eux. 

Gardex-vuus d'envoyer ù Marseille et sous Toulon plus de représentants que 
nous trois, Saliceti, Barras et nud. L'accurd rè{^nc entre nous, ainsi qu'entre 
Doppet et La Poype. Marseille demande qu'ils restent et que Du^ommier 
aille à l'armée des Pyrénées; nous croy«ins celte mesure indispensable pour lu 
prompte di'struction de Toulon. 

Il est prouvé aujourd'hui que si Carleaux eût secondé La Poype (vrai jaco- 
bin décrété par Lafayetle dans l'aflaire du Champ-de Mars et dont l'état- 
major n'est composé que de Marseillais du 10 août, comme Curry et autres, ce 
qui le faisait traiter de maratiste par llrunet), Toulon serait à nous depuis six 
semaines. La Poype s'était emparé une belle nuit des hauteurs et des redoutes 
du mont Faron d'm'i il pouvait foudroyer le fort do ce nom. Cette audace 
déconcerta tellement lea ennemis qu'im sonna le tocsin dans Toulon et que les 
flottes anglaise et espa^cuole appareillèrent pour foutre le camp, tant lu frayeur 
était faraude. Mais il ne put conserver ce poste important par retTet de lu 
jabmsie de Carleaux, qui, niolgré ses demandes réitérées, ne lui envoya point 
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d« renrofi. U P«yp« Mi U méoM ••ccèt à raffnire 4« Cap Brm, dmtA il •> 
puni MWfl let ]r««x de Salicetî et de GatiNirÎM, q«i Itti ««t reada â cet éjgmrd la 
plan éclatanta jvstîre. 

AuMÎ, raisoa de plat poar qae Doppci et La Porpe 4|«i s'eatendent & i cnr eîHe, 
et dont le patrîoliitme eut à toate épreuYr, et avir leMfaeU aîa«i aua* ae pw«- 
Toiit faire qae de l>oiiMe henon^ne, étant toaii uiiiaiô* par le« lurair* priaripr». 
renient â l'amée tous Toulon, ti oa reut que cette TÎlle toit prurhaiaraieat 
écrutre. 

Vuut avei tu Dottot, tecrétaire-i^néral de autre cumniift«i«Mi. Noat le rfy»m* 
rcpnrti pour Mnrteille. 1^ l'i courant brumaire, nttnn lui avunt adre^tê an 
pii<|ucl cunleniint plutienrt d(*pct'hct ini|>«irtunlci« dont il devuit faire la di;^ 
tribution. Fuitck-moi le pluiitir de vaut tran^iportcr cbfi lui boulevard d« 
Temple, n* 27. U rtt i*oniiu diint tMn (|uarlit*r, r*e«t prêt chez Nic«»lrt. Il riail 
jngi* (11* paix de la Kvrtion du Temple «•! avait clé teul ruiiKcrv**. lui dru&irwe, 
uprêt le lO août. 11 avait été appelé û Nire ]>ar ce pauvre Ucau^ai» .qui re;»- 
(lirc cnc«>rc au f«irt La ilal|pii*). Aycâ cunliuiice en lui ; cV«l un patriote »ûr. 
S*il était reparti, lii»ez la lettre que nouit lui udretftiontet failct-uuu« le plaisir 
d'en ex.éciitêr la di!«poi»ilion et de ditlribucr â chacun tet Ictlrcn. 

Adieu, chert omit. Nuun triompheront, Tuulun tera raté, tet habitant* |>at»ét 
ou fil de l'épée. Ict An|^lait, Ktpajfnolt et Najxditaint n«»yét, et la Itcpubliquc 
éloiiircra tout les tyrant. 

Dcniiiin on prononcera ici publiquement rélo|,-e funèbre dct %ertut civique» 

de Itasipurin. 

Tout â la Uépublique. 

Fi;Éu«i.x. 

XLV. Loi Dugommior (p. 2â6|. 

1 

Dugvmmier'Dangrmont. 

Jacquet-Germain-Franroit Dagommier, dit Dangemont, né â Saiute-Auae, 
Grande-Terre de la Guadeloupe, au moit d'août 1707, tout- lieutenant a« l'ê* 
ré|fimeiit ci-derant Forei (C inart 17U3), chef de bataillon adjudant i^énéral pro- 
vitoire û Tarmée det Pyrénéet-Orientalct et confirmé dant ce i^rade (-O avril 
17U'i), putté en Amérique le ti mnrt 17V5, non comprit dunt Tor^nitation d« 
13 juin tuivunt, revenu en France et t«»llici(ant une place du Directoire aprêt 
le 18 fructidor, remit en activité comme adjudant (général {t\ janvier I7!f5) p«»or 
être employé û l'armée d'An{fletcrre, attaché en l'an VII au général de bri^de 
Guillut II lielle-ltle-en-Mcr, atteint de démence en l'an Ylll, guéri et autorisé 
par le minitire de la guerre û te rendre û La. Guadeloupe (11 février \^^1)^ 
puit tur une lettre de Décret qui déclare que • ce teruil ex|>o»er ten j«»art que 
de lui faire entreprendre une pareille traversée • {'i murt ItlOâ), rei*evunt Taiit 
qu'il tcra payé en France, et non ailleurt, de ton traitement de réforme, pro. 
tettant (cf. lu pièce tuivanle), et obtenant de Bonaparle la permittion de 
partir, mort â l'hûpital du Val-dc-Grâce. 

Il 

Lettre tle Dugommier-DangemoHt à BonafHirte. 

Paris, le 20 gcnuiual aa \ (1« «vril ltMl2.. 
Dugommier, adjudant commandant, au premier contul Bonaparte. 

Citoyen contul, 
En rendent la pnix û la France, vout uvcx atturé ù tet défcnteurt le plaitir 
d*embrattcr leurt père et mère et lu jouittance, avec eux, du fruil de leurs 
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fai\\guc; Tétais flatté de ce doux espoir par Tarrété que tous aviei pris der* 
nitfrcnient do m'cnvoyer ù lu Guadeloupe. 11 s'est bientôt évonoui, car le 
iniiiÎMlrv de la marine m'a Tait part que vous ruviei ropporté. Vous avei eu 
sans doute des motifn de le faire, que je ne dois pus chercher ù pénétrer. Mais 
je vous prie de prendre en considcrution qu'il y a treize uns que je suis sorti 
de nicH fuycrs avec mon cher père que j'ai eu le malheur de perdre, pour 
Hcrvir suusi les ctcndards d«) la République que j'ai constamment suivi» dès 
celle époque. II me serait bien doux do revoir mu chère mère et do mettre 
ordre à mes afTaires. Si vous me dcxlinex un emploi autre part, je vous prie 
de me Taire parvenir au plus tùt des ordres; vous me rappellerez ù la vie et 
vous sauverez un jeune homme des daiij^ers sans nombre qu'il a à courir dans 
cette ville immense et pernicieuse. 

Salut et respect. 

Dt'GOMMIER. 

(Kn marge,) — Renvoyé au ministre de la marine. Accordé. 

Tari», le 17 flurcal, an 10. 

Le premier consul, 

BOXAPAHTB. 

in ' 

Dugominier''Chevngny, 

Jacques-Germain*Franrois Duf^ommier, dit Chevrif^ny, né ù La Dasia-Terre 
je lu juin 1773, soldat au 2" bataillon des volontaires de Paris (2 mars 1702), 
souA-lieutenant au Vi" r«*}(inient (ti mars 1703), aide de camp de son père 
(10 juin 1703), nommé adjudant i^énéral chef de bataillon par les représentants 
devant Toulon (30 décembre 1703) et breveté dans ce i^rado (20 avril 170'i), 
adjudant général chef de brif^ade (13 juin 170Ô), fait les campai^nes des ans II, 
III, IV (avec son père et Schércr), V et Yl (avec Honapnrtc), VII (avec Sché- 
rer), VIII (avec Championnet) et l.\ (avec Rrune), ù l'armée des Pyrénées* 
Orientales et à celle d'Italie, les campai^^nes des ans .M, Ml et XIII en Uatavie 
et au camp d'Utrocht, la campagne de l'an XIV à la Cîrande Armée, les cam- 
pagnfK de IKUU, 1H07, 1KU8, IHOO et 18U) à Tarmée d'Italie où il était chef d'état- 
major d'une division de cavalerie, la campagne de 1H12 en Russie. Une leltrc 
de Parlouaeaux du 2'i avril 1K13 aimonce sa mort. Il avait épousé le 25 dé- 
cembre 1803 à La Haye une Génoise, Aiine-.\laric>Aiitt»iiictte-Louise Zcca, qui 
recul de Napoléon, par un décret daté de Troyes le 2U février 18l'i, une pen- 
sion du OoO francs. 

IV 

Dumontier, 

Pierre Dumontier, né le 8 mai 1750 à Riom (Puy-de-Dôme), soldat au 75« ré- 
giment (0 mars 1700), caporal (V juin 1700), sergent (1" septembre 1700), 
détaché pour servir sous les ordres de Rochambeau ù la Nouvelle Angleterre 
(1" juillet 1780), lieutenant de la milice do Saint'Pierre de la Martinique 
(1" mars 178'i) et major de lu garde nationale de cette ville (20 septem- 
bre 1700), capitaine au 15' régiment (10 mai 1702) et adjudant-lieutenant de la 
place de Landau (22 décembre 1702) sur la recomnuindation de Santerre et de 
Dagommier, lieutenant-colonel au 32" (8 mars 1703), général de brigade pro- 
visoire à Tarmée du Rhin (30 septembre 1703), autorisé ù prendre sa retraite à 
celle époque, admis aux Invalides avec le grade et le traitement de colonel 
(2'i juin 1705-17 septembre 1700), chargé du commandement de la place do 
Lille (13 décembre 1700), destitué pur un arrêté du Directoire (23 février 1700), 
capitaine titulaire de lu 208' compagnie do vétérans (18 décembre 1700), chef 
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do bataillon à la 10* demi-brigade de vétérans (5 octobre 1800), pacte â la 
Guadeloupe pour y remplir une place de commandant d*urmes (!> décem- 
bre 1801), rentré en France (1" utHI 1803) pour raison de santé, mÎ4 en 
réforme (20 moi 1803), retraité le 10 mai 1810 et décédé à la MaHinique le 
10 octobre 1819. 

V 
Lettre de Bonaparte h Diimoutier, 

[Dumoutler, étant aux Invalides, écrivit & la fin da 1795 au géavral an chef d« VmtwÊkém Am 
rintérieur, llonaparte, qui lui fit la ré|K>nee •uivaale. La lettre eet inaignifiaate : mai* elle c»4 
de liuiiaparle.J 

Au général de brigade Dumontier, & la maison des Inralides. 

19 nivdec IV. 3 kcnree. 

Ma minsion relative ù Torganisution de la maison des Inralides, citoTcn, 
étont finie, c'est au ministre de la guerre seul que vous devez adresser Totie 
demande. 

XLYI. Bergeron (p. 23'i). 

Jcan-Denis Bergeron, né le juin 1757 ù Suint-Gcrmain-en-Lave, dragon a« 
régiment de Penthièvre (20 août 177'J), gnrdc* du corps du comte d*Arloi!i 
(l**' novembre 1773), lieutenuiit dans la légion de Nassau (8 février 17Ttl), 
dans les volontaires de la marine (8 juillet 1779), dans la légion de Lauzun 
(20 juin 1781), sous-lieutenant de la maréchaussée avec brevet de lieutenant de 
cavalerie (20 décembre 1781), lieutenant de la gendarmerie de;* l'yrénéc:»- 
Oricntiilcs (iU juin 179l], chef du .T bataillon des voiontaircA ('• novembre 17l>:!), 
adjudant générai chef de bataillon (29 août I79'i). adjudiint général «-bef de 
brigade et commandant d'Arles (9 janvier 1795),. commandant de Caen 
(2'i mars 17%), de Besancon (1" novembre 17VMj), de Charleroi (21 février 17W), 
de Uriani-on (3 juillet 1799), du Ncuf-ISrisach ('i juin 1802) et de Coblentz 
(25 mars iSOli), réformé (23 septemhre isoy), rappelé au service et env(»vé 
comme colonel commandant de place à Celle (2 mai lN09) et à Uois-lc-Du<r 
(15 septembre 1809), reformé Uc nouveau (12 juillet 18 lo), remis de noii%('au 
eu activité et nomm,é adjudant commaudant la place de Danzig (13 mars 1^1 1), 
où il meurt le 8 déccnihre 18 12. 



XLYII. Taisand (p. 23'i). 

Gabriel Taisand, né le 2G janvier ITâ'i ù Dijon, fils d*uu entrepreneur, avait 
servi douze ans. Il était, lorsqnVclata la guerre de la Révolution, conduc- 
teur de travaux sur les grandes routes. KIu lieutenant au 2* bataillon des 
volontaires de Cùlc-d'Or (1*' seplcmhro 1791), puis capitaine de la compagnie 
des canomiiers du même bataillon (Pi février 1793), il fut nommé pendant le 
siège de Toulon chef de bataillon d'artillerie et, après la prise de la villt*, 
envoyé en qualité de commandant de Tartilleric à La Ciotat et ensuite â Avi- 
gnon. Mais la loi du 18 IIor«*al vint exclure du rartillerîe tous ceux qui n'ap- 
purlenaicnt pas à celle arme au l"" février 1793. Taisand rentra dans son 
ancienne compagnie, devenue compagnie des canonniers de la 117* demi-bri- 
gade. La mcme loi réforma la compagnie, cl Taisand, embarrassé, écriirait au 
ministre Auhert Duhuyel : « Que deviendrai-jc? lnformez«vous au général Uuo- 
nupartc du fond que Ton peut faire sur moi. » Il eût accepté volontiers lu 
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' place d'adjudant gém^rol quo loi offrait Carlcauz; mai» le ministre objectoit 
((u'on lie putivuit clro adjudant {général qu'api^ès avoir eu le grade de chef de 
bataillon — dans lequel Taifluiid n'avait pas été reconnu par lu ({gouvernement 
— et oelui de clief de brigade. Bonaparte appela Taisand à Paris et le fit 
nommer clief de bataillon dans lu lé|;ion de police de Paris créée par la loi du 
'J mcsnidor an lit, puis, lorsque cetliî légion fut licenciée uu mois de floréal 
an IV, chef de bataillon ii lu suite de lu 72" brigade devenue 7.V' (18 mai 17%), 
couiuiandant de la citadelle de Ilrcscia (Il août 1700) et cniiu cbef du H' butaiU 
loii de grenadiers. Mais Taisand fut blessé le Pi septembre 171Ki ù Sainl- 
lioorges et mourut le l'i octobre siiivaiil à l'iiùpilal de Saiiite-Kuphémie, à 
Vérone, (/est lui quo le Monilvur nomme Talland (XXVllI, 'l'i'i) et la Cont-H» 
/HUiJaniw de Napoléon Tuylaiid (I, (i18). 



XLV III. Taisand et Napoléon. 

Oi'dre ri ccrtificuta thmnva par SapoJvun à Taisand, 

I 

A AiilihL'it, lo 18 prairial, -an 11. 

Le générol commandant l'artillerie de Tarméo d'Italie. 

Il est ordonné au citoyen Taisand, clief de bataillon d'artillerie, de se rendre 
Il Avignon pour y commander l'arlillerie dans cette place et mettre dans 
ren%'«M de rartillerie à l'armée d'Italie riiilelligcnce et l'activité dont il a 
donné des preuves pendant le siège de Toulon. A son arrivée, il remplacera 
le citiiyeii Dulieu, qui u ordre de se rendre ù Antibes. 

Ht'O.XAl'AIlTK. 

Il 

Je, général commandant en cbef l'artillerie de Tannée d'Italie, certifie que 
le citoyen Taisand, chef de bataillon d'artillerie, a servi à l'armée d*ltalie 
sous mes ordres avec distinction. H s'est trouvé au siège de Toulon comme 
capitaine de la compagnie des canoiiniers de la Cùte-d'Or et a depuis coui- 
mandé l'arlillerie à Avignon avec intelligence. 

A Avigiiiin, lu 20 flurtrul an III. 

Ik'O.N APARTE. 

XLIX. Dintroz (p. 23'i). 

Nicolas Dintroz, né à Malaiigc, dans la juridiction de Dole, entra lo 23 octobre 
1778 au régiment d'artillerie de Grenoble et se rengagea pour buit oiis le 
23 oeltdire I78G. Appointé (10 février 178.*»), sergent (Vi décembre 1787), sergent* 
maj«ir (7 février 17*j:t), il fut nommé second lieutenant le 1'' Kcptembre 171)3. 
Appelé devant Toulon, et pi'itinii premier lieiitemiiit, il était durant le siège con> 
diirleur en clief des clian'oi<4. || conserva cet emploi ù rarmée d'Italie. Ou lo 
retrouve eapilainu conducteur-principal et destiné, sur la proposition du Doin- 
niiirtin et l'ordre de Ibuiaparte (*.) novembre 17t(7), à faire partie de rarmée 
d'Angleterre. Oonton assure qu'il prit sa retraite et mourut de coiisomplion en 
retournant dans son pays. 

L. Talln (p. 2:J5). 

rraneoiii.Alplionse Tulin était né l'i Uomaiis le iTi février 17<*'i. (lanonnier au 
régiment de Strasbourg (lO février 1781), il avait fait les campagnes do 
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Mahon et de Gibraltar (1781 et 1782]. Lieutenont do la compagnie des canMO- 
niert du 2* botaillon de* Yolontaires de la Dr^:nc, il fit la campiiirne des Alprs 
(17U2) et suivit rurmée de Cnrtcaux devant Toulon. Nommé adjoint à l'êtat- 
major de l'artillerie, il s*uttui'liu dè« lort à Bonnpurte, qui le fit appeler à Pari<« 
comme capitaine du 3* bataillon de la légion de pulire (lO décembre 17*.»^» rt 
adjoint ù l'adjudant général Sauveur Chénior (0 mar^i 17*.H>). 11 s»uivît Bona- 
parte en Italie, comme capitaine adjoint ù l'état-ninjor de l'armée, et le généml 
qui voulait remmener en Kgypte, le lit nommer dans son grade à Tétat-majur 
des troupe» dirigées sur leti eûtes de In Méditerranée (Il août 1T*.*>H . Mais 
Tulin resta à l'armée d'Italie où il fut capitaine des guides (31 janvier Wx* . 
Ucmarqué pour su bravoure à Novi où il reeut une balle û la cuiss? 15 avril 
17D9) et dans une ail'aire entre rEscarènc et Nice où il reeut deux coups de 
sabre (10 mai IKOO), il fut promu par llninc chef dVsendron et capitaine de 
ses gardes à elievul (20 février 1H(H). Confirmé par le premier consul {'-l juin 
1801), il demanda à entrer dans la gendarmerie de la Drùme ou de I'Imtc, et 
Marmuiit, qui appuyait sa pétition • avee la plus vive instance », assurait que 
Tulin avait très bien servi. Nommé «lief dVseadron de la 22" légion de \;vn^ 
darmei'io(20 décembre 1801), puis elief du (>* escadron d'Kspagne (25 décembre 
IHOU), puis chef d'escadron de la V»" légion de l'intérieur (22 sept«*n.bre 1812^. 
Talin prit sa retraite (tpii fut de 1 8(iH francs) le 7 septembre 181'! après qua- 
raiite-scpl ans quatre mois et neuf jours de services, et mourut le 17 février 
I82'i. 

Ll. Ragois (p. 235). 

Tbomas Rugois, né ù Cbamery, canton de Semur, le 20 janvier I7fif, soldai 
au régiment de ebasseurs à cbeval du llainaut (lO novembre 1782), brigadier 
(l*' janvier 17*J0), sous>lieutcnaiit au 2<* bataillon de la Côte-d'Or (f septembre 
1701), capitaine (C juillet 1702), capitaine à la 117' (20 mars ITO'i), à lu 7ir demi- 
brigade devenue 75** à rembrigadeniiMit (IG mars 171H»). dans le corps des 
guides (20 janvier 1700), ù la garde des consuls (:{ janvier 18<N»), passé udju- 
dant supérieur clicf d'escadron sur le champ de bataille (14 juin 18<HI), a con- 
tinué ses services dans ee grade jusqu'au 7 février 1813 où il prend sa retraite. 
11 était clievalier do TlCmpire (3 août 1810). 



MI. Mouchon (p. 235). 

Joseph .Mouchon, dit Lapierre, né le 8 novembre 17C(> û Tournon, sulda.t an 
régiment de Urelagne (<> avril 178'i-0 avril 1702), capitaine d'une compagnie 
départementale de la Drùme (5 septembre 1703), chef du 11* bataillon de 
réquisition de la Drùme (5 octobre 1703), incurporé sans emploi dans la 117* 
demi-brigade (21 mai 170'i), inslrucliMir à l'ICcolc de .Mars (2S juin \1*J\), capi- 
tainn au 0" bataillon de Paris (211 août 170.*i}, puis dans la (»" légère, chef d<> 
ba'aillon au (i3' régiment (2'i murs )Kor>), admis à la retraite (12 janvier IXlO). 
nommé coiniuiUiilant d armes provisoire an 'l'excl (Ifi jnin 1S12) et conlirmé 
par un décret de Vilepsk (7 ain'il 1M12), pourvu d'une dotation de 2(nh) francs 
sur le département des Apennins (M> jnin 1812), ùdmis à jouir de la retraite 
ipii lui a été précédemment accordée, pour ne plus cire cmplové (I'' janvier 
1813). 

LUI. La Poype (p. 237). 

Jean-Francois do La Poypc, né ù Lyon le 31 mai 1758, t:* enseigne nu n*gi- 
ment des gardes françaises (d avril 1777), enseigne surnuméraire (31 août 
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1777), enteif^ne (15 noYembre 1778), ftoas-lieulenont en second (27 août 1780), 
et en premier (3t novembre 178%), démissionnaire (1** juillet 1787), lieuienonû 
colonel en premier du 2* bataillon des volontaires. de Seine-et-Oise (Itf octobre 
1701), colonel du 104* ré|^imcnt d'infontcrie (IG moi 1792), maréchal de camp 
(1" septembre 1792) et employé au camp sous Paris, chef d*état-major de 
Biron ù rarmée d'Italie (2 février 1793), général de division (15 mai 1793), 
rerut ordre le 27 octobre 1795, lorsqu^tl commandait Lyon, de cesser ses fonc- 
tions et de prendre sa retraite, ù la suite d'une lettre des représentants Poul* 
lain-Grandprcy, EHpiaassy et Ferroux qui lui reprochaient de désapprouver les 
mesures qu'ils avaient prises pour cnipéclier le chant du Uéi'vil tltt peuple au 
spectacle et d'aj^ir avec une mollestie qui encuuruguail la résistance aux uuto- 
ritéH. .Mais sur la demande de ces mêmes représentants qui déttiraient simple- 
ment ré!ui(^iicr de Lyon, il fut réiiité|^ré et employé à diverses armées, à celle 
de Hhin-ct-MoKelle (20 o'rtobrc 1797), à celle d'Italie (IG juin 1798), à celle du 
Rhin (22 février 1800), derechef à celle d'Italie (21 mars 1801). Envoyé ù 
Saint-Domingue (5 juillet 1802), il fut fait prisunnicr de guerre (30 novembre 
ISoli). Ucnlré en France (29 juin 1804i), il commanda la 21* division militaire ù 
lluurgcs (10 septembre 1807). Nommé baron de TlCmpire (29 janvier 1812), gou- 
verneur de Wiltenberg (12 mors 181:<), et aprèn la défense de celte place, 
tiflieier de la Légi«Mi d'honneur (1% juin 1813), gouverneur de Lille (30 avril 
1M15), retraité ('i septembre I8l5), La Poype mourut au hameau de Brosses, 
dans l'Isère, le 27 janvier 1851. 

l^IV. Delaborde Ip. 237). 

La biographie de Delaborde qu'on miinmo olors Laburde, mais qui signe 
JJffafton/v^ est suflisaninient connue. On n'insiste ici que sur ses débuts. Né à 
Dijon le 21 septembre l'G'j, il est soldat au 55" régiment d'infanterie le 19 mars 
178;t, caportd le 3 scptenibre 1788, et obtient le 19 mars 1791 un congé absolu. 
Klu lieutenant au 1"^ bataillon des volontaires du la Cùlc-d*Or (30 août 1791), 
devenu ailjudant-niajor au même bataillon, il est le 19 juillet 1792 nommé 
lieulenant-coloiiel du 2" bataillon de ce même département. Lu 11 septembre 
179.1 le ministre lui confère le brevet do général de brigade; mais Delaborde 
ne reroil que le 10 octobre, devant Toulon, la lettre qui l'appelle à l'armée 
des Alpes, et il part sur-le-champ pour aller trouver Doppel sous les murs 
de Lyon. Après la prise de Lyon, il est nommé (l.'l octobre 1793) général de 
division et commandant des troupes du la Itépubliquu en Corse. Il se rend ù 
Ollioules pour • puiser des renseignements près de Saliceli •; mais à la prière 
de Doppel, le rc|irésentant décide que Delaborde (|ul • connaît déjà les loca- 
lités devaitt Toubui •, restera provisoirement à rarmée (arrêté du 7 décembre 
1793). De la sorte Delaborde demeure sans emploi après la prise de Toulon, 
cl il se plaint le 9 février 179'i que le lloiiseil exéinlif ait donné à un antre le 
commandement delà Corse; il fut envoyé à rarmée des l'yrênées-Orientales. 

L\, Mouret (p. 238). 

André .Mouret, né le 13 novendire 17'iG à Saigneville (Somme), soldat au 
ré^inienl de l*enthièvre-infanterie, i»lns tar«l le 78" (30 octobre 1701»), caporal 
(IG iivril 1770), sergent (Ti oetobre 177'i), sergent-major (17 septembre 1777), 
«dlieier au bataillon provincial de Flandre (2 oct«diro 1781), licencié (Il mai 
1"8:t), lieutenant d'une compagnie d'invalides détachée (10 avril i78;»), est élu 
lieutenant-colonel en second du 3- bataillon des Dasses-Alpes le 8 octtdire 1791. 
L'année 1793 lui apporte le plus prompt, le plus brillant des avancements : 
devenu chef de sou bataillon de volontaires le 1"' juillet, il reçoit le 19 août le 
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grade de général de division. Sufp«ndu le 25 mni 1795, réformé le 13 juin sni- 
▼ant, et néanmoini employé provisoirement le 23 novembre de la même année 
prèf la force armée dc^i Uuuches-du-Rbône, confirmé dans cet emploi (7 janvier 
17UG), il commonde la 8* (U juin 17%), puis la 21* division militaire (12 août 
1790). Bonaparte le nomme chef de la 3* dcmi-bri(fade de vétérans (2G juillet 
1800), commandant de la Lé^fion d'honneur (l'i juin I80'i), commandant d'armes 
à Géncs (17 septembre 1805). Mourct ne quitta Gènes qu'au jour de l'évacuation 
(18 avril ISVt)^ obtint sa retraite un an plus tard (G octobre 1815), et mourut 
à Versailles le 10 octobre 1818. 

LVI. Micai (p. 238). 

Micas (Jenn-Frnnçois), né le l'i mai 17'i9 à Suint^Oirons dans rAriê|^y 
attaché au ccrps des ingénieurs géographes (20 mars 1770-31 août 1791), sou«- 
lieutenant nu 53* régiment d'infanterie (28 murs 1792), adjoint uui adjudants 
généraux de l'armée du Midi (1(» mai 1792), adjudant général rhcf de brigade 
(21 août 1793), fut nommé par les reprcschlaiitH général de brigade après la 
prise de Toulon à cause de riiiLelligenee et de la bravoure qu'il avait déployées 
dans rntta(|ue du Funm (17 décembre 1793), et promu général de division le 
11 murs 1795. Knvoyé à l'armée de Sambre-et-Meuse (19 novembre 179.**), — 
où GalTurelli du Falga lui donna la note suivante, • peu de talents militaires 
et homme de peu de tète •• — et chargé de commander à Luxembourg li*« 
quatre départenients bclgiques, réformé par le Directoire (j1 septembre 1T'.C), 
maintenu à son poste (13 novembre 1797), employé à la 25* division militaire 
(2 dérenibro 179U), réformé par Uonapartc (8 février \H0\), il fermiiia sa car» 
rière ù Toulon, oi'i il fut commandant d'armes du 27 mai 1801 ju!«qu'au jour de 
sa retraite, le 2'i décembre 181'i. Il touchait après trente ans, deux mois et 
quatre jours de services, une pension de 3 027 francs. .Mort ù Toulon le 7 mai 
1825. 

LVIl. Garnier (p. 239). 

Pierrc-Dominiquc Garnier, fils d*un entrepreneur architecte, né û Marseille 
le 19 décembre 175(1, soldat au régiment de l' Ile-de-France (21 février 177«>- 
15 septembre 1779)« colon à la Guadeloupe, où il sert quatre ans dans les dra 
gons do Tilo (177'i-1778), revenu à Marseille et élu capitaine de la gxirde 
nationale, enlève le 30 avril 1789 à la tête de cinquante hommes le fort de la 
Garde, fait lu garnison prisonnière et arbore le drapeau tricolore. Lieutenant- 
colonel en second du bataillon fédéré do .Marseille, il est blessé l«* lo août 1792 
ù l'attaque des Tuileries, devient sous-lieutenant nu 51* régiment d'infanterie 
et adjoint à Tétut-major de l'armée des Alpes (15 septembre 1792), lieutenant* 
colonel du 11* bataillon do chasseurs (20 octobre 1792) et combat ù l'armée 
du Uliin û llnlxhciin, Jockgrim, Uhein/.abern, (•ermersheim. Promu général de 
brigade à l'armée d'Italie (12 septembre 1793), nommé général de divi<%ion 
par les représentants du peuple Itarras, Uicord, Fréron et Saliceti (20 df 
cembrc 1793), et confirmé dans ce grade (29 août 179'!), il réprime l'insur- 
rection des barbets et commande lu 8* division militaire ou divisi«>n de Mar- 
seille, et ensuite les dépurtemeids des Basses-Alpes et des Alpes-Maritimes. 
Envoyé A l'armée d'Italie (ti mars 1800), réformé (il mai I80|), rappel/* û 
l'activité sous l'ICmpire, et mis à la tète d'un corps de troupes rassemblé sur 
riCscaul (8 août 1809), retraité en 1811 et, sur sa demande d'un commande- 
ment do place ou d'un emploi dans les ponts et chaussées, nommé comiuaii- 
dunl d'armes de liarcelonc (20 août 1811), autorisé de nouveau û prendre »a 
retraite (l**** juillet 1812) et retraité pour la seconde fois avec une solde de 
trois mille francs (28 décembre 1812), réemployé commandant d'armes û Lay- 
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bach (33 avril 1813), le rendoiit A Purmo, puis à Turin aprèf révocualion dei 
1>rovinccs illyriciincs , commandant de lu villo et citodclle de Blayo 
(25 mars 1814), Ganiier fut admi» dérmilivcmcnt ù la retraite le 30 dé- 
cembre l8l'i et mourut le 11 mai 18*27 à Nantes. Dans son rapport du 20 dé- 
cembre 17% (Marke l'avait ainsi apprécié : - N'a ni talents ni moralité, n'est 
nullomont militaire, ses opiniims patinent pour fort ex'iliées », et le 16 août 180*J, 
Tempitreur écrivait à Clarke, devenu son ministre : « Qu'est-ce (pie le général 
Gurnier que vous envoyez pour commander une division? Kst*ce celui qui 
était à Tuubni et depuis a Tait une carte? Si c'est celui-là, rappelez-le sur-le- 
cbamp, il nVst pas capable de commander une compa^jifnie. N'empestez pus 
mes troupes de pareilles gens. >• Cf. Félix Houvier, La Hvvolution française y 
XI!, 8:»l. 

LVIII. Despinoy (p. 2i0). 

llayci^ithe-rrnnçois-Joseph Despinoy, fils d'un avocat en parlement et tré- 
sorier des émoluments du sceau de la chancellerie du parlement de Flandre, 
fiafpiit le 2*2 mai 17r>i à Yalenciennes. Cadet au 01* régiment, ci-devant llar- 
rois (18 juillet 1780), sous-lieutenant (10 juillet 178'i), lieutenant (15 sep- 
tembre 1701) , capilair.e des grenadiers (2*2 mai 1702}, nommé ailjudant 
général cbel* do bataillon par les roprésentants llarras, Haille et lleauvais 
(22 juin 170:<), puis général de brigade par les représentants llarras, Uicord, 
Frénui et Salieeti (2U décembre 170^1), conlirmé dans ce grade par le ministre 
de la guerre à la date du l'i novembre, il se rendit à l'armée des Pyrénées- 
Orientales a)»r«'S la prise de Toulon. Dugonimier, «pii remploya comme chef 
d'élal-maj«ir et le cluirgeu de porter à la Convention les trophées de la cam- 
pagne, lui donna le K» octobre 170'i le témoignage suivai t : •« Chargé de la 
direct i«»n du siège de Toulon, j'appelai auprès de moi Despinoy, dont je con- 
naissais, les talents militaires et le patriotisme; il servit à Toulon comme dans 
rarnice d'Italie et justifia bien ma conliance. Il fut blessé grièvement à l'épaule 
dans la nuit du 27 au 28 frimaire à reiilèventent de la redoute anglaise qui 
nous donna Toulon. Après sa guérison, il fut employé sur ma demande à 
rarnice des Pyrénées-Orientales, où son activité et ses talents l'ttnt mis à 
même, avec ses frères d'armes, (le bien mériter de la patrie. » Appelé à 
l'armée d'Italie par Honaparlc (.'Il mars 170()). l)es])inoy prit part aux combats 
de Dego et de .Mondovi, et fut chargé do commander tout le Milanais 
(In juin I7*M*). 11 s'empara du chiiieau de Milan, et le général en chef lui en 
lit son compliment, le nomma le vainqueur de .Milan, lui donna le coiuman- 
denient d'une divisitm. Il l'appelait • s«mi cher général •• et lui écrivait sur 
un ton cordial, familier : « Ne vous endorme/, pas diins les délices de .Milan, 
et surtout n'écrivez pas de lettres tpii fassent tourner la tête à notre pauvre 
chef d'étal-hiajor, car depuis (pie vous lui ave/ parlé d'une belle actrice ({ui 
l'attend à Milan, il meurt d'impatience d'y arriver... Fiez-vous au commissaire 
des guerres, ne lui dites rien, laissez le faire son embarras. *• Despinoy vint 
commander à Pcscliiera, puis assister aux combats de Lonato et do Casliglione. 
Mais nonaparte, après avoir bmé son activité, jugea «pi'il était très bien à 
.Milan et très mal dans le commandement d'une division. DeSpiiioy, disait-il 
au Directoire, ot • mou, sans auttu'ité, sans audace ; il n'a pas l'habitude do 
la guerre, n'est pas aimé du s«d«lal, ne se bat pas à sa tète, a d'ailleurs de la 
h.iulenr, de l'esprit et des principes politiques sains; hou à commander dans 
i'iiilerieiir -. Despinoy fut réformé par le Directoire, pour l'intérêt, lii*ou dans 
le rapport, de la subiu'dination entre le général en chef et les ofliciers géné- 
raux sous ses ordres; Ibuuiparte, ajoutait le Directoire, reprochait ii Despinoy 
de n'avoir pas exécuté lu mouvement ordonné, de n'avoir pas montré dans 
celte occasion la bravoure d'un général français. A force de prjères, Despinoy 
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obtint d'être remif en nclWité. • Voue ne permettrei point, ATait-îl écrit an 
premier confui (6 novembre IMOO), que l'un de to« anciens compairnon^ 
d'fSrmcs, que Tanii le plun intime de l'illuiitre Dui^ommicr, relui qui parl;i|^ea 
tuuM ttCH Iruvoui, Innji^uiiiRe déiiormaiii dans l'uubli et nuit condamné à la 
retraite avant le tenipn. • Le 20 novembre IKut, il rec«>vait le commiiudmimt 
d'armcii de Perpif^nan, qui était vacant et cpi'il avait lullicitv de UerlhiVr. Le 
27 janvier 1803, il était nommé eoiumandaiit d'armei à Alexandrie. Mais en 
vain il se plai(?Huit à diver>te!t repriMCS d'avoir été arrêté en 1T*JC au mîlii^a 
de sa carrière, et rejeté dans l'inaction pur une • fatalité sans exemple •. Kn 
vain, lorsque TRiapereur se couronna roi d'Italie, demandait-il d'astsisiter sî la 
cérémonie comme l'un des plun anciens ^'énér;Mix et le premier qui eût com- 
mandé la Lombanlie sous les ordres de Sa Majesté. Kn vain, lorsque l'Hinpe. 
rciir passait à Alexandrie, souliailait-il d'être réinté|rré sur le tableau d<» 
l'ori^aiiisalion de l'armée : « J'ai du san^ dans les veines, écrivait-il, jVn ai â 
répandre pour votre service, je vous supplie de me réintéij^rer dans le ran;^ 
des braves, du nutins de servir à l'avanl-^arde de l'une de vus armées e*. d'r 
HKMirir en combattant. » On lui répondit que r^mpercur avait décidé que \v* 
romniandants d'armes nVlaieiit plus admissibles à être remis en activité dai:s 
la lipie. 11 dut rester commandant d'armes à Alexandrie ju^^qu'a la tin de 
l'ICnipire. Le :io avril iHl'i, dans un discours, il acclamait Louis Wlll qui 
remontait sur le trùne de ses ancêtres. Il lut reuiis alors en activité. Il écrivait 
au minlHlro Dupont (pt'il avait encouru la disgrâce de Bonaparte et pa<*»é 
dou/.c ans à Alexandrie dans nue sorte d'exil et l'exercice d'un couimandement 
inférât : - Il y a «piator/e ans qu'après une dis^^ràce dont je m'honore r.-ii tou- 
jours d'avoir été l'objet, le cbel' du jj^oavernenuMit i-misulaire et impérial m'a 
couimc enseveli dans les éttits-majors de place. • Il rappelait I événement tpii 
avait fait sou mallieiir : « .Mes plus (grands crimes furent dans mes Miccès, 
dans le ténioi^na^c d'indignation <pn* je fis éclater à l'aspect des rapports men- 
songers qui m'en ravissaient tout le prix, enlin dans ma courageuse ré!*i.<«lance 
aux vues porlides et aux actes arbitraires d'un luunme qni prétendait altri- 
buor à lui tout le mérite de mes opératituis et sinimcttre aux calculs <le ««on 
ambiti«)n jusqu'à mon existence et mon bonneur. • Nommé par lu première 
Uestauralion cummandant supérieur de Valencienn«* '* août iKl'i), pais, sur 
SCS instaïu'cs, command4iiil d'armes à Strasbourg ^. .écembre 181 'i), il «lut 
aux (lenl-Jours cesser ses foiu'liiuis (Jî mars 18|.*>) et fut mis. à la retraite 
pur riCnipereur (20 mai 18lr>). Mais, bien (pi'il eût été pareillement mis à la 
retraite par une <lécisi<ui royale du septembre I8l5, il fut rétabli comman- 
dant d'armes à Strasbourg; sous la sectuide Uestauralion (1:) septembre iHl.*»), 
puis nommé ciimmandanl de la 1'" division (12 oct«d)re iMl.'i) et ile la I2*<li\i- 
sion militaire (7 mars 1S21). Une ordonnance de 2(i août 1.S;I0 l'admit déliniti- 
vement à la retruite. Il mourut à Paris le 20 décembre I8'i8. 



LÎX. Guillot (p. 2'il). 

François-Gilles Guillot, né à Anp*rs le 17 août 17riO, soldat au régiment de 
Lyonnais (('» juin 1775), serjfent (17 juillet 178o), ser^'enl-major (17 février I7^8 , 
adjudant (20 avril 1788), qmirtier-maiire trésorier au 28* répment d'infanterie 

, • _. ., Amé,»\ _ _ •». •_ .. /<• I ■•■■l.%k ...1* .1 « -A. • _ I »<•■•• ■ 



Jli oclonre l/vi. ii snrvii a i «rinei: urn i yreiiech-«/riciiiaieH, puis a I armce 
d'Italie sous Scberer et llonaparte. Kélormé le |8 mnrs 1707» il fut remis en 
nctivité par lu Directoire le 2:) mars 1708. « (^el olticier, aVait écrit Donapartc, 
est un excellent militaire : il n'a cessé ses fondions que parce qu'il était con- 
sumé par une maladie de lan^^ueur; mais, étant parfaitement rétabli, il me 



» 



808 LA JEfJNBSSB DR NAPOLEON 

«era trëii utile. » Guillot fut employé à l'urmée d'An^^leterre, à celle de TOuefit 
et dniiH la 8* diviitinii inilitiiire houa les ordret de Cervoni. Nommé commnn- 
dont do la Lé)^ion dMioiinoiir (15 juin 180'i) et haroii do TlCmpirc (1G dé- 
remhrc 1810) avec um* dolalion di» 2<H)0 Triiunt, il Tut pomlaiit trois uiih, 
de 1N08 à 1811, à Turm/'O de (witiilo^nie. Mnis dnii» lu nuit du 9 nu 10 nvril 1811 
il KO laiKHiiil Hurproiidpc à Fij;»*?»'"* P"t' lf« l'^Hpii^iioN ot demeurait leur pri- 
Honnirr juttcpi'au l'.t niuU do la uu'>nie année, où la plaec fui reprise par l'arniée 
franraixe. Ctuiduit aussilût à la citadelle de Pcrpif^nan, traduit devant un ron- 
Hi*il de guerre, il fut le 1U n«>venil>re 1Hl:{ ('(Uidauiini à mort. La cour de cas- 
fialion annula le juf^entent, et l'alTaire Tut renvoyée à un autre eonseil de 
guerre. Main ce conseil n'était pas roriué au roliuir des llourhons. Le 
l:t mai 181'!, Louis Wlll ordonna que Ouillot serait mis <mi liherté et (pi'au- 
eun<> suite ne serait donnée à l'atTusiiiion. Kélnlr^ré maréi'lial de camp lo 
h juillet I8H, apr«*R avoir été, eomme il dit, pendant trois uns et deux mois 
l'un des plus malheureux de l'armée, Guilltit connuaiida rarrondisscment 
de llarceluimette ('U a«>ût 18l'i), jus(|u'â la rentrée: de Napoléon. Depuis, il ne 
Tut pas employé. Il meurt à Draguignan, le *H\ janvier 1K18. 



ÎA'. Cervoni (p. 2'ri). 

Jean-llaptîsle Cervoni, né le 2U août 17t»5 à Soveria, en^Uf^é au Uoyal-Corse 
(10 juillet 17H:t), eiuigédié (10 ortolire 17Hfi), eommandant de la ^arde nationale 
de s(Mi eant«m, secrétaire des eommis^iaires du département Cesari et Arri^lii 
en nvril IT'.rJ, sous-li<Mitenant au 2*2" régiment de cavalerie (2*2 décembre 1792) 
sur la proposition de Josi;|di-Marie Casahianca et aide de camp de ce général 
(3 février 179:1), agent militaire près des représentants (laspnrin et Salieeli en 
Kcptemlire 1791, a<rpidant général clief de halailion (2<> octobre 179:1), adju- 
dant général chef de brigade (20 décembre 179:1), général de brigade (l'i jan- 
vier 179'i), non compris dans l'organisation tles états-majors (13 juin 179r»), 
réintégré diuis son grade par les représentants à rarméed'llalie (29 octobre 1795), 
confirmé par le Directoire (2'i décemlirc 1795), général de division (2G fé- 
vrier 1798), commandant la 8" division militaire, mort devant Italisbonnc 
(2:1 avril 1H09). Cf. sur sa mort les Mrmohrs du général Lejeune, 28:t. Clarko 
l'avait jugé ainsi dans son grand rapport du 20 décembre 179(t : « Très brave 
quand il est à retineuii, très intelligent, mais présentement sans zèle et sans 
envie ilt: servir; il aime beaucoup l'argent. • 



LXI. Boinod (p. 2\\). 

On tnmvera dans les Volontaht*n th la Savoie d'André Folliet de bonnes 
notices sur Dessaix, Dupas, Pactbod et Seras, les Allobroges rpii servirent avec 
llonaparte au siège de Toulon. Mais lloiuod est moins connu et se rattache 
plus élroileuH'nt à Napolétui. Jean-Daniel lloinod, fils d'un horloger, était né à 
Vevey le 29 octobre 1750. A|)rcs avoir été imprimeur-libraire à Philadelphie 
et voIiMitaire de l'indépendance américaim*, il revint dans sa patrie en 1/89. 
Kxilé par Berne et réfugié à Paris, il prit |>art à la journée du 10 août 
dans le bataillon des Ciu'deliers. Le L't août 1792 il était nommé par le Comité 
révolutionnaire «les Allobroges qnarlier-mailre trésorier de la légion des Alb»- 
brogcs. Il s'acquitta parfaitement de ses fonctions et attira sur lui l'attcn- 
tion de Saliceti, qui le nomma provii^oircment commissaire ordinaire des 
guerres (15 novembre 179:t). Il ne fut pas compris dans la nouvelle organisa- 
tion du 1:1 juin 1795. Mais Bonaparte se souvenait de lui, et bientôt nous 
vovoiis Boinod commissaire des guerres employé à Paris (9 octobre 1795). 
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employé & l'armée d'Italie (32 décembre 1795). employé à l'armée d*Ortent 
(18 avril 17U8). Il rentre en France (27 fteptembre 17UU), et le voilà commît- 
îaire ordunnateor (13 janvier IbOO), in»p«ctcur aux revue» (7 février Imm>>, 
chargé d'organiser en Bourgogne len butuilloni du truiu d'artillerie et d'a«- 
lurer dans le Valais len subsislancen et len IrunspuKs pour le passage du 
Suint-llemurd, commissaire ordonnateur en chef de Farniée d*lUilie (.'> jan- 
vier iHOl), inspecteur aux revues de la ti" divibion militaire (là janvier I8<»2) 
et de la réserve de cavalerie de la Grandi; Armée (2*J août iKiC»), iu»iN-«-tant 
cxtraurdinuireincnt le 2" corps (21 juin ISCNj). Nous le trouvons ensuite dans 
le royaume d'Italie attaché uu ministère de lu guerre (17 s<*pteml>re IH»^'») et, 
apr(*s une mission en Duhnatie (15 mars ISO.S), inspecteur aux revues 
(PJ avril 1M08), intendant général de l'urniée ('i mai IStfJ), ordonnateur en rbef 
de celle armée lurs de sa r«*union avec l'armée d'Allemagne en jniijet \^0, 
inspecteur en chef aux revues (15 février iKlO). ICn IHlIi, il quitte Milan pour 
rejoindre Napoléon à l'ilc tl'KIhe, et le V.l décembre de la i.icme anme, la 
première Heslaurution le raye des contrôles de l'année française 11 revient 
avec Napoléon en qualité de conimissuirc ordonnateur en chef des troupes 
impériales (1*' mars 1815) et reçoit la place d'inspecteur aux revues de la 
garde (l'i avril) : « Hoinod, avait dit Napulémi, s'est distingué par son activité, 
son xèle, son uttachemeul ii nm personne, et il faut le placer d une manière 
uvanlageusc. ■ La seconde Uestaurulion le licencie (1" octobre |H|5). ft bii*n 
qu'elle reconnaisse ses talents et sa probité scrupuleuse, déclare qu il »*fst 
intertlil tout recours à la bienveillance du roi, puisqu'il a rejoint l'u'turpatt.ur 
Il nie d'Klbc et Ta suivi, servi de lou-i ses moyens. Pourtant, par un • acte 
de clémence », il obtient une retraite de UlMNi francs, minimum de la iM.*n?'ion 
de sou' grade (Hi avril 1K17) et il est attaché à l'administration de b^gMcrre 
comme agent spé. ial de la inanutenliou «les vivres de Paris ( l"*' mai iSlH), 
puis comme gérant de cette nianulenlion (1" juillet lK21). enfin comme direc- 
teur de r* classe «les subsistances militaires faisant foncliini d'agi-nt comp- 
table (1" juillet 181*5). Le gouvernement de juillet l'admit au traitement d'acti- 
vité du grade d'intendant en chef (1**' «iclobre lH3n), le nomma intendant 
militaire (31 décembre 1830), et le chargea par intérim du service des l'iv;i- 
lides (27 janvier 1831), Mais Boinod cessa bientôt ses fonctions (1"' mai I83l) 
pour être admis délinitivcment à lu retraite (2 décembre 1832). Il mourut à 
Paris le 28 mai 18'i2. 

LXIl. Marescot (p. 2i'i}. 

Armand>Sumuel Mart^scot, fils de Messire Samuel de Marescot, brigadier 
des gardes du corps du roi et seigneur de la Noue, né ù Tours le 1" mars 
1758, sous-lieutenant à l'Kcole de Méxières (1*' janvier 1778), aspirant ( 1" jan- 
vier 1780), lieutenant en premier (13 janvier 178'i], capitaine (1" avril 17*Jl), 
chef de bataillon ^(i novembre 17*.*3), chef de brigade (1*J juillet 17*J'i>. général 
de brigade du génie (l"" août ITU'i), directeur des fortifications (13 ju n 17U5), 
général de division du génie (*J novembre 17*J5). premier insfiectcur général du 
génie (5 janvier 18(K>), chargé le 14 mars 1808 d'inspecter les places des Pyré- 
nées et le 17 mai suivant d'aller visiter Cadix, Algésiras et Gibraltar, destitué 
^1 septembre 1808 et 1" mars 1812) par décrets, nommé de nouveau premier 
inspecteur du génie par le gouvernement provisoire (8 avril l8l'«), admis à la 
retraite de (îOOO francs (18 octobre 1815), qui est portée à 12 !0 francs tnds uns 
plus tard (l**' juillet 1818), mort le 5 novembre 1832 au château de Cbaslay, 
près Montoirc, dans le Loir-et-Cher. Son fils unique avait fait les premièires 
campagnes auprès de Napoléon comme premier page, et rerii à l'.ige de dix- 
huit uns le brevet de lieutenant au lO* régiment de chasseurs â cheval 
(18 octobre 1807). 



310 LA JBUNBSSB DB NAPOLEON 

LXII A". Lettre de Mareioot à Carnot (p. 201). 

5 frimaire, an II (S8 noTcmlira 1703). 

Dann le nombiw de ceux que j*ui Irouvi^ii i«'i ne trouve le citoyen Fouruier, 
mon ancien, que le grade qu*on m'a donné met ù inc» ordrcf ; outre Vavantuge 
de I'Akc, de runcienneté de service et de rexpériencc, il a sur moi Tavantugo 
inappréfiahle de connaitre parfaitement Toulon, Icii rorlM et touiA les environs; 
fidMe à non devoir, il a Tui la ville rebelle au moment où non infAmcM ci- 
devant camaradcM coniiommaient leur crime aflVcux de traliÎHon. Cotte cou- 
diiilc non équivurpie appelle la con(iatice. Les coiinai^HauccM localcn devant lu 
rendre immaiiquablemunt pluM utile ici que moi, j\ii eru, mon cbcr Carnot, 
que je devaiH donner un exemple de républicanisme en dcpoMant tout amour- 
projire et t<»ute ambition parlieuliêre, et en demandant au miniiitre de donner 
au eitoyen l'ournier un grade qui lui procurât le commandement de notre eorps 
dauN eette expédition importante. J'espère que ma roaduite «cru approuvée de 
toi et dcH bon:» patriotes* Je le seconderai de tout mon pouvoir. 

Ton ami. 

Mauescot. 

LXIII. Aimeras (p. 2'i5). 

Louis Aimeras, né ù Vienne en Daupbiné le 15 mars 1708, sergent-major au 
5* bataillon de Tlsère (1"' novembre 17*J1), sous-lieulenaiil (1!*. déeembre 1701), 
udjudanl-nuijor {Va mars 170.')), adjudant général cbef de bataillon (2^ sep- 
tcnibre 170:{), adjudant général cbef de brigade (l^i juin 1705), nommé général 
de brigade par Kléber sur le ebanip de bataille (2*» avril 1800), employé pon- 
dant quelques années à l'ile d'ICIbe, promu ^^énéral de divinimi dans la eam- 
pagne de Kussie {Ut octobre 1812), prisonnier des Moscovites (15 novembre 
1KI2), rentré en Franee (lii août 181 'i) et mis en non-aetivité, eliargé sous les 
Cent-Jours de eommamler à La Uoelielle une division d'infaiiturie (.'{1 mai 18l5j, 
envoyé à Hoebcrorl (7 juillet l8j.*>) par le g«Mivcrnemcnt provisoire pour bâter 
avec lleker rembarquement de Napolé«m, remis en non-activité par Fordon- 
nanee du 1*' août 1815, disptmible CM) <léeenibre 18|8), rommande la 20" divi- 
sion militaire (7 mars 1821), puis la 18*^(12 février 182.'i) et meurt à Dordeaux 
le 7 jiUivier 1828. Il ovait été fait par Napoléon couMuandcur de lu Légion 
dMionneur le l'i juin I80'i et par les llourbons ebevalier de Saint-Louis le. 
3 septembre I8l'i. 

LXIV. Saint-Hilaire (p. 2'iC). 

Louis-Vincent-Josepb Le lUond de Saint-llilaire, né le 'i septembre 177G ù 
Itibemonl (Aisne\ sous-lieutenant au régiment d'Aquitaine, plus tard le 'AU* 
{U\ septembre 178:1), lieutenant en seemid (l*'' juin 1788), rapitaine (!*' juillet 
1702), nommé adjudant général ebef de bataillon par les représentants Tréron, 
llarras et Saliceli (27 déeembre 170:i) et adjudant général ebef de brigade par 
les représentants Kalieeti. Ititter et Turreau (2:) no«enibre 170'i), coiiiirmé 
(l:i juin 1705), promu général de brigade (2'i déeembre 1705) et général de 
division (27 déeembre 1700), eommande saecessivenu'ut la LV'divisiim militaire 
(12 novembre 1800), la 1'" division du camp de Sainl-Omer (:tl août 1803), lu 
1'* division du 'i* corps de la grande armée (20 août 1805), la 4" division du 
T eorps de l'armée d'Allemagne dans la eampagne de 1800 et meurt ù Vienne 
le 5 jnin 1800 des suites de la blessure qu'il avait reeue ù Kssling le 22 mai 
précédent. Napoléon Tuvait fait commandeur de Tordre de la Couronne de fer 
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LXV. GffUkm (p. 2%6). 




AlcsU-CalWffijie-TicIsr Grill««, fil« ée wt$çmewmt^ fasilicr «n 
fai«c« (1«'«Tril 1770), Kmadicr (U «vnl 1772). ca|Mr>MMrrirr (3S 
177 11), mpiUiiiM 4c la i^nlc MitiofMiU «oldre, «li»lriri de Smimî'Sirmtm^ 
CUmmiMil" te^emhf^'W»), rmptUi$m a« loli' rr^MCftl «TiarMiterie f|-* 
yfier WXÎ)^ mm înwimmU chef «l'rUit'major «Ir D«goiNMier dera»! T»»!— , 
cbrf d'rtai'fiuijor aprr* r«mvée de Dvgmi, no w i é par les re p rraeatawts 
Barras, liîr<«rd, Frért-S et Salireli adjudant jj^rarral rhëf de batailla* i^dr^ 
temhrt 17V3), chef de l'état'inajor de la plare de 3larsrille et pr«t«i« par le 
représentant llaiipiet adjadant grnrral rbef de bri|çade (18 avril ITtl*!^, riHa de 
rorKonisatiMn da 13 jain 17tf^, maiatena en artiTÎIé par Frrrua {U dérmibre 
W<fU), rliiir^*^ |««r llonaparle da romniandrmenl pruviitoire de 3lar»«'illê 
(20 mars 17tK>, voir la pîére suivante), aut<»n»r par usa arrêté da IlinrrtMire â 
prendre sa retraite (2C avril MV^fi) et renvové à Paris par le général WillvC 
(Ta ao6t 1/00), remis en activité après le IX frat-lidor et nommé commandant 
à llarseille oit il reste einq mois, puis â Lyon (Il iéxrier \ZV^) *m il rr«le an 
an«i*Mvojé dans le déparlement da Léman ea <|uulité de eommamiant militaire 
(12 février 17'JU), demaiNlé par Auj^ereua comme aide de camp (22 avril iSul; 
aduii» û lu retraite le 27 a«>ût IlluJ. 



L\ V *>**. Lettre de Bonaparte à Grillon. 

As 4u«rtier fiéménX dm Marseille, le M veatwac an IV. 

Uuomaparle, ffrnéral en chrf de tannée tl'Halie, 
à raJjuttami fiéMérat Grilitm, 

Votti prendrez, citoyen, le coiuniaiulemont provisoire de la place de 3lar> 
teille vnrnnt par le dépnK de l'adjudant tfénérul Lcclerc; ce dernier voas 
rtinettra toutes les instructions nécessuircs au commandement de cette place. 

Vous prendrez le cunimtindcment à dater du premier (germinal. 

Le (général en chef, 

BUOX APARTE. 



LXYI. Lalance (p. 2'i:j. 



I 



Altfinndre Lulunce, iit'f ù Metz le V% noveniliro 1771, éU*«'e & ré<*o]c d'artillerie 
de CtiAloiis (!•' murs 17V2) et reçu por Ijipluce li^ 1" sur M au concours oii 
Murmotit était lo 2<r, Alix le 21% Duroc le 2*A Foy le 32", Yiollct-Ie-Duc le 
3:i*, Deniurcoy lo 42* et Muiroii le hl*, lieutenant en second (1" i»eplemb«-e 
17V2), lieutenant en premier (!"' janvier 1793), copitaine (13 octobre 17U3), 
adjoint uu Kéuérul Uonapurtc, disail-il lui-uiûme, « depuis su nomimition aa 
yrudo de général de brigade jusqu'au moment qu'il cbani^ea d'armée s (1T*JV- 
17V5), capitaine commauduiit lu 12' compagnie d'ouvriers (20 avril ITM)), 
iiOMimé chef do bulaillon d'artillerie par Uuuuparte (25 février 17*J7) — mais 
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fa nomlniition ne fut jniiiut« roiifirmée pur \e itiini«t6ro de la H^uorre — et 
cliiirifé pur lo ffiWriil en chef d'orifiinUer riirtillcrio dei l^gfioiia lombardei, 
piiNfo le 1*J juillet 17U7, pnr ordre do Niipoléun, au Mervioe do lu Ui^piiblique 
c*iiialp{iio coiiime elief do hri^udo romtiiiiiidant rarlillcrie. Il eut lo 23 avril 
17W général de hrl^aiïe de lu Kvpuhliqiic cisalpiiic. Fuit prisonnier do guerre 
à Turin, il demande, ù «on retour, un emploi dann quelque arme que ce soit, 
cuiunic • ifénéral à lu ligne •,et le 12 mars IMOO Uonapartc le nomme général 
de brigade d'infanterie. Laluiiee sert en «'ctte qualité à l'armée do l'Ouest. Aluis 
le 10 juillet 18U1 il est rayé de la listu des 2'iO généraux de brigade qui font 
partie do l'état-niajor général do l'arniée et replacé eapilaine d'artillerie. Tou- 
tefois, le 'M oi'tobro iNOl, il est nommé chef de brigade et il participe comme 
colonel d'artillerie à l'expédition de Saint-Domingue. Sous>inspcctcur aux 
revues (22 décembre iHOl), inspecteur provisoire onx revues (21 novembre 
1KU2) et conlirnié dans cette foiiclion (15 décembre 1803) qu'il exerça durant 
tout l'Kmpire, rallié à Napoléon sous les Ccnt-Jours, bien qu'il eût été fait le 
10 uiars 1815 cbevalicr de Suint-Louis, Lulunce mourut ù Metz le 15 sep- 
tembre 1822. 

U 
Lettre tfe Bonaparte à La tance. 

Au citoyen Lalance. 

Uuartiur-gcnJral d« Marseille, le 11 floninl aa 3. 

Vous trouverei ci-joint, mon camarade, la copie de Tarrété du représentant 
du peuple PouUier qui vous nomme exuiuinuteur des cunonniers de brigade 
et dont j'ai expédié aujourd'hui l'original nu général Dujard. Je suis très 
charmé d'avoir pu, avnnt de partir, vous donner celte marque de la considé- 
ration que j'ai toujours eue pour vos connaissances. Dans touf les temps et 
dans quelque armée que ce soit, comptez sur mon activité et l'empressement 
que je mettroi ù faire ce qui peut voue être utile pour vous rendre plus 
essentiel dans un métier oi'i je vous vois parcourir les premiers gradée avec 
distinction. 

11! 
Ordre tfe Bonaparte relatif d Lalance, 

8 brumaire aa 10(30 octobre 1801). 

Le premier consul ou ministre de la guerre. 

Le citoyen Lalance, ex-général de brigade cisalpin, sera employé dani 
l'armée de Saint-pomingue comme chef de brigade directeur du parc. Le gé- 
néral Lcclcrc lui donnera de l'avancement s*il s'en rend digne. 



LXVII. Muiron (p. 2'i9). 

Jean-Baptiste de Muiron, fils d'Eustache-Nicolas de Muiron, conseiller fer- 
mier général du roi, et d*Anne-Adélaîde Grossard de Yerly, né & Paris le 10 jan- 
vier 177'i, élève d'artillerie (1" mai 1TU2), second lieutenant ù la compagnie de 
Yuubois (20 décembre 1792), premier lieutenant (6 mari 1793), second capitaine 
ù la 22* compagnie d artillerie légère (1*' avril 1793), capitaine-commandant 
•u V régiment d'artillerie (21 décembre 179J), nommé adjudant général chef 
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de bataillon par lei repréientaiiii (17 janvier 1705), confirmé por le KooTeme- 
ment (3 join 1705), aldo de coiiip de Donoporte (2(> octobre 1700), mort ù Arrwlo 
(15 novembre 170G). 

LXYIII. Chauvet (p. 251). 

Félix Ghnuvet, né & Meiel, dann le district de Difrne, le 19 novembre 1709» 
était fili du procureur ((«^nérul lyndic deii Dasucf-Alpes, député & rAstembli^ 
léifiMlutive. Il étudiait avant 1780 pour entrer duui le corpii du i^nic. Commîe 
dune lei bureaux do la guerre, il fut, lorsque le ministre supprima ta place, 
envoyé comme oide-commissoire des guerres ù Tarméc des Alpes et employé 
d'abord ù Grenoble, auprès de Pasculis, puis ù Valence, *aupr«*s de Sucy. Le 
1*' aoAt 1703 le Conseil exécutif provisoire le promut odjuint aux commis- 
saires des guerres ù Montclimar. Mais déjà les représentants Dubois-Cruncé ci 
Gauthier l'ovaicnt nommé commissaire des guerres û ruriuéc de Cartcaux 
(2 juillet 1703), et bientùt, le k septembre suivant (cf. pièce XWII, i). Gastparin, 
Suliceti, Albiltc le nommaient ordonnateur en chef de l'urniée auus Toulon. 
Après la prise de lu ville, -Suliceti, Kicord, Uarras, l*>éron urrêtèrent de rat- 
tacher comme ordonnateur à lu K^ division militaire (2'i décembre 1703). Les 
généraux vunlaiciU non exactitude et son talent. Massenu. pur exemple, recon* 
nuisMuit quo, grûcc ù Chuu/et, les services de lu division de droite de Turmée 
dJlulie n'uvoicnt juniuis manqué. Muis le 2 avril 170C, Chauvet mourait à 
Gènes. • J'eus lu douleur, dit Joseph Uonupurte, de le voir sV*leindre dune 
mes brus. - Le Journal tie MarsviÛe déploru sa mort (n* du 22 avril lTO«j) : 
«• Il s'était rendu rcdonluble ù tous ceux qui étuient churgén des fournitures 
et des vivres pur la sévérité qu'il uvuit introduite dans cette partie de l'ad» 
minislration livrée jusqu'à ce jour aux ubus les plus répréhcnsibles. • 



lAIX. Lettres de Napoléon. 

I 

Marneille, 15 Beiilembr* 1793, 
l'an t d« la Iti^publ ique francaÎM ttii« •( âadivMibW. 

Le citoyen Buonaparte, capitaine commandant d'artillerie chargé de faire 
passer des convois de poudre ù Taruiée d'Italie, 

Aux citoyens composant l'administration du département de Yauclnse. 

Le proposé (9ic) des convois militaires ù Avignon a reçu Tordre de foire 
passer sans délai quatorze milfiers t/e pomh'e qui se trouvent à Avignon, reste 
d'un convoi que j*ai fuit passer précédemment. 

Je vous requiers de lui accorder toute l'assistance dtuit il peut avoir besoin 
pour remplir suns délai l'ordre qu'il vient de recevoir. 11 y aura besoin de 
cinq voitures attelées chacune de trois colliers. 

Us partiront sous l'escorte d*un brigadier de gendarmerie, et je vous prie 
d'ordonner que les municipalités de votre département pur où séjournera le 
convoi, lui accordent une gurde de sûreté. 

Votre patriotisme est trop ardent pour que vous, ne donniez toutes les solli- 
citudes, l'envoi de ces poudres étant d'une grande urgence pour l'upprovision- 
nement de nos eûtes et de l'urniée d'Italie qui duns ce uibment-ci est aux mains 
avec le tyran de Turin. 

Bl'O.X APARTE. 
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II 
Au fiénéral Carieaux, 

Ollioule» (29 ou 90 Mrptembra ?). 

L*on travuHle au chemin, miilf les liommcs «ont fiiiig^iiéa. Voulllex, ^ndral, 
noua envoyer 4(M) hommos pour iravoiller le plus tôiposttible afin qu'à lu pointe 
du jour le rhcniin soit fait. 

Je vais foire placer deux pièces de canon sur lo g^auclie, au poste le plus 
ovonc^. 

Le |?én«*rol fiarnier va faire avancer son poste, qui est sur lo chemin de 
gaurhe jusqu'à lu pluine. 

Je lui donnerai deux nouvelles pièces de 'i. 

Le commandant de rurtillerie, 

Bt'ONAPAIlTE. 

P,-S, — 20^> hommes de ces 'jOO iront au parc prendre des outils. Les ordres 
sont donnes. 

ni 

Jux officier» municipaux du Deausaei, 

Au quartfer>ffénëra1» Ollioules, IS octobre 1793. 

Je TOUS prie, citoyens, de me donner des renseignements s'il serait possible 
de fiiire des fascines auprès de votre ville. Je vouk prie de m'envoycr quelque 
boninic intelligent qui connût parraitcuient votre territoire, avec qui je pusse, 
causer tuv cet objet-là. Il faut que les l'uMcines aient 8 ou 9 pieds de long, 
5 ou lignes do diamètre et qu'elles soient composées de brins de bois qui 
ne soient pas torteux {sic), 11 faudrait auMsi des branches de saule de 3 ou 
4 pieds de long afin de s'en servir pour lier les fascines. 

Le commandant de rurtillerie do Tarmce du Midi, 

DUON APARTE. 

t 

IV 
Aux citoyen» officier» municipaux du JIcau»»et, 

Ollioiiles, 14 octobro 1793. 

Le citoyen Taisand, capitaine de la compagnie de la Cùte-d'Or, est chargé 
de la réparation du chemin des gorges d'OlliouIcs : il aura besoin de quel- 
ques outils et surtout de masses de fer. 

Je ne doute pas que vous ne fassiw'Z tout ce qui est en vous pour lui pro« 
curer tout ce qui lui rcru nécessaire, lluquérex l'entrepreneur de se porter cbex 
le citoyen Taisand et de prendre ses ordres. 

Le coninmndant de l'arlillerie de Tarméo du Midi, 

UUONAPAHTE. 

V 

Aux citoyen» officier» municipaux du Jleau»»ct, 

OllioulM, 14 ortolire 1793. 

Vous ni*uvrx écrit hier que vous m'envoyex quatre chorrettes de fatcinet 
ofin de servir de montre. Je ne les ai point reçues. Vous pouvex montrer cellof 
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qae TOVf «▼•! et prendra des renMlgnemenlf auprèt d« citoyen TaiMi»d. Je 
Toiie prie de prendre en confidéretion cet olijet qui, e'îl était n^gli^» arrric* 
rait noe travaux. 

Le commandant de l'artillerie de l'armée du 3lidiy 

Bvo.xArAaTc. 

Vï 

Aux repréatntant», 

Mantcille. le 1« orfobr* 1793, 
Tan S de la llë|Hibli«|«« franc**** «>*« «l iiMlâviMbl*. 

Reprétentantf, 

J'ai trouvé dune l'arieiial de Marseille le plue grand désordre; j'ui, autant 
qu'il a «Hé possible, remis en train les diff«'frcnlH ateliers; mats tous »rnte< «|o« 
cela ne peut pus être l'opération d'une dcnii'journée, et les opérations mili* 
tuircs me rappellent au camp. 

Je laisse lo commandement de l'arsenal au citoyen Perrier, capitaiine d'ar- 
tillerie. Mais, comme j'ai eu Vbonneur de vous le dire hier, il est peu d'offi- 
ciers aujourd'hui dans l'urtillerie dans le «ras de former un équipage de siê|^. 
Le citoyen Gassendi pouvait seul, avec votre assistance et celle des :»ans* 
culottes de Marseille, soutirer de cette ville tous les matériaux qui nous sont 
nécessaires. Il vous eût indiqué les cbottes qui étaient nécessaires, rendn»it où 
elles se trouvaient, et vous les eussiez fuit fournir en les payant aux pruprié» 
taires. Presque seul pour diriger l'atlaquc de Toulon, il est diflieile qut* je. 
puiiise ni'ahKenter un kcuI instant. Cepeiiiluiil, s'il n'y a pas ni(»yen de faire 
revenir le citoyen Gassendi, il faudra bien «pie je nie partage entre rurinée 
et l'arsenal. 

L'arsenal de Marseille est dans un élut d'inactivité tel qu'il ne peut pas 
inêiiie fournir aux réparations et aux «ibjets n«!-«'essaires au mince équipa^^e 
priivisioiinel «pic nous avons actueilenient. Jugez de son insuffisance {tour 
Téquipago complet. 

Je joins la note de plusieurs objets qu'il me serait indispensable d'avoir 
dons la journée. La inuiiicipalilé seule peut nous les procurer en les mettant 
en réquisition chez les particuliers et les artisans. 

Désonnais, il faut partir du principe qu'en payant, tout est à la République, 
et du moment que nous en agirons en conséquence ("c), Marseille nous offrira 
des ressources immenses. 

Les garde-niagasins et les agents de l'artillerie à Marseille, par faiblesse 
ou par ignorance de leur état, obéissaient aux difTéreiites réquisitions «les 
agents militaires ou des autorités civiles ordinaires. De lù, naissaient la cun- 
fusion et le gaspillage. Je leur ui réitéré lu défense que fait la loi, de ne rien 
livrer de leurs magasins sans mon ordre ou, pour les afiuircs d'urgence, sans 
celui du comniunduiil que je leur laisse à Marseille. 

Tous les objets relatifs aux armes, aux approvisionnements militaires de 
rarinéo regardent l'artillerie. Toutes les fois (|ue les généraux voudront entre 
eux s'en faire l'envoi et s'en mêler d'aucune manière, j'en instruirai le ministre 
et vous, afin de m'en ùter lu responsabilité. L'on est aussi coupable lorsqu'on 
laisse faire des bév les que de les faiie. Je vous prie, représentants, de tenir 
la main à ce (pi'aucunc arme ne sorte de ses fonctions. L'on ne peut pas savoir 
faire ce «fuc l'on n'a pas appris et ce que Ton n'a jamais fait : l'on cntr«*preiid 
cependant de le faire, et de ià liait la confusion et le gai^pillage. 

J'ai encore ù vous parler d'un objet intéressant. C'est celui des cbevaux. 

Les cbevaux, pour lo service do Tartillerie, ne sont pas employée seulement 
un transport des objets qui nous sont nécessaires, mais sont toujours obligés 
d'aller au feu, soit dans rapprovisionncinent des batteries, soit dans le trans- 
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puri des pIcccR, luit donii riitU'1ii|rc dei équipages de cumpogne. De h\ natl lu 
iiviH'tiHité ubHolue d'avoir le* iiioiilcur« chevaux et mulets. L'on doit nou» 
donner le choix lur toutei les réquisitions des vivres et autres transports 
mililuires. 

Une fois que les chevaux sont attachés ù rarlillerie, personne n*a plus le 
droit dVn disposer, et ce serait se furnier une fausse idée que de croire que 
l'on pût dans des besoins pr«*iidre nos chevaux pour une autre partie, sauf ù 
les remplacer par d*aulres chevaux. Les nùlrcs seuls peuvent nous servir, 
parce qu'il faut une éducation pour accoutumer les chevaux et plus encore les 
charretiers au feu. Kn (général, les charretiers sont très poltrons. Nous sommes 
obligés de les traiter avec une grande sévérité. Sur vingt expéditions nian- 
quées« dix le sont par la faute des retards des cai<^sons im des picces. L'on 
peut rester vinj^t-ipiatrc, s'il le faut même, trenlesix heures sans nuinger; 
mais l'on ne pout rester trois minutes sans poudre, et des canons, arrivant 
trois minutes plus tard, n*arrivenl plus à temps, dette grande précision qui 
nous oblige à une grande sévérité, n*est pas pro|)re à nous faire aimer des 
charretiers. Tous ne demandent pas mieux que de nous quitter, et s'ils le peu- 
vent, passer de l'artillerie dans les vivres. 

Je vous prie donc, représentants, de défendre aux directeurs des subsis- 
tances militaires et autres transp«irts de jamais recevoir dans leurs attelages 
des chevaux d'artillerie sous les plus grandes peines. J'aimerais mieux que 
l'on me débauchât des canonnirrs que des cliarreliers d'artillerie. Vous suvex 
que la loi condamne à mort tons ceux qui débauchent nos soldats du camp ou 
empêchent par leurs instigations le recrutement; et le vrai attelage militaire, 
c'est celui de l'artillerie. 

Le commandant de l'artillerie de l'armée du Midi. 

{.\on aignv,) 

VII 

A Chaufei, 

(Sans date ) 

Le commandant de rurtillcric de l'armée devant Toulon 
au commissaire ordonnateur. 

Il y u deux attelages bien distinct» dans le service de l'armée; celui des 
irivres et celui de l'artillerie. Ces attelages, étant confiés û des directeurs dif- 
férents, n'ont rien de commun entre eux, et no peuvent jamais former sujet 
û une sérieuse discussion. 

Mais il est un troisième attelage qui, étant mi-parti, est dans ce moment-ci 
le sujet d'une discussion, et, de la part des directeurs, un sujet de calculs 
cmuiés. 

L'attelage des transports militaires voiture des blés et des poudres, des 
farines et des bombes. 

Les ctnivois chargén de farine et de blé, voitures par les transports mili- 
taires, sont sous la direction et doivent entrer dans Jes calculs des préposés 
aux vivres; c'est-à-dire qu'un convoi, venant d'Avignon chargé de blé, peut 
changer de direction en route à la simple réquisition du régisseur des vivres. 
Si donc l'artillerie calculait sur ses voilures pour les employer au moment du 
déchargement, Ici que le porterait la lettre de voiture, l'artillerie aurait tort et 
ne pourrait point ne plaindre des régisseurs des vivres qui auraient dis]>osé 
de ecH voitures de toute autre manière. Cela me parait si évident, si clair 
que l'entêtement seul le moins pardonnable peut vouloir s'y refuser. 

Pourquoi donc les régisseurs des vivres calculent-ils sur la partie de Tatte- 
luge du transp(»rt militaire occupée momentanément au service de rartilleric? 
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Et poarqaoi, OTant q«e des Toîtiires n'aient Même drrliargé Icnr» bocbra cl la 
poudre, lee directears des vivres suni-iU ai^ez siaiples ponr me Csivr des 
réquisitions de mettre a leur disposition, sons peiae de respoasabilitr. d<s 
voilures charifées a Avipion pur les transports militaires pour le r«MHple de 
l'artillfrie? Pensent*ils donc que, s'ils rr<|uêruient l'attrlaKe de l'artillr-ri^, j« 
sois ttlili^* de pourvoir ù leur défaut de pK'Vuyanre et de f^ire saNtflTrir La 
partie de l'art illerie dont je suis «•hur^fé? 

Ils requièrent des voilures alta«*hées aux transports militaires et urrapi^«s 
pour le V05UKC au service de l'urtillcrie, et, si je n'v acquiesce pas, iU vea- 
lent m'en rendre responsable! 

N"uuruis«j<* pas le niêine droit de ro<|uérir la poKion de I attela}^ des trans- 
ports iiiililuircs utlu<*lii'*e muiaenlaiM'*nieut au servire des vivrrs, rt m <-as 
qu'il n'ol)leni|H»re pas à ma deuiund**, de le rendre re»|>onsal>le des rnlravrs 
qu'éprouverait le S4*rviee de l'artillerie? 

Je suis le iioiiihrc de voilures dont j*ai be»«»in ]NNir une expéditi«Hi qmrl- 
con(|ue. Je eonnuis les voilures exinlantes au pan*. Je sais par ma rt>rres- 
poiidunee uvee le directeur des trans|M*rCs militaires et les offieiers rhar;;és 
des difréreiits dépûts le nombre de voilures qui doit m'arriver par jfMir. rhar- 
gécs de bombes, d'écbelles ou de poudre. De «>es deux résultats, je ralrulr le 
nombre de voitures que j*uurai d'existantes à tel jour sans que |tersonue puistse 
s'en plaindre; les seuls transixirts militain*s peuvent se trouver dans le ras 
de ralentir les convois de!(tin(*es ù l'urlillerie, vu que la partie aliqu«*le de 
ruttelui^e des trans|>orls mililuires destin«*e ù l'artillerie se InNivemit rrifnue. 

Si l'o» me nie lu vérité de ces calculs, et si. les vivres croient devoir rai- 
culer *nr des voitures employées au service de rurtîllerie sans sa%'oir !»rule- 
niciit le jour, l'endroit où elles seront couj^édiées, vous m'avtiuerez «fue l'ap- 
]»rovi»ionneuient des armées n'est plus qu'un busard, (et) la combiuais«>n des 
convois et des expéditions, impossible. 

Vous avez trop d'analyse pour ne pas éclairer sur ces diirérents objets les 
réf^^isseurs des vivres, afin qu'ils soient un peu plus circonspects à ba!»anlfr 
des réquisitions qui sont toujours sérieuses, lorsqu'elle tiennent de si prit* à 
lu cbose publique, mats qui par leur multiplicité et leur absurdité évidente 
font perdre le crédit pour des réquisitions plus fondées. 

Je vous ai dû celte longue expliculion, nial{^ré les fati;;ues du m**n»ei»t, 
parce qu'il ne faut pas à des maux réels joindre des iniai^inaires et qu'il ne 
faut point qu*un buinnic juste pernielle que d.ins des matières aus»i sérieuses 
il y ait la moindre équiviM|uc et que l'on veuille se jeler la balle rrcipruque- 
ment, et jeter son défaut de calcul, son imprévoyance sur un autre. 

YllI 

Au ciiojfrn Gassentli, 

Ollîuuleit, 37 renticuûair* sa II (IS «ctobrr 1790;. 

J'ai appris avec déplaisir la scène c|ui vous est arrivée à Marseille. Je vous 
▼eux du mal de ne pas m'en avoir écrit û temps; il eût été facile de rea»ê- 
dicr à tout. Je nie suis porté à Marseille, croyant vous y trouver : j'ai parlé 
aux représentants; ils ne sont point du tout mécontents de vous; ils ert»ieni 
seulement avoir dû cédera lu politique. C'est une affaire finie: n'en parlons 
plus. 

Vous trouverez ci-joint copie de la délibération des représentants du peuple 
à votre éj^urd. J'ai rendu compte au ministre de l'affaire de Marseille, afin 
que le bruit ne lui parvint pas par une autre voie, et que cela ne fit un mau- 
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vois cfTet. La conduite que vouf avci tenue & Marseille est très louable et 
fuit l'éloge de vos principes. 

J'ai laÎKsé Pcrrier ù l'arsenal, ù Marseille. 

J*ui rappelé Gonslaiitin. 

Si vous voulicx venir à 011i«>ulcs, il faut que nous travaillions tout un jour 
euMvinhlft. Si vous avicx do la répii(fnauec à y venir, vouh pourricx m'indiquer 
un ondroit interiiiédiairo. Main vous savez eoinbien je suis nécessoiro ici. 

Je vous envoie un exprès; il faut qu'il passe par Marseille afin de prendre 
voire adresse que je n*ui pas. 

Je vous remettrai iei l'orii^inal do lu délibération des représentants du 
peuple. 

Ne perdex pas un quart d'heure ; envoyex-moi votre conducteur de charrois. 
Je suÎH content de votre i^ardc-niaf^asin, luuis j'en voudrais encore un autre. 
KnvoycxMHoi votre conducteur, ù moins que vous ne veuillicx l'amener avec 
vous. Les choses sont ici dans le même état. Je vous embrasse. 

Ul'U.N APARTE. 

Lvs rvprvsetttanls du peuple piès Fai'invc tilrigèe contre les rebvlU'9 tic Toulon 

Sur la proposition du commandant de rartillorie qui leur expose la néccs- 
site d'envoyer un officier intelligent dans les villes où peuvent su trouver les 
moyens de pourvoir à un éqnipug^o de siè{|fe devenu nécessaire pour réduire 
Toulon, arrêtent que le citoyen Gassendi, chef do bataillon, est autorisé û 
voyager dans les diirérciiles villes où il croira pouvoir trouver des approvi- 
sioinicment*i nécessaires pour l'équipage de siège nécessaire û la réduction de 
Ttmion. 11 se concertera ù cet elfet avec le commandant d'artillerie de 
rarméc campék; devant Toulon et tiendra avec lui une correspondance soi vin 
pour cet objet. Fait à OUioulcs le 27" du l*** mois de l'an II. 

Gakpaiu.x. Saliceti. 
X 
A 



Olliuiilua, lu 24 octulire 1793. 

L'on établira ce soir la batterie des llommes-snns-peur au devant des Deux 
Moulins. 

Je vous prie de faire vos dispositions en conséquence afin que ce poste soit 
protégé par un bon corps d'infanterie. 

Je donne ordre ù deux pièces de quatre qui sont û La Scyne de s'avancer À 
la tète du village; 

A une pièce qui est aux Sablettes de s'avancer sur lu pointe où l'on ttoblit 
la batlerie des llommes-sans-peur; 

Kl aux deux autres pièces qui sont sur la gaucho de La Seync de s'avancer 
à la place où étaient les premières cl de se tenir prèles au moindre mouvement. 

Je vous prie tic vmis ctmcerler avat! le citoyen Patlon (»ic) * pour toutes les 
mesures militaires que vous avex ù prendre pour protéger ce posle. 

Le comnuindant d'artillerie. 

Ut'U.XArAKTK. 

1. l.iru û\it|i>iiiiiitfiil l*a«ili«Hl. Lo iltM'uiiioiil vtA. tl'aillvun» une ro|tii>. On y nMiiari|uo Torlho* 
grnpluf et jiar hiiilu la |iriMi«»iiriuliitii) du uitiu du llnuiqMrlo «|ui vMt écrit lioiumiturto (ctauuia 
«l«n- UMc W'Ilru ilu (iiiH|iHriu ut d<i Snlii-fii, du 'M\ i>u|ttcHil»ru, vt dttUH uue Itttirc de DuKoiuiuiur 
du :MI Hdvcmtirv). Oiiu* dvux letlrcH m Certeuux, du 19 et du 20 mtoltro, Pociliud ortliugr«|»liio 
éirnloiuuHt «t lliMiuparte m. 
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XI 

Aux aJmUhiraieurs tlu JUlriet Jm BeauMêet^ 

OlIiovlM, 1« br«Mir« an II >% Mrrabre nST. 

Le porc de rariillerie qui ai sièi^e Toulon a, citojem, un fgrunA beicoîn de 
gabionf et de panieri* Je voue prie e» roiisé4uenc*e de mettre en réquisition 
le plus promplemcnt possible tous les ouvriers qui sont occupés dans rolre 
district û fuire des paniers ou des duine-jcannes et de les envover sans délai 
nu pure d'OUioulci. 

Bt'OXArARTE. 

XII 

Aux ÊU^mci, 

01lioul«Sp 29 brmuaire ao II «'19 norewbr» 1790;. 

Je TOUS ro<|uiers, citoyens, de faire fuire par les charpentiers de Totre crom- 
mune 3 GOO piquets de bois dur et droit uyuiit deux pieds six pouces de lonj;' 
sur deux pouceM do diamètre. û la tvte, et MM) ayant trois pieds de lonif sur 
quatre pouces de diumêlre. Il faudra ne servir pour ces piquets du bois de 
chùiic, de frcMie, de cluUai(^iiier ou tout autre Imm's dur. Il faudrait que crn 
piquets fussent faits dans lu journée de demain. Vous voudrez bien r tenir la 
main, et fournir aux ouvriers tout ce qu'ils pourront avoir l>esoin en hommes, 
en outili et eu boiM. 

Ut'O.XAPARTC« 

XIII 
Au ffé/irral Dugua, chef ih VElat'Majur, 

3i frimaire an 11 >.\\ Jécrnibrc lT93r. 

Ce matin on a fait partir les fusées qui vous sont nécessaires. Quant aux 
fanaux, il n*y en u point ici à notre disposition. Il y en a seulement dix qui 
sont à la disposition de l'Htat-major de rarméc pour établir les si|;naux pour 
cette division. 

Bl'OXAPARTE. 

XIV 

Au citoyen Ver mol, lieutenant d'urtilterie commandant 
la batterie tle$ Jtepubticaintm 

OlliouleM, 24 rriniaira an II ll\ décembre 1793 . 

11 est ordonné au citoyen Vermot de te porter ù la batterie des Képublicains 
pour y faire achever la construction de cette batterie. 

Bl'oxaparte« 

XV 

Au même, 

Olliuulca, 3t frimaira an II {l\ Jt^resibra 1793> 

Je vous prévient que deux pièces do 2'i, approvisionnées de cent coupé par 
pièce, viennent do partir pour votre batterie. Je compte trop sur vous pour 
m*inquiéter d'aucune manière ; je suis persu4idé que votre batterie doit être 
prompte. S'il manquait quelque chose à l'approvisionnement c|ue je vous ai 
envoyé, vous voudriox bien m'en faire part avant neuf heures du mutin. Je 
vous préviens qu'il est probublo que dans la journée de deniaiu vous recevrex 
Tordre de faire feu. 

BUOX APARTE. 
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XVI 

A M rut me, 

OlliuulM, 35 friniair* an II (15 «li-ccmbr« 1799). 

Le coinmaiiduiii de la hnitcric des llépublieninfl eet prévenu que ce soir, à 
quulre hourci upri'i midi, l'on coinmenrcru ù t'nnunner, et que cela ne doit 
point ompèclier \vb truvaillcurs do continuer leur ouvruge. A neuf heuree le 
feu aura ecmié et Ton raèncra lee picceii en baticrie. 

DUOXAPAHTE. 

XVII 

Au me tue, 

28 friiiittire an II (18 Urrenibro 1793). 

Il oHt ordonné au citoyen Yermot et à tous lei canonniert qui sont aux Répu- 
lilicaint de ne porter sur le champ au fort de FAii^uilIettc où ils recevront des 
ordres du citoyen Marmonl. 

UrONAPAIlTE. 

LXX. Lettre de Bonaparte à Dupin et État des batteries. 

A Dupin^ adjoini au minUtre t/e ia fjuerre, 

Olliuulcs. le 21 frimaire 2« année (11 décembre 1793). 

Je t'envoie, ciloyen, les états que tu m'as demandés. Tu dois recevoir tous 
les jours le hullclin des batteries. Nous sommes ù la veille d*une aflaire. Je 
t'inntruirai du succès en détail| de la manière dont cela se passera. 

BUONAPAIITB. 
Etat tict pîvceê en haflene, 
IUtteiues f:o?(TRK Maijiouhqi'et. 

• 

t r* .. (7 pièces de 2'i. 

Lu Convention ] o', . , « 

( 2 obusicrs de G pouces. 

Fariaière 4 mortiers de 12 pouces. 

n I •• ( ^ pièces de l'i. 

Poudrière ] . * ,. . ' 

( d mortiers de 8 pouces. 

Petite Uade 2 pièces de 2'i. 

Hatteriem contre l*Aiguii.lette et la Rade. 

(1 coulcuvrine do 4'i. 
1 pièce de 30. 

y '1 pièces de 2'i. 

( 1 mortier ù plaque de 12 pouces. 

L 1 pièce de 3(). 
Faubré^as ^ 3 pièces de 24. 

( 1 mortier à plaque de 12 pouces* 

(•ramie Uade . . « 3 pit'ces de 2'i. 

Quatre Moulins . t! pièces de 2'i, 

( 3 pièces de 11», 
llommes-sans-Peur } 3 mortiers de M pouces. 

( 2 mortiers de 12 pouces. 
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... (3 pièret de 24. 

^•^"'*'" i ô mortiers de 12 p#iKe«. 

Sableltes 4 pièces de 2%. 

t COXTRB LB CâP Ducs. 

I 

I 



f 2 piêres de 2%. 

1 2 pit*cet de 16. 

A Sainte-Mari^erile * 2 pièces de ifu 

I 2 piétés de 12. 

' \ 2 mortiers de 12 



1 coulcuvrine de 4%. 

2 pii*c<*s de 'M, 

i #.. . • j •. u .. • )*•* pièces de 2i. 

Tol«l d«. p.«ee. •• balter.. j„ j,;^.^, j, „. 

j r 15 mortiers d«? 12 pooces. 

* V '* iiiorticrs de H pouces. 

Titial général,,,,, *'»'• bouches ù feu. 

BUOXAPARTC. 



LXXI. Bolletiiig des batteries. 

D«ax du CM bslldisa ont été r0|>r<MluiU { criMi du 9 au 10 frimaire dans la 

rvlvi tlu S3 au 1% |»ar Us T«ii; n«Ma« «l<mii*Mia lr« autre*. 

Rapparl lie» baiiericM itiu s au 9 courami), 

Olliuule», le 9 frimaire Tau II tie la ll(«|Mil*li«|«e (29 «««t. 1793 . 

Dattenf tle ia CotufHtion, — Plusieurs bAliiuents se sont apprm-hés entre 
Tuu!on et Mnll>ousquct pour tirer contre la Con%*eution. Ils ont tiré rini| cents 
coup de cunon, hoixante bombes et quulre-i'inj^tx obun. Leurs iM*up!(. Tenant de 
ttop loio, n'ont produit aucun cfTet. La bullcrie a tiré un coup tous les quarts 
dMicurc contre Mulbousquet. L'on a dislinj^iic deux hommes de tues. Deux 
pièces de l'ennemi «ont démontée*. Nou« a%'ons un officier i^rièvement blesi^é. 

Pomirit're, — Lei plateH*formes des mortiers sont faites. La biitterie .«era 
terminée dun«i la journée «le demain. Quatre pièces de IG et trois inortî«*rs 
seront placé», prèU à faire feu contre Maibousquet. 

l'clile Htitltr, — Loi pièces sont en batterie. Cette batterie, compo!iée de deux 
pièrcM de tîli, est destinée à éloigner len bâtiment^ de la cùte et des %-oi<«ina^<*s 
de la poudfièrc. L'on veut, avant qu'ePo tire, voir la niameuvre de l'ennemi 
pour pouvoir profiter d'une bonne oce i»ioii. 

Stiftë-Ciifullfg. — L'e»cadre est hors de portée. 

Mimluffu*-, — Rien de nouveau. 

Qiialrv'MoutÎÊtn, — Kien de ii'Mivcau. 

//o/MtMCM-sauM'pfui-, — L'«>ii ne peut que se louer du zèle du citoyen Pétout, 
servent d'artillerie, comniandanl la batterie. 

Javtthinn, — Troiii mortiers et troin pièces seront demain en batterie. 

Suh/etfcK. — Quelipi it ciMipst de canon contre In redoute anglaise. L'on 
répare la batterie dex mortiers dan» le même temps que l*on a 6té les mor- 
tier» pour le» porter à la batterie des Jacobins. 

lin'fiitarl. — Deux bombarder enncmiet» profitent de l'obscurité de la nuit 

tvxsv.tuv. ui: XAi'oLi.ii.x. — T. in. 21 
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pour »• porter prêt du Cruton et jeter des bonibei dans la plnlne. Cette but* 
tcrie Q été renfurcée d'une pièro de 2'i. La batterie dct mortieri a été réparée. 
Grande litufe, — Cette batterie a été ou|fincntée d'une pièce do 24. 

Le commandant do l'artillerie de l'armée devant Toulon, 

DrONAPAKTE. 

HnfifitH th» batttntê (t/a VJ au 13 frimaire), 

Ollloiilcv, lo 1.1 (riiiiairtf l'an II do la IU<puhlii|uo (3 diirembre 1703). 

lUtUerie de la Convention, — MalbouMquet a vivcniout tiré contre cette bat- 
terie. 

La Farinière, — Le chemin est fait; celte batterie a été retardée aujourd'hui 
par le défaut de travailltMim. 

Aa PoHilrière, — L'on aui^mentc la batterie do six piôcce de canon. 

Pefife Hade, — Un ponton «'cAt présenté, a jeté quolqucH obuH et nou« a fait 
nniilcr un caiitNon; uoun lui avoUM tiré huit coupi» de canon, et au huitième lo 
ptMilon n'eut retiré. 

Monttif>ne, ~ Hicn de nouveau. 

Sunn»t'itloUeê, •— Lot* cnnrmi» sont hort do portée. 

(Jnaire-Moufim, — lliuii de nouveau. 

Suiin'Vt'ur, — Itien du H«)uveau. 

JuntittHH, •- Hien de nouveau. 

SuhIfUvH. — * Quclquctf coups de canon. 

Hrt'gitoil, — llien de nouveau. 

Grande Hade. — Hien de nouveau. 

Le commandant en second de l'artillerie de l'armée devant Toulon, 

Dt'ONAPAnTE. 

Ilulietin dut batterieê {du ï'à au iTt fritnaire), 

nllioiileii, ht 15 friiiiuir» %• uiiiiik* ('> ddc. 17t»3;. 

. Il n'y a point eu du bulletin du Vi attendu qu*on s'attendait l'i être attaqué 
et on n*a pas eu de temps. 

Ilatterie de la Convention, — Malbousquet a vivement tiré toute la nuit. 
L'ennemi travailla à construire une redoute sur les hauteurs de Missiessy. Cette 
bntteiie a tiré plusieurs coups de canon du *ik sur les travailleurs, qui les ont 
ohli^és à cesser lours travaux. 

f,H Carinit^rv, • ' Les mortiers seront demain en batterie, 

/.Il l*oadrii^re, -- On a tiré quelques coups tlu canon sur les travailleurs, on 
en a tué plusieurs; ils ont clé forcés de cesser leurs travuui. 

Vetite ttude, — Hien ilo nouvrau. 

Montaffne, — Hien de no'.iveau. 

SanM'CntotkVM. ►- L'escadre est hors de portée. 

(Jiiatrf'MonliHi, — Oanoniuidu assex vive à la pointe du jour. 

SuiiM.penr, — («anonntole trî's vive à la pointe du jour; ello a jeté plusieurs 
boMihes dans la redoute anglaise. 

JiHiihlnn, ■--. (canonnade asite/. vivo à la poliito tlu jour. 

Suidi/tvM. — Quelques coups de canon contre la redoute anglaise. 

Jtn'ffutirt. — Itien de nouveau. 

Grande Hade, — L'encadre hors do la portée. 

Le commandant en second de l'artillerie de l'armée devant Toulony 

l)rO.XAI>AHTK. 

\w : Le général Du Tëii. cadet. 



BmKHim éet kmUerif iém t€ mm f! frmmmin% 




BmiUrU th Im Cmmt^mismm^ — Vt 

Um hmOefie, 

tfet mhmêUr», ^ CmUm Wlterw m'eU pM arWvéc, par k 



fmrimêèrt. — Vmm tell 1m 

l'tmdnHt, L*>— tii • h fr iwp tiré ce aMrtni. 

friiu HmJe» ^- Wimm 4e •••vi 

Mttmtm/çmr, — RWfi 4« nmmin 

Smmê'é'mimtUê, — Lc« vaiMCavs •••I lM»r« de la pi«1ée. 

Qmétire'Mtmlimê, — Q«eU|«ee re«p« 4e cmnm cMilte la 

Smm^'femr, — * L'enaeiMi • tire bnuirMip d'»l«««; nmmm m%mmm e« mi 
de lue. 

JtieMm», — Ur* tflNi« d»^ eiUMraii« «MM • d r moaté mmm pièce; ■>■■ av««4 c« 
dr«t Miilei* de tMCtf. 

Suhlrltr», — Qtirl«|Me« ro«ip« de ranon cmitre la redcNrte ■•f^i^e. 

/W/ llrrjfmmrt {•'w), — L'eNnemi nHiAlniit MAC MNirelle balterie oa driâ dr 
l'ivlhuHf; IHNI» ««uM» jetc plii*irur* bombes et tiré plii»ir«r« rcap* nmr le% Ira- 

YMitleMM. 

tirttmilr HmJt, — Le* YiaivaraMS mniI burs de portée. 

Le coM mandant en «erond de rarlîl 

Bl-OSArASTC 

Vu par noat f^éaéral rommandant l'artillerte. 

De Tfcif, radet. 



llu/iriéM tIrM batterie» («l« 17 «a t8 frimmire), 

riltiMitf., W tS friMMÎr* S* MMH^ /t dU". I79J.. 



Itmtterie de Im CtutiVMttoa, — Dea< eoape de eanon ranlre dee in|prni«>are ifai 
traraienl an outru^t avanré à MaHione«|ttel ; Ton en a distini^ un qui a rté 

ben obuiier», — f^e* obutîer* feront demain en batterie. 

Marinière, — f^eg mortier* •# mettetit en batterie. 

I*uinlnère, — L'eiiiM^uii ii tiré viiemout iiu |Hiint du j«*ur. 

I*flitf Htufe, •« !««*« viiU4riiux MMit bor« «lit lu imrtée. 

MitftlttffHe» --* liieu dt: Houvimu. 

Sunt'i'tttiftteM» — Le« vuimeuuK bore de portée. 

Qualre'MQuIinit, — Celte bulterie u tiré huit croups de eanon tur la reditute 
anK^luine. 

StOêi'Peitr, — L'on met rette nuit deux nouveaux mortier* de duuxe poaree â 
IfrHiiilit pi»rtée en huilerie* 

Jtn'itbinn, *« H y uuru ri*ttc* nuit di*u« nouveaux niortiere de doute p«Nire« en 
huili'rii*. 

Siihh'llei, •— Kien de uouvimiu. 

l'uuht'éffaf, — Hept coup» de canon contre la nouvelle redoute qne les Angolais 
eoii»tnii»eiit sur lu droite i\n l'inthuie. 

Gnuitii' Uade, — Les vui»«eau& «ont hors de lu portée. ' 

Le coni mandant en fécond de l'urtillerie, 

Dl'O.XArÀRTK. 

Lo général Du Teil cadet. 



• 
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Hulfetin €hi buttene» {tht iO nu 20 frimaire)» 

Ollioule», Itt 20 frimalrtf (10 duc. 1703)! 

Itatirrie tle ta Cottvehtion, — liien de nouveau. 
Obuêierê, — Rien <lo nouveau. 

Faririii'rr, — L'ciineiiii nouH a jeté plusieurs bombes. 
l*ouilrière, — Uîen de nouveau. 

SauM'Cuioltei. — Los vaisHcanx sont liors de la porlée. 
l'vtitf ttiiiiv, — Ki*Mi de nouveau. 
MttHttiffnr. — lUVn de nouveau. 
(Jnnfn''Mimh'M9. — HiiMi de nouveau. 

SattM'h'tir» — Doux nioftierH de 12 pouces du plus en batterie. 
JttvttbiiiM, — ])(*ux uiiirlicrH de 12 poures de plus en batterie. L'on a fait un 
ehcuiiii qui coniniuiiiquu aver f«*!ui de rK(^uille(le. 
SiihlvMt'H. — llîpn de nouveau. 

l\iiihn'}>uH, — Quelipios coups de «Minou contre reniiemi. 
(Irniiilv /tatle, •■■- Les vaisseaux sont hors de la portée. 

Le couHuandant en second do l'artillerit^ do rarniée devant Toulon, 

lk'OXAI>AUTK. 
Le gcncral Du Ti:ii. cadet. 

ItuUelln dvtt battvriva (tlu 2/ an ?? frtiuaire), 

OlIiuiili'M, lo 32 rriiiiuiro 2** snndQ (12 ilè«-. 1703). 

Iltitlrrie tte ta Convvntiuii, .~ Il n'y a pas eu do bulletin hier 4itlendu qu'il 
n*y avait rien de nouveau. 
FtirinHrv, ~ L*on met trois pièces en hattt•ri«^ 
Ponitrit^tf, i— Les ennemis ont tiré quelipies coups do canon. 
Petitr /ttu/v» ^-^ Les vainseaux sont hors de portée. 
Muiitaf>»f, — Hicn iU". nouveau. 
SiuiH'Cn/it/fi'9, — Les vaisseaux sont hors do porlée. 
(Jmitrf'MtnifinM, — lUen de nouveau. 
SiiNi'Prnr. - - Ilicn de nouveau. 
JuvohtiiH» — Iticn de ntuiveau. 
Sabifftf». — Uien «le nouveau. 
rmihrvfnii, — Uien de nouveau. 
dnimit' Hattv, — Les vaisseaux sont hors de la portée. 

Le conimandunt en second do l'urtillcrie de rorniée, 

BUO.NAPARTK. 
Le général Dr Teii. cadet. 



LX.XII. Lettres et écrits de Napoléon de mai 1792 

à la fin de 1793. 

I. — Lktthks. 

Lettres u Joseph, 21) mai, Vi juin, 18 juin, 22 juin, 3 juillet, 7 août 17U2 
(Masson, II, p. 387-40'!}. 

Note à Montre, ministre do lu niuriue, 30 août 1792 (A. Chuquet, III, p. 255). 

Ueqitéte aux administrateurs du district do Yersuillei, V septembre 1702 
(Goslon, II, 179; L.iivalléo, /Ji»t, t/e tu maison ttr Suini-Cjfr, p. 274; Maison, II,. 
p. 407). 
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X 

Lelire ù Joseph, du milieu do ■eptcnibre 171)2 (Matton, II, 408). 

Lettre & Gottu, 18 octobru 1792 (Blumiui, Moniteur du 2*J octobre 1838; 
MiiRson, 11, 411). 

Lettre ù J. U. Quenin, 27 octobre 1792 (A. Chuquet, III, p. 25»). 

Lettre û Uoch Queiiia, saiiH dutc, 1702 ou 1793 (A. Chuquel, III, p. 287). 

Lettre au ministre de la ijcuerrc, uu lujet de Tubaiidon de la coutre-utlu<|uc de 
la S(irdai]fue, 2 murs 1793 (.Mussoii, 11, 439). 

Lettre û M. Marehund, 12 janvier 1793 (A. Cbuquet, III, p. 2ri3). 

Lettre à J. IL Quciixa, 19 avril 1793 (A. Chuquet. III. p. 27t;). 

Lettres du 3 juillet 1793, l'une à llhodeH tic Harrus, Taulre û nout'b«itte 
(MasMon. Il, 472; Uu Tcil, 115). 

Lettre aux adniiniMtrateurs du dit^triet do Tarai««!on, 29 juillet 1793 (Du Tcil, 
118). 

Lettre aux aduiiitistrotcurs du \uuelui(e, 15 scplciiibri* 1793 (A. Cbuquct, III, 
p. 313). 

Lettre à GuAScndi, 18 septembre 1793 {XontwHe Itefitt n'IrosjMretn'et 10 mai 
189i;; et Du Tcil, 147). 

Lettre à Carteaux, 29 ou 30 septembre 1793 (A. Chuquet, 111, p. Sl'iU 

Lettres aux uffieicrs munieipaux du licauitset, 12 et l'i octobre 1793 A. 
Cbui|ui>t, III, p. 31'!). 

Lettre au capitaine Perrior, 13 oetubrc (Coston, I, 270;. 

Lettre aux représentants, \i\ octobre 1793 (A. Cbuipiel, III. p. 3lâV 

Lettre à Cbauvct, sans date (A. Cbuquel, III, p. 3Hi). 

Lettre à Gassendi, 18 octobre 1793 (A. Cliuqucl, III, p. 317). 

Lettre aux représentants, 22 oetubrc 1793 (Aulard, .ictf» du Comité, vu, ÛUtP. 

Lettre à Taliii, 22 octobre 1793 (Coston. I. 2K*J). 

Lettre à ...., 2'i iKtobre 1793 (A. Cbuquet, III. p. 318». 

Lelltoau Comité, 25 oettd>re 1793 {Corri'it/t., I, 11). 

Lcltieà Suoy, 3 novembre 1793 (Coston, I, 23'i, et ConrMfK, I, 12). 

Lettre à Gassendi, 4 novembre 1793 (/'o/re.vyi., I, 12^ 

Lettre aux administrateurs du dinlriet dii Iteausset, no%'embre 1793 ^A. 
Cliuquet, III, p. 319). 

Lettre à Ibnu-lmlle, l'i novembre 1793 ((W/e.i/i., I, 13). 

Lettre aux administrateurs du dititriet du lleaunsel, 19 novembre 1793 ^\. 
Clnuiuet, III, p. 319). 

Procès-verbal «lu conseil de guerre, 25 novembre 1793 (Corrt»p., !, 2i>). 

Lettre à Dupin, 30 novembre 1793 (Tu/v-rj»/*., I, 22). 

L tire à Gassendi, 7 décembre 1793 {('orn'xjt., I, '2A). 

Lettre ù Dupin, 11 décembre 1793 (A. Cliuquet. III, p. 320). 

Lettre ù Dujfua, 14 décembre 1793 (A. Cliuquet. 111, p. 319). 

Lettres à Vermot, 14, 15 et 18 décembre 1793 (A. Cbuquet, III, p. 3l9-32i». 

Lettre à Dupin, 24 décembre 1793 (r'o//v«/i., I, 24), 

II. — Ki:kits. 

Tous les écrits de cette époque sont reproduits par Musson, tome II do 
jVa/io/r'o/i inconnu : 

Adresses de la Société des amis du peuple ù la Convention et ù lu munici- 
palité d*Ajaecio. 

Mémoire sur les îles de la Madeleine. ' 

Projet d'attaque de la Madeleine. 

Pnijct de défense du golfe d*Ajaccio. * 

Projet de défense du golfe de Saînt-Florcut. 

Position politique et militaire du département de Corse au 1*' juin 1793. 

« Souper de Dcaucuire. • 
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